
)-^/

'fKiJ

^Clk/

,y-.4-

«*:~

a^-f '^

^^ .^«i





'^>%. f









VOYSLAV M. YOVANOVITCH
DOCTEUR DE L'UNIVERSITÉ DK GRENOBLE

« LA GUZLA »

DE

PROSPER MÉRIMÉE

ÉTUDE D'HISTOIRE ROMANTIQUE

Préface de M. AUGUSTIN FILON

PARIS

LIBRAIRIE HACHETTE ET C'^

l'A, BOULEVARD SAiNT-GERMAiN, 79

4911





« LA GUZLA ») DE PROSPER MÉRIMÉE



DU Mi:Mb: AUTEUR

An Engi-isii Hiiii.ioc.uapiiy on tue Neau Kastkhn Question (1481-

190G). Momiiuents ol" Iho Sorvian Royal Acadomy, Part XLVIII.

Helgrailo, Govonimonl Pross, 1909, pp. 111, in-folio ... 2 IV.

Del'.x TuAOcr.TiONS inkdites ij'Ai.beht Fortis. E.xlrail de VÀrchiv

fiir slavische Philologie. Berlin, Weidmann, 1909. 1 brochure gr.

in-8°. Non mis dans le commerce.

Il a été tiré de cet ouvrage trois exemplaires sur papier du Japon,

numérotés à la presse.

Grenoble, Allier frères, 26, cours de Saint-André.





PROSPER MERIMEE

(1829)

d'après le médaillon de David d'Angers



VOYSLAV M. YOVANOVITCH
DOCTiail OK 1,'UNIVERSITÉ DE GRENOUI.E

« LA GUZLA '>

PROSPER MÉRIMÉE

ÉTUDE D'HISTOIRE ROMANTIQUE

Préface de M. AUGUSTIN FILON

PARIS

LIBRAIRIE HACHETTE ET C'

79, BOL'LICVARD SAIXT-GEHMAIN, 79

1911
1^,

V

v^



PQ



A

MONSIEUR MATA YOVANOVITCH

TÉMOIGNAGE d'uNK VIVE AFFECTION





PRÉFACE

Dans ce volume, dont j'ai grand plaisir à être

rintroducteur auprès du public, Fauteur, M. Yova-

novitch, un écrivain serbe qui s'est établi en France

depuis plusieurs années pour étudier de plus près

son sujet, a consigné le résultat de ses recherches

sur La Guzla de Mérimée. Ce volume lui a valu

le titre de docteur, conféré par l'Université de

Grenoble ; et les éloges qui lui ont été donnés, à

cette occasion, par les membres du jury m'auto-

risent à dire que rarement diplôme de docteur a

été plus brillamment conquis par un écrivain

étranger.

Que vaut La Guzla? Quelle place doit-elle occu-

per dans l'œuvre de Mérimée et dans la production

littéraire de son temps? Appartient-elle au roman-

tisme ? Est-ce une traduction ou un pastiche ?

Jusqu'à quel point nous laisse-t-elle entrevoir le

génie poétique des peuples slaves de la pénin-

sule balkanique ? Jusqu'à quel point devons-nous

la considérer comme une invention personnelle,

une création originale? Nous, les mériméistes de

la première et de la dernière heure (car deux géné-

rations se sont déjà succédé dans notre petite clia-
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pelle), nous n'avions pu qu'entrevoir la réponse à

ces questions : M. Yovanovitch, entré aprrs nous

dans la ronfrérie, les résout d'une façon complète

et définitive.

Les ballades (jui composent Iji. Guzla ne sont

pas, bien entendu, l'œuvre du prétendu Hyacinthe

Maglanovitch si complaisamment décrit par Méri-

mée dans l'édition de 1827. Non seulement ce per-

sonnage n'a jamais existé, mais il ne représente

pas exactement le type de ces chanteurs popu-

laires. Car ceux-ci ne sont pas de véritables auteurs :

ils se contentent de répéter, en les modernisant,

des chansons transmises de siècle en siècle, à la

façon des rhapsodes homériques.

Une douzaine d'années avant la première publi-

cation de La Giizla^ trois volumes de chants popu-

laires serbes avaient été publiés en Allemagne, sous

les auspices de Jacob Grimm, par Vouk Stépha-

novitch Karadjitch. Ces chants étaient absolument

inconnus de Mérimée, mais ils étaient familiers à

Goethe et à un grand nombre de ses contempo-

rains, allemands ou anglais. Devons nous donc,

alors, penser que Mérimée était, comme il nous le

laisse croire dans la préface de la seconde édition,

l'inventeur de tous ces petits drames auxquels se

mêlent une ou deux idylles? M. Yovanovitch nous

retire cette illusion en nous indiquant l'une après

l'autre toutes les sources auxquelles a puisé le grand

écrivain. Celui-ci s'était contenté de nommer,
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comme son principal informateur, l'abbé Fortis,

naturaliste italien, qui a visité l'Illyrie en 1771 et

qui, dans le récit de son voyage, avait joint à ses

copieuses observations scientifiques quelques don-

nées sommaires sur l'histoire des mœurs et sur la

littérature populaire. Mérimée faisait encore négli-

gemment allusion à certaine compilation de statis-

tique dont l'auteur était « un employé du Minis-

tère des Affaires étrangères », qu'il ne prenait pas

la peine de nommer. Avec ces maigres moyens, il

avait deviné la poésie des Slaves de la région bal-

kanique et s'était plu à montrer combien il est aisé

de fabriquer cette « couleur locale » qui était le

grand secret du romantisme.

Si Mérimée avait faitcela, ce serait une véritable

création exnihilo. Mais il n'en est rien et M. Yova-

novitch nous révèle impitoyablement à quel fonds

Mérimée a emprunté le thème de chacune de ses

ballades. Il est parti de ce principe que toutes les

civilisations et toutes les races traversent, à un

moment donné, la même phase mentale où leur

poésie populaire exprime, avec une naïveté parfois

féroce, les mêmes passions violentes. Et, s'inspi-

rantde cette donnée, il a cherché ses primitifs aussi

bien dans les chansons du Border écossais que

dans de vieux contes chinois, dans les idylles de

Théocrite comme dans les pages de l'ancien Tes-

tament.

Quanta la « couleur locale » dont il se moquait
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en 1842, mais qu'il clicrchail très sérieusement en

1827, s'il la doit à ([uolqu'un, c'est assurément à

Charles Nodier et à Fauriel, dont il ne prononce

le nom ni dans la première ni dans la seconde de

ses préfaces. Fauriel, en effet, a recueilli et publié

les chants populaires do la Grèce moderne qui

confine aux pays de nationalité serbe et partage

avec eux certains traits de mœurs, certains souve-

nirs historiques. Nodier a été le bibliothécaire des

gouverneurs français de l'illyrie, en 18Ki, et le

rédacteur en chef de notre journal officiel, pu-

blié à Laybacli. Sur les informations, plus ou

moins authentiques, qu'il avait ramassées là-

bas, il a bâti Jean Sbogar et SmaîTa, sans parler

d'une publication semi-érudite à laquelle le Jour-

nal des Débats avait ouvert ses colonnes. C'est là,

probablement, que Mérimée a entrevu lame serbe,

ou, du moins, qu'il a trouvé les traits qui lui ont

servi à particulariser, à dater, à localiser l'âme

primitive qu'il voulait mettre en scène.

Nous voilà maintenant édifiés et vous penserez

peut-être que M. Yovanovitch a joué un assez

mauvais tour à Mérimée en faisant justice de sa

seconde thèse aussi bien que de la première. Mais

je crois, au contraire, qu'il a rendu un service

signalé à notre auteur en confrontant ses matériaux

avec son œuvre et que personne, avant lui, n'avait

si bien mis en lumière l'incomparable talent avec

lequel le grand artiste transformait une matière
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souvent bien pauvre. Lisez, par exemple, ce froid

apologue chinois d'où Voltaire a tiré une Iracçédie

plus froide encore et lisez ensuite YAubépine de

VélikOj qui ouvre le volume de La Guzla. Quelle

force concentrée ! Quelle brièveté effrayante ! Quelle

profonde émotion sort de ce récit sans pitié et nous

étreint à la gorge !

C'est véritablement un chef-d'œuvre et il y a bien

d'autres chants dans />« Guzla dont on pourrait en

dire autant. Je ne m'en étais jamais aperçu aussi

bien qu'après avoir lu le livre de M. Yovanovitch.

J'ai vraiment devant moi maintenant celui qu'il

définit « un grand poète sans imagination ». Oui,

voilà bien ce qu'a été Mérimée pendant la première

et trop courte période de sa vie littéraire, avant

les salons, avant l'Académie des Inscriptions,

avant la mondanité et l'archéologie : doué d'une

vision sans égale, mais incapable de créer.

Augustin FILON.
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AVANT-PROPOS

Dans les derniers jours du mois de juillet 182'/ parut

à Paris, chez F. -G. Levrault, un volume de xii-257 pages

in-I2. intitulé La Guzla ou choix de poésies illyriques

recueillies dans la Dalmatie, la Bosjiie, la Croatie et

VHerzégowine. Sorti des presses de F.-G. Levrault, à

Strasbourg-, cet ouvrage contenait :

1° Une préface de six pages, dans laquelle son auteur,

anonyme, Italien d'origine. Français par son éducation,

Dalmate de naissance, expliquait ou plutôt justifiait

cette publication. « Quand je ni'occupais à former le

recueil dont on va lire aujourd'hui la traduction,

disait-il, je m'imaginais être à j)eu près le seul Français

(car je l'étais alors) qui pût trouver (juehjue intérêt

dans ces poèmes sans art, production d'un peuple

sauvage ; aussi les publier était loin de ma pensée.

Depuis, remarquant le goût qui se répand tous les jours

pour les ouvrages étrangers et surtout pour ceux qui,

parleurs formes mêmes, s'éloignent des chefs-d'œuvre

que nous sommes habitués à admirer, je songeai à mon
recueil de chansons illyriques. J'en fis quelques traduc-

tions pour mes amis, et c'est d'après leur avis que je me
hasarde à faire un choix dans ma collection et îi le

soumettre au jugement du public. » Dans la suite de

sa prélace, a simagiiiaiil (juc les provinces illyriques,

1
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(|iii onl (Hé longtemps sous le gouverneiiieiil, IVanrais,

soiil assez bien connues pour qu'il soit inutile de faire

précéder le recueil dune description j^éograplii(jue,

politique, etc. », l'auteur, en quelques mots à peine,

nous dit ce qu'est Xàgurla: « espèce de g-uitare qui

n'a (ju'une seule corde faite de crin », et nous paile des

bardes slaves, joueurs de guzla, qui parcourent les

villes et les villages en cliantant des romances; puis

vient :

2'^ Une notice sur Hyacinthe Maglanovich, joueur de

guzla, le poète des « ballades illyriques » dont on ne

fait qu'offrir au public la traduction littérale. Le portrait

lithographie de Maglanovich, signé A. Br., ornait le

volume ; enfin :

3» Yingt-liuit ballades, traduites en prose française,

accompagnées de longues notes et deux dissertations

folkloriques.

Cette collection de ballades eut peu de succès en

France. On l'eût rapidement oubliée si elle n'avait eu

pour auteur un jeune homme qui se révéla bientôt

écrivain de g-rand talent, si, enfin, on ne lui avait fait à

l'étranger un accueil plus favorable. En effet, peu de

mois après sa publication, cet ouvrage eut les honneurs

dune traduction en \ ers allemands. Goethe lui consacra

une noiice dans sa revue Art et Antiquité. Le vieux

poète le loua fort, mais se donna le malin j)laisir de

dévoiler à cette occasion une petite supercherie littéraire :

l'auteur des ballades n'était autre que le jeune et brillant

écrivain qui, deux ans auparavant, avait publié le

Théâtre de Clara Gazul, oîuvre d'une fictive comé-

dienne espagnole. Le litre même du livre {la Guzla)

était-il autre chose que l'anagramme de Gazul?

Cette aimable découverte — inutile, disait le

démasqué — ne larda pas à provoquer une certaine
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curiosité, sinon poni' \o livre mis en cause, du moins

pour son spirituel et oiiginal auteur, (jue ses autres

ouvrages commençaient (l«''jà à rendre célèbre.

Prosper Mérimée, (|ui avait vingt-quatre ans alors,

était, en effet, le véritable auteur de ces ballades

prétendues illyi'iques. Dans une letti'e restée inconnue

des méiiméistes français, lettre adressée à Sobolevsky,

ami de Pouchkine, le 18 janvier 1835, et, dans une

préface écrite en 184U pour la seconde édition de /a

Guzla, édition parue en 1842, il a raconté lui-même

riiistoire de cette mystification littéraire.

« A'ers l'an de grâce 1827, dit-il dans cette préface,

j'étais romantique. Nous disions aux classiques : « Vos

« Grecs ne sont point des Grecs, nos Romains ne sont

« point des Romains; vous ne savez pas donner à vos

« compositions la couleur locale. Point de salut sans la

« couleur locale. » Nous entendions par couleur locale

ce qu'au xvn"^ siècle on apftelait les ?/iœurs; mais

nous étions très liers de notre mot, et nous pensions

avoir imaginé le mot et la chose. En fait de poésies,

nous n'admirions que les poésies étrangères et les plus

anciennes : les ballades de la frontière écossaise, les

romances du Cid nous paraissaient des chefs-d'œuvre

incomparables, toujours à cause de la couleur locale.

« Je mourais d'envie d'aller l'observer là où elle

existait encore, car elle ne se trouve pas en tous lieux.

Hélas ! pour voyager il ne me manquait qu'une chose, de

l'argent ; mais, comme il n'en coûte rien pour faire des

projets de voyage, j'en faisais beaucoup avec mes anus.

« Ce n'étaient pas les pays visités par tous les

touristes que nous voulions voir. J.-J. Ampère et moi,

nous voulions nous écarter des roules suivies par les

Anglais ; aussi, après avoir passé rapidement à Florence,

Rome et Naples, nous devions nous endjar(juei' à Venise
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pour Tricsio, oldo là loiii;or Irnlcniciil l;i mer Adriatique

jus(|u'à Haguso. iVt'Iail liicii Ir |)laii 1»' plus oi'iginal,

le plus Ix'au. N» j)lus iiouf, sauf la (|U('sli()u d'argcul!...

\\u avisaul au luovcii de la irsoiidrc I idc'c uous viul,

drcrircMlax aucc uoli'c voyage, d«' le vcudrc a\au(agou-

seuienL, vl d'cuiploycr uos lirurliccs à rccouuaîlre si

nous nous étions Iroinpi's daus nos descriptions. Alors

ridée était neuve, mais uiallieiireiisenieut uous l'aban-

donnâmes.

« Dans ce projet (|ui uous auuisa (juelque temps,

Ampère, qui sait toutes les lang-ucs de l'Europe, m'avait

chargé, je ne sais pourquoi, moi ignorautissime, de

recueillir les poésies oi'igiiiales des lllyrieus. Pour me
préparer, je lus le Voj/age en Dalmatic de l'abbé Fortis

et une assez bonne statisti(|ue des aucieunes provinces

illyricnnes, rédig-ée, je crois, par un cliel'de bureau du

Ministère des Affaires étrangères. J'appris cinq à six

mots de slave, et j'écrivis eu uue (juiiizaiue d(; jours le

livre que voici ! »

Mérimée, qui ne s'éparg;nait pas lui-mémo dans cette

préface, raconla cusuile <( le succès imuieuse » de la

Guzla. « 11 est vrai (|u"il ne s'en vendit guèr-e qu'une

douzaine d'exemplaires, dit-il, mais si les Français ne me
lurent poiul, les étrangers et des jug^es compétents me
rendirent bien justice.

« Deux mois après la publication de la Guzla^

M. Bowring, auteur d'une anthologie slave, m'écrivit

pour me demander les vers orig-inaux que j'avais si

bien traduits.

(( Puis M. Gerliait. conseiller et docteur quelque part

en Allemagne, m'envoya deux gros volumes de poésies

slaves traduites eu allemand, et la Guzla traduite aussi,

et en vers, ce qui lui avait été facile, disait-il dans sa

préface, car sous ma prose il avait découvert le mètre
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des vers illyriques. Les Allemands découvrent bien des

choses, on le sait, et celui-là me demandait encore des

ballades pour faire un troisième volume.

(( Enfin, M. Pouchkine a traduit en russe ((uelques-unes

de mes historiettes, et cela peut se comparer à Gil Blas

traduit en espagnol, et aux Lettres d'une religieuse

portugaise traduites en portugais.

« Un si brillant succès ne me fit point tourner la tète.

Fort du témoignage de MM. Bowring, Gerhart et

Pouchkine, je pouvais me vanter d'avoir fait de la

couleur locale; mais le procédé était si simple, si

facile, que j'en vins à douter du mérite de la couleur

locale elle-même et que je pardonnai à Racine d'avoir

policé les sauvages héros de Sophocle et d'Euripide. »

Ce récit fut, pendant longtemps, l'unique source de

renseignements sur le sujet, tant pour les biographes de

Mérimée que pour les historiens de l'époque roman-

tique.

L'ironie de ce passage a éveillé une méfiance générale.

M. Augustin Filon, le distingué biographe de Mérimée,

sachant bien que ce railleur impitoyable, qui nous a

donné la Vénus d'Ille et la Chambre bleue, avait trop

de goût et trop d'esprit pour faire de pareilles confessions,

M. Filon, disons-nous, alla, non sans raisons, jusqu'à

qualifier ces deux pages de « nouvelle mystification

greffée sur celle de 1827 ^ ».

Cependant, à l'exception de P. V. Annenkoff, qui a

publié, en 1855, ses Matériaux pour servir à la

biographie de Pouchkine (en tète delà grande édition du

poète russe que Mérimée a dû posséder !), et de M. Jean

Skerlitch, qui a donné, en 1901 et 1904, plusieurs

articles sur la fortune de la poésie serbe en France —

' A. Filon, J/érimée et ses amis, Pari?, 180'», pp. 37-38.
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arlicles iiuillieuiciisemL'iiL écrits en serbe et, pour des

Serbes — personne n'entreprit de vérider le récit de

notre auteur'. Une étude complète sur la (hizla était

encore à faire.

Un tel travail ne serait pas sans inlérét ni sans utilité

pour qui ncuI mieux couuaihe le cuiieux épisode

d'histoire romauti(|ue (|u"est cette œuvre de jeunesse

du parlait écrivain à rpii les lettres françaises doivent la

Chroîiicjue de Charles /A' et Colomba. Mais — et nous

tenons à le dire avant d'aborder la niatièi"e — ce n'est

pas exclusivement au ciitique français que s'adresserait

une monographie sur la Guzla. Et tout d'abord, un

« choix de poésies iliyriques », alors même que les

origines eu seraient douteuses, intéresse l'historien

littéraire serbo-croate. La poésie poj»ulairc a joué un

grand rôle dans la destinée de cette nation dont elle

constitue encore aujourd'hui le plus important monument

littéraire ; aussi les érudits serbo-croates doivent-ils

chercher à savoir quelle fut son influence à l'étranger.

La Guzla, d'autre part, appartient à un genre interna-

tional par excellence : son caractère dépasse les fron-

tières du pays où elle a vu le jour et du pays qui l'a

inspirée; son histoire intéresse tous ceux qui s'occupent

de l'influence de la ballade populaire sur la littérature

en général, sur le romantisme européen en particulier.

— Enfin, à propos de ce recueil, Mérimée est entré en

1 II est vrai que Eugène de Mirecourt, l'aulcur des Contemporains,

avait essayé de faire quelques recherches et qu'il avait consulte le

Voyage de Fortis, source principale de la Gtizla. Mais, avant

d'avoir trouvé ce qu'il cherchait et ce qu'il aurait pu trouver avec

quelque diligence, il ferma le « gigantesque volume », déclarant

« franchement » qu'il ne voyait pas de quel secours a pu être à

Mérimée « ce livre indigeste, qui ne parle que de métallurgie, de

botanique et de géologie ». {Les Contemporains, n° 79, Mérimée,

Paris, 1857, p. 37.)
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relations avec Goethe et Pouchkine. Connaître l'histoire

de la Guzla est donc chose importante pour les

biographes et les commentateurs de ces deux grands

poètes, 11 est nécessaire en effet, et nous le montrerons,

d'apporter certaines rectifications aux travaux (ju'on

leur doit, encore que ces mômes travaux aient fourni

un sérieux appoint à notre étude.

Pour ces raisons, nous avons voulu faii'e œuvre utile

à la fois pour les mériniéistes, pour les slavi3isants,

pour ceux qui se sont adonnés à l'étude du romantisme,

pour ceux enfin qui font de Goethe leur poète favori.

11 est vraiment difficile d'être parfait alors qu'on

s'adresse à des érudils (jui ont des préoccupations si

différentes, quand on s'expose à la fois à la critique

française et aux critiques étrangères. Les méprises sont

possibles en effet ; de plus, on l'isque toujours, s'adres-

sant à des publics si divers, d'être ici liop prolixe, ici

trop incomplet. En ce qui concerne le premier de ces

écueils, nous croyons que le meilleur moyen sinon

d'éviter toute méprise, du moins de les faire ressortir

d'elles-mêmes, est de donner en notes tout ce qui peut

permettre de contrôler et de rectifier le travail. Quant

au second, nous avouerons que, pour notre part, nous

préférons le superflu à l'insuffisant.

Il est certain que le lecteur versé dans quelques-unes

des questions que nous avons à traiter {Poésiepopulaire

dans la littérature européenne, Mérimée avant 1827

;

etc.) trouvera dans notre livre bien des choses qu'il

jugera trop connues pour figurer dans un travail

d'érudition. Mais, pour parler sans fausse modestie, il

n'est pas moins certain qu'elles lui apparaîtront sous un

jour nouveau, dans l'ensemble qu'elles forment avec

d'autres faits jusqu'alors ignorés.

Nous nous proposons, en ce qui concerne le plan de
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notic ouvrage, doxposer riiisloiro de la Guzla dans

loidre ([iii nous paraît le |tliis l()gi(jne :
1° retrouver les

causes littéraires et autres (|ui ont contribué à la

produire (/e.v Origines); 2" étudier les procédés de

composition dont l'auteur s'est servi {les Sout^ces)
;

3° raconter l'histoire du livre une lois paru {sa For-

tune). Nous voulons vérifier, rectifier et compléter les

faits connus '. en apj)orter de nouveaux, les ordonner,

les grouper, sans craindre de nous engager dans des

digressions et des discussions lorsqu'elles nous paraîtront

nécessaires, car noli'e matièi'e esf, après tout, de celles

qui sont nettement circonscrites : on peut aisément

l'épuiser.

' Voir à la fin du prt'senl volume une liste de travaux relatifs à

la Guzla.

T



NOTE SUR LA TRANSCRlPTIOiN DES NO]\IS SLAVES

Nous avons adopté les règles suivante» pour la transcription des

noms et des mots slaves :

1° Pour les Slaves qui se servent de l'alphabet romain, nous avons

conservé l'orthographe originale
;

2° Pour ceux dont l'écriture est cyrillique, nous avons composé des

transcriptions phonétiques françaises qui se rapprochent le plus

possible de la prononciation du peuple auquel ces mots appartiennent;

sauf dans le cas où il s'agit, soit de noms déjà orthographiés par ceux

qui les portent, soit, surtout, de noms et de mots cités dans la Guzla,

pour lesquels nous avons cru devoir respecter la forme originale.

Depuis un certain temps, les philologues slaves les plus estimés

s'efforcent de faire accepter à l'étranger une méthode beaucoup moins

compliquée, mais qui a aussi de graves inconvénients. Ils ont proposé

d'adopter le plus simple parmi les alphabets slaves romains, c'est-à-

dire l'alphabet croate, avec quelques additions indispensables. Ils

ont eu beaucoup de succès en Allemagne et un peu en Angleterre.

Pour des raisons dont l'énumération serait trop longue ici, nous ne

croyons pas qu'il en sera de même en France, et que l'on n'y écrira

jamais Puskin au lieu de Pouchkine, Turgenjev au lieu de Tourgué-

nefT, Tolstoj, etc.





PREMIÈRE PARTIE

ORIGINES DE (( LA GUZLA »

Frorn the facl that the romantic move-

ment in France was, more emphatically

than in England and Germany, a breach

with the native literary tradition, there

resnltseveral interesting pecularities. Tlie

firstof thèse is that the newFrench school,

inslead of fighting the classicists with

weapons drawn from the old arsenal of

mediffival France , went abroad for

allies.

H. A. Beers, Romanticism in the

XIXth Century, New-York, 1902, p. lîto.





" U GUZLÀ " DE PROSPER MÉRIMÉE

La Giizla est née de causes multiples. Parmi ces

causes, les trois suivantes nous paraissent les plus

importantes, c'est :

i° L'exotisme littéraire de 1827 . Nous 7i avons pas

jugé nécessaire d'indiquer les origines ni d'étudier les

conséquences de la vogue extraordinaire dont ont joui,

aux débuts du mouvement romantique français, les

littératures et peuples étrangers, mais nous croyons

devoir en donner l'historique en ce qui concerne le

peuple auquel nous nous intéressons plus particuliè-

rement : les Serbo-Croates. Cet historique formera

notre premier chapitre.

2" Le folklorisme littéraire du temps, en général y

et le grand succès de la ballade populaire serbe, en

•particulier. Cette matière, beaucoup moins explorée

que la première (parce que, pour parler franchement,

elle est beaucoup moins importante), afin de nous faire

mieux compjrendre, mérite d'être exposée plus en

détail. Ce sera l'objet de notre second chapitre.

3° L'élément personiiel, savoir ces deux traits du
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caractère de Mérimée : a) l intérêt qu il portait aux

peuplcii primitifs et à la ballade populaire : b) son

ijoùt pour la mystification. Une interprétation des

doîiîiées biographiques sera tentée, dans ce sens, dans

le troisiè?ne chapitre de cette pt^emière partie.



CHAPITRE PREMIER

Les Illyriens dans la littérature française

avant (( la Guzla )).

g 1. Le mot : Illyrien. Les relations serbo-françaises au moyen âge.

— g 2. Du xvr au XVIII* siècle. — g 3. Les voyages de Fortis. —
g 4. La comtesse de Rosenberg-Orsini. — g 5. M"" de Staël et la

poésie « morlaque ». — g 6. L'Iliyrie napoléonienne. — g 7. Char-

les Nodier en Illyi'ie. — g 8. Jean Shogai . — ^U. Siiiurra.

I 1

LES RELATIONS SERBO-FRANÇAISES AU MOYEN AGE

Les neuf" millions et demi de Serbo-Croates « ortho-

doxes » et catholiques qui habitent la plus grande par-

tie de la péninsule des Balkans et le Sud-Ouest de la

monarchie Austro-Hongroise ^ n'ont pas toujours été

connus sous leur véritable nom dans l'Europe occiden-

tale. Par ignorance ou avec intention, on les désignait,

on les désigne quelquefois encore (le plus souvent pour

des raisons politiques -)par une foule de noms qui, tous,

^ Notamment : le royaume de Serbie, la Bosnie-Herzégovine, le

royaume de Croatie, une partie de l'Istrie et une autre do la Hongrie

du Sud, la Dalmatie, la principauté de Monténégro, la Vieille-Serbie

(Macédoine du Nord et le sandjak de Novi-Bazar), enfin une partie de

la Macédoine.
•' Même de nos jours, le gouvernement bosniaque ne reconnaît pas

l'existencf' d'une langue serbo-croate ollieielle et lui donne le nom de

langue provinciale {sic), die Landessprache.
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ont lo lort de l'aire supposer à im étranger, non pas

l'existence de cette unité etlinique qu'est la race serbo-

croate, mais la coexistence de nondireuses peuphides

de lointaine et vague parenté. Ces noms furent emprun-

tés soit à la géographie ancienne, non-slaves, comme
ceux de Tr'iballes, lllyriens^ etc., soit à la géograpliie

provinciale moderne, d'origine slave ou étrangère,

comme ceux de Dahnates, Moi'laques, Bosniaques,

Rasfiens, Monténégrins^ Esclarons'^, elc. ; ou bien, ils

furent confondus avec les noms des peuples voisins :

Bulgares, Valaques et même Grecs. Du reste, il ne

pouvait en èlre autrement, étant donné, d'abord, l'igno-

rance de cette époque à. l'égard des pays slaves ; ensuite,

la nouveauté relative de la classification scientifique des

langues et des nationalités.

Il n'existe donc pas de nationalité ilbjrienne ou illy-

rique ; c'est le peuple serbo-croate que masque ce nom.

On verra, du reste, dans le cours de ce livre, que les

écrivains français de 1825, et Mérimée lui-même, s'en

étaient rendu compte-.

Ce peuple serbo-croate n'était pas inconnu dans la

littérature française du moyen âge; les Croisades

l'avaient mis en relations avec l'Occident. La péninsule

des Balkans fut traversée par Godefroy de Bouillon,

Frédéric Barberousse, Richard Cœur de Lion. Les

chroniques du temps relatent, en effet, en vers et en

* Ce nom, qui désigne aujoui'd'hui exclusivement les habitants de

l'Esclavonie (pays faisant partie de la Croatie), désignait autrefois

les Slaves en général ; il commença à disparaître dès la lin du

xviir siècle, surtout sous l'influence des écrivains russes. Pour rem-

placer le nom d'Esclavons par un terme plus précis, un Ragusain, le

comte de Sorgo, proposait, en 1807, à l'Académie Celtique de Paris le

nom de Slovinski-narod (peuple slovinique). Mémoires de l'Académie

Celtique, t. II, pp. 21-62.

2 \oir ci-dessous, ch. ii, g 5.



LES ILLYRIENS AVANT « LA GUZLA ». 17

prose, les pérégrinations des Croisés dans les contrées

chrétiennes, comprises entre la Hongrie et l'empire

Byzantin, la mer .\driati((ne et la mer Noire.

Contenions-nous (rin(li(|iu'r. juirnii les documents

parvenus jiis<|n"à nous, la (UjnquOle de Constanlinople

(le \ illelianloiiin el la clironi(|ue de (luillanme di; Tyr,

cette mine si riche ofi puisèrent les comj)ilaleurs el les

versilicateurs d'itinéiaires de la Terre-Sainte'.

Le chemin de Jérusalem, si fréquenté pendant tout

le moyen âge, quand il ne passait pas par la mer Médi-

terranée et l'île de Malte, passait par Venise et Ragiise,

ou hien par la vallée du Danuhe et de la Morava, pour

gagnei" eiisuite Constantinople et l'Asie-Mineure. Les

guides ilu temps s'occupèrent de ioutes ces routes ; et

l'on l'etrouve dans ces vieux bœdeckers dont MM. Char-

les Schel'or et Henri Cordier nous ont donné une col-

lection d'éditions critiques'-, nombre de pages relatives

aux Serbo-Croates.

Durant cette même époque, les littératures européen-

nes, la littérature française en particulier, ne restèrent

pas inconnues aux Serbo-Croates. Tandis (jue les Sla-

ves catholiques, par la force môme des choses, rece-

vaient <//rtyYe/«e/«/ la civilisation occidentale, les « ortho-

doxes », christianis(''s et introduits dans l'hisloii'e par

Hyzance, virent un joui" l'empire Latin se fonder à

Constantinople et l'inlluence française pénétrer pro-

fondément dans l'Orient. C'est alors que, grâce aux

Grecs, de nombreuses légendes d'origine étrangère

entrèrent dans la littérature savante et dans la littéra-

ture traditionnelle, non seulementdes Serbes etdes Bul-

' Pt'til do .Iullovill<', lliUoirc de la langue et de la littérature

française, I. II, pp. :iOH-311.

- EniesL Leroux, éditeur.

2
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gares, mais aussi des Russes et »les Roumains. Un des

plus beaux monuments de l'art médiéval serbe. l'EnDi-

gcliah'c de JJi/'os/ar, doit ses ebarmantes enluminures

à niu> inspiration française'. Cette aiileiir i'()smo[)olile

des Slaves l)all\ani(iues alla juscjuà se numilester par

une version serbe de Tristan, aujoui'dbui malbcureu-

senient perdue-. On fit même, en Bosnie, une version

populaire de 3laistre Pathelin'^. El, avant qu'une inva-

sion turque vînt jeter, pour longtemps, dans une bar-

barie pitoyable toute cette jeune race tjui send)lait vou-

loir prendre la place occnpéepar sesci\ ilisaleurs grecs,

ces Serbes eurent l'occasion d'entrer en relations

directes avec la France. Au xiv*' siècle, une princesse

royale française, dont l'identité n'est pas bien éta-

blie, devint reine de Serbie (Hélène, femme d'Etienne

Ourocli I"), pendant qu'une famille provençale, les

Baux (Balsae) qui seront cbantés cinq siècles plus tard

par leur grand compatriote Frédéric Mistral, fondait

une dynastieau Monténégro ^ A cette occasion, paraît-il,

d'après les récentes recberches de M. Pavlé Popovitcli,

un roman français, la Manekine, de Pb. de Beauma-

noir, arriva aux Slaves méridionaux, directement, sans

l'intermédiaire de Bvzance^.

' Édition fac-?imilt', par L. >toyanovitcli, liolgrade ol Vienne, 1897.

2 M. Muiku, Ge^cliichte der alleren sudslaicUchen Litteraturen,

Leipzig, 1908, pp. 18l-18i. — A. Bnickner, Einweissrussischer Codex

miscellanous, Archiv fiir slavische Philologie, t. IX, 1886.

3 D' I''riodricli Krauss, dans la Zeitschrift fiir vergleichende Litte-

raturgeschichte, Neiie Foige, III Band, Btniin, 1890, p. 351.

< F. Lenormanl, Deux dynasties françaises chez les Slaves méri-

dionaux, Paris, 1861.

^ Pavlé Popovitoh. Manclnne in der siidslavischen Litteratur dans

la Zeitschrift fiir 7-omanische Philologie, 1908, pp. 312-322 et 754.



LES ILLYUIENS AYANT « LA GUZLA ». 19

I 2

DU XYI" AU XVIII^ SIÈCLE

Loxolisiiii' lilltM'airo n'est pas uik; dos iiivciilions

ronuuili(iU('s : le wir siècle axait, déjà des (justavc

Wasa, des Mémoires du Sérail ai des Anecdotes de la

Cour ottomane et maints autres romans dont le sujet

avait été emprunté à Ihistoire plus ou nioins authenti-

que de l'Angleterre, de la Suède, de la Turquie, de la

Perse, mais surtout à celle de ces deux derniers pays *

.

Les Slaves ne figurent pas dans cette littérature cos-

mopolite et, à l'exception du Czar Démétrius, « his-

toire moscovite » de M. de La Rochelle (1716), rien ne

fut tenté pour les y introduire — à ce que nous sachions

— antérieurement à ce roman russe que Bernardin de

Saint-Pierre se proposait d'écrire, et qu'il n'écrivit

jamais 2.

Tandis que, dans la littérature anglaise, Shakespeare

avait placé sa Douzième Nuit en Illyrie — une très

fictive Ilh rie, cela va sans dire; — en France, on n'eut

januiis même l'idée de déguiser des héros (juelconques

sous des costumes « esclavons », « raguzois » ou

« morhujues », ou de placer une histoire dans des

décors halkaniquesou adrialiques, imaginaires ou réels.

Le farouciie Scythe de Marc-Aurèle, repris par La Fon-

taine, et ces joyeux Bulgares de Candide sont, peut-

être, les uniques représentants des populations halka-

1 Paul Mnrillot, Le Roman de IGGO à 1100 dans VlUsloire de la lan-

gue et de la littérature française publiée suus la direclion de l'elil

(If .lulleville, t. V, p. 57'!.

- Maurice Souriau, Bernardin de Saint-I'i<'rrp. l'aii-, l'.to.").
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niques dans la liltiM'aliirt' IVaiiraisc du wii'' d du

xviii' siècle.

Maints voyageurs occitltMilaux riaient passés par la

péninsule des Balkans, à celle époipie; voire même
quelques expéditions scientifiques françaises^ ; mais

aucune de leurs relations de vovagc, (|uoifjue très esti-

mables, n'a obtenu un succès comparable à celui, con-

sidérable, des itinéraires turcs, persans ou cbinois-.

L'bistoire ottVait de meilleui'es sources à (jui désii'ait

connaître les Serbo-Croates. Un pouvait consulter sur-

tout yHistoire de la décadence de l'Empire Grec et de

l'établissement de celui des Turcs, par lAlbénien Cbal-

condyle, ouvrage souvent réimprimé au cours de la

seconde moitié du xvi^ siècle ; \ Histoire universelle, àe,

Tb. Agrippa d'Aubigné, VHistoire de l'Empire Otto-

man, par le cbevalier Paul J{icault, et, surtout, les

travaux importants d'un grand érudit de ce temps,

Cb. Du Gange (1610-1668), 1 auleur de \ Histoire de

VEmpire de Constantinople . Le livre de Ricault, qui

lut constamnient réédité jus(iu à la seconde moilié du

xvm'' siècle, contient également un récit dramatique de

la bataille de Kosso\ o, bataille fatale aux Serbes, dans

kupielle ils « perdirent leur Enqjire », en 1389. Mais

ceci n'intéressa (|ue des savants.

Pour connaître un peuple, ce (|u'il faut avant tout

connaître : c'est sa langue. Or, personne en France ne

connaissait aloi's celle des Serbo-Croates. L'io-noi-ance.

1 A ce sujet; consulter la liibliographie française sur les Serbes et

les Croates, par M. Nicolas S. Pétrovitcli (Belgrade, 1900), et les tra-

vaux du !) Petar Malkovic, dans les Rad de l'Académie Sud-Slave

d'Agram, et ceux de M. Stoyan Novakovilcli, dans les Godichnitsa

Nikolé Tchoupitcha et ailleurs.

- Pieircyinvlino, L'Orient dans la lillcralure française aux XVII'

et XVIir siècles, Paris, 1906.

à
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d'ailleurs partagée parlEurope entière Je cette époque,

devait élre absolue, même en 17Go. lorsque l'on j)ul)lia,

en lèle des Observation-^ /tisforif/ues et géographirjues

sur les peuples barbares rjui ont habité les bords du

Danube et du Pont-Euxin^, la curieuse Dissertation

* sur l'origine delà langue sclavonne prétendue ilbjri-

que, par M. de Peyssonnel, de l'Académie des Inscrip-

tions. M. de Peyssonnel ne connaissait pas la langue

donf il étudiait les origines, mais l'Académie (à laquelle

cet ouvrage fut présenté) ne la connaissait pas Javau-

lage. bien ijue vingt ans auparavant, elle eût compté

parmi ses membres un Ragusaiii, dom Anselme Ban-

duri, antiquaire distingué et bibliothécairt' du duc

d'Orléans (i671-1743).

Sauf une bande étroite du littoral Adriatique, toute la

péninsule balkanique faisait alors partie de l'empire du

Grand Turc. La république de Raguse. cité Je mar-

cliands riches et rusés extrêmement tiers chez eux,

(i pauvres Ragusains » hors de leur minuscule patrie-.

' A Paris, chez X.-M. Tilliard, 1765, pp». xliv et 36i, in-4°. Manque
dans la bibliographie de M. Pélrovitch.

- « Ces Ragusois sont gens de grand traffic, et principalement sur

cesle mer Méditerranée, ayans plus de six-vingts gros navires, ava-

res, superbes et hautias, qui se persuadent n"y avoir gens plus nobles

qu'eux : et pour paroistre tels, portent ordinairement Toyseau sur le

poing en se promenans par la ville, avec leur long habit, suyvans au
reste léglise romaine et recognoissans le Pape. Leur commun idiome

est l'Esclavon, le plus fâcheux de toutes les autres langues : pour
lequel ils ont un alphabet et characteres à part, duquel aussi se ser-

vent les Serviens, Bossenois, Bulgariens, etc. » (Jean Palerne Fore-

sien. Pérégrinations, Lyon, 1606, p. 517.) — « Nous vismes après

Rasuse, qui est la ville capitale d'une république, écrivait vers 16i0

un Parisien : bien qu'elle ne soi! guère plus grande que la place

Royalle, mais que la beaulé des édifices et la quantité des fontaines

rendent si jolie que je pourrois vous assurer qu'il y en a peu dans

l'Europe de mieux baslie, si depuis peu de temps les tremblemens
de terre n'en avoienl Ullêment ébranle les fondenic»- .mil n fallu
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('lail le seul pavs serbo-croate (|iii prospérai pendant,

(•ett(^ épo(jne, la plus li'isle de lliisloire des peuples

l)alkani(|ues. Tandis (|u une Iiarharie (|uasi absolue

régnait à ses portes nuMiies, Ha^iise possc'-dail une

société policée et une lilt<'Malin(.' Ilorissanic, Ibrniées

surtout à l'école de 1 Italie.

Les relations entre les Uaqusains et le j^ouverne-

inent français étaient assez intimes, et même pendant

un certain temps leurs vaisseaux tr'aliquèrcnt sous la

protection du pavillon français, comme nous le mon-
trent les documents consei'vés à la |{il)li()tliè(]Ln' natio-

nale, au Ministère des Affaires étrangères et aux Aiclii-

ves nationales, documents j)ul)liés dej)uis par M. iv.

Krst. SvTljuga* et par iM. V. Jelavic-. Leur littt'raliire

même ne resta pas inaccessible aux œuvi-es françaises
;

les adaptations de Molière, faites à Raguse.sui'tout dans

la première moitié du xviii^ siècle, sont nombreuses^.

Mais la petite république adriati(|ue ne devint jamais

populaire en France. L'opinion (juon y avait sur les

« Raguzois » n'était pas très llatteuse pour eux : on les

accusait de mener une poIiti(|ue écjuivoque, et on ne les

aimait pas [)arce (|u"ils étaient les concurrents redouta-

bles du commerce français dans le Levant"^. En 1667,

les Ragusains ayant demandé l'assistance pécuniaire

des princes catboliques pour rétablir les donmiages

causés par le grand tremblement de terre, Louis XIV

traverser les mes avec; des estayes pour en appuyer les maisons. »

(Voyage du sieur Du Loir, Paris, IG.^4.) — Ces deu.\ ouvrages man-
quent dans la bibliograpliie de M. Pétrovitcli.

1 Starine de l'Académie Sud-Slave, t. XIV, Agram, 1883, pp. 58-82.

- Glasnik du Musée « provincial » bosniaque, t. XVI, Sarayévo,

1904.

3 Cf. Louis Léger, Molière à Raguse, dans la Revue d'histoire lit-

téraire, juillet-septembre 1908.

^ Bibl. nat. Mss. fonds fr., dossier Raguse.
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cliassa leurs députés et refusa de les entendre^ ; mais

ce t'ait n'a pas empêché, il y a quelques années, un

poète serbe de grand talent, M. Jean Doutcliitch, de

célébrer en beaux Ners les' sjjlciideurs d'une « soirée à

Ti'ianon » donnée en rbonneur de ces mêmes « Escla-

vons ».

Quoi qu'il en soit, avant la lin du xvni* siècle, on ne

commença pas en France à s'intéresser aux lettres dal-

mates. La première traduction dun ouvrage littéraire

ragusain fut publiée en 1779. C'était un poème latin,

ies Eclipses, composé par le newtonien bien connu le

P. Boscovicb, qui représenta pendant un certain temps

son pays auprès du Roi de France-. Dans l'épître dédi-

catoire, l'auteur s'adressait à Louis XVI :

Protecteur des nations les plus étendues, tu ne dédaignes pas de

veiller sur les états les plus bornés. Des limites étroites resser-

rent, 11 est vrai, ceux de ma patrie. Aux bords adriatiques, Raguse

ne fleurit que par ses richesses et par l'étendue de son commerce ; sa

gloire n'est fondée que sur le génie des sciences et des arts, sur sa

noblesse antique et sur les droits éternels de sa liberté.

11 est vrai qu'en 1766, M. La Maire, ancien consul de

France à Raguse, avait dit quelques mots de la poésie

illyrienne, dans uu rapport officiel à son gouverne-

ment: mais ce rapport, assez répandu en manuscrits-^,

resta cependant inédit presque jusqu'à nos jours et ne

fut publié qu'en 1881 par M. Sime Ljubié, dans les

Slarine de l'Académie Sud-Slave (tome XIII).

' Louis de Voinovich, LoiUs XIV et Raguse, dans la Revue d'/iisloire

diplouialique, 1907, pp. .j7-!)5.

2 Les F.clipses, poème en six chants, dédié à Sa Majesté par M. l'abbé

Boscovicb ; traduit en lran(;ais par M. l'abbé de Barruel, Paris, 1779;

réimprimé en 178'i.

^ Il en existe deux copies à Paris, l'une à la Bibliothèque nationale,

l'autre aux Archives nationales. Il y en a aussi à Raguse et à Venise,

paralt-il.
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Oii('l(|ii('S aiiiiiTS j)liis lard, un urainl aiiialcnr de

livres, lo mar(|iiis de INuiliiiv irAri^ciisoii, acheta ù

Venise (Hiehiues inamiscrils scrho-cioales (parmi les-

quels le eélèhre Osincui. de (îiiiidiili('). |iouf sa hildio-

tliè(jue : l)il)li()lliè(|iie ([iii esl iiiaiiileiiaiil (-(die de lArse-

iial. 11 pensait. send)le-l-il, en piddier la li'adnction

IVaneaise dans sa faniense lUbliul li('(ju<' Kiiirersellc des

rojuans rond(''e «mi \1~\K 11 y j)aidail de « livres com-

posés en langue esidaxonne et, dans les dilIV'i'ents dia-

leeles de cel idiome (jni se parlent sur les côles de la

mer Adriali(]ue. opposées à lltalie, dinis la (Croatie,

l'Esclavonie pro[)i'enient dite, la Hongi'ie, la liolièuie, la

Moravie, la Silésie, la Lusace, la Pologne et même (sic)

la Russie ». Il traitait cette littérature d* « histoires

fabuleuses des iiéros, des conquérants et des premiers

souverains de ces {)ays, où la langue esclavonne est en

usage^ H. Le volume soixante et unième de ses Mélan-

ges tirés d'une grande hUjUofhèfjue, j)ubli('' en 1787,

est consacré exclusivement aux contrées illyriennes^.

Le marquis de Paulmy ne tarda pas à trouver des

imitateurs et des plus estimables. Le 3 prairial an IV,

la troisième classe de l'Institut national adressa une

demande au minisire des Relations extérieures, le priant

de lui « procurer la jouissance des livres et ouvrages

marqués dans la liste relevée par le citoyen du Theil »,

lequel était chargé d'i^xaminer une notice du consul

général de la République à Raguse. Cette liste compor-

1 Léon Gautier, Les Epppées franraisei^, t. II, Paris, IH92, p. 0,79. —
M. Gntllieb Wùscher, dans son (Huile Der Einfhiss der englischen

Balladenpoesie auf die franzOsische lAUeratur (Zurich, 1891, p. 23),

attribue faussement cette collection à J.-B. de la Gurne de Sainte-

Palaye.

- Bibliothèque universelle des romans, mai 1777, p. 0.

3 Manque dans ia bibliographie de M. Pctrovilch.



LES ILLYRIENS AVANT « LA GUZLA )). 25

tait « plusieurs ouvrag-es (pii paroissent inléressans

parùculievemenl ceux rjui fio/il écrits en lancfuc iUy-

rifjue... par les principaux écrivains (jui ont honoré et

honorent aujourd'hui hi lilléralure rai^usoise^ ».

Nous ne savons pas ce qu'il a(l\int de celte acfpiisi-

lion d(ï livres serho ci'oates — si loulelois elle lut laite

— mais nous savons que. ((uaranle ans api'ès, l'enlliou-

siasle Charles Nodier écrivait dans la seconde préface

de sa nouvelle de Sniurra. : « Aujourd'hui on sait même
à l'Institut (|ue Raguse est le dernier temple des inuses

grecques et latines-. »

La honne volonté de l'Institut ne prohta guère aux

lettres illyriennes, et. comme nous allons le voir, le

véritahie intérêt pour elles ne fut pas provo(|né pai' l'ini-

tiative de ce corps. Il venait d'un autre côté. Seulement,

ce ne furent pas les œuvi-es élég-antes des pseudo-clas-

siques rag"usains (|ui furent découvertes, mais la poésie

nationale et populaire des montagnards « moiUujues ».

Toutefois il nous faut l'em.u'quer que, hien avant

cette époque, dans la première moitié- du xvni*' siècle,

quelque chose qui venait de Serhie. quehjue chose

d'horril)le et de terrifiant, l'idée du vatnpii-isme, avait

^ Toute la correspondance à ce sujel entre l'Institut, le ministre des

Relations extérieures et le consul général de France à Raguse, a été

publiée par M. §vrljuga dans les Starine, t. XIV, pp. 70-79.

- Parmi les derniers poètes serbo-croates de l'école ragusaine il

faut mentionner un Français, Marc Bruère-Dérivau.x (Marko Brue-

rovic), né vers 1770, mort en 1823. Son père représentait la France

auprès de la République de Raguse, aussi apprit-il si bien la langue

indigène «pi'il devint capable d'écrire des iradnclicjns, des satires et

des comédies. Bruère-I)érivau.\ passa toute sa vie paimi les Slaves

méridionaux, fut consul de France à bculari en Albanie et mourut

pendant un voyage dans l'ilc de Chypre. Sur son (i'uvi-e poi'tiqne. il

existe une étude critique de M. .T. Nagy, Marko liruère als ra(ru>ia-

nischer Dichter, dans VArchio fiir slaviscUe l'hilologie, t. XKN'III,

pp. 52-76, Berlin, 1906.
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gagne la l'raïu'c; ('poiivanlahlcs histoires (iiii. Ii'ans-

misos par les Allemainls, ;mi[»liliées par les éditeurs do

hrocluires à sensation, firent, alors le tour du monde.

Nous reviendrons dans inu^ autre partie de cet ouvrage

sur ee petit évéïwinenl, dont les conséquences littéraires

voTil se l'épercuter jus(ju'à la Giicla.

1 3

LKS VOYAGKS DE FOIVI'IS

Lahhé Albert Fortis ^ membre de plusieurs académies

italiennes et étrangèi'es, (jue l'on nomme aujourd'hui

encore « il primo naturalista d'Italia et uno dei primi

d'Europa », publia à Venise, en 1771, son Saggio

d'Osservazloni sopra Visola di Cherso ed Osero

(pp. 169, in-4"). Ce livre était le fruit d'une excursion

scienlili(jue faite au mois de mai 1770, en compag-nie de

John Svmonds, professeur d'histoire moderne à l'Uni-

versité de Cambridge, aux côtes et aux îles dalmates-.

A la fin de son savant ouvrage, après avoir apporté

quantité de documents nouveaux, concernant l'archéo-

logie et riiistoire naturelle, l'abbé Fortis publia une

1 Né à Vicence en 17'»0, mort à Bologne le 21 octobre 1803. Cf. l'ar-

ticle de G. Vedova dans la Biografia degli Ilaliani iUustri del secolo

XVin de Tipaldo, l. II, p. 237 et suiv. — A. Pypine, Poésie populaire

serbe (en russe), dans le Viestnik Evropy, décembre 1876, p. 718 et

suiv. — Àrchiv fur slavische Philologie, t. XXX, pp. 586-590.

- Les biographes de Fortis désignent simplttment comme « un

certain Anglais, nommé Symonds «, ce scholar accompli, successeur

du poète Thomas Gray à la grande Université anglaise. Nous croyons

que c'est ici, pour la première fois, que l'on identifie la personnalité

de ce distingué compagnon de Fortis. Sur John Symonds lire Dictio-

nary of National Biography, t. LV, p. 271, d Allibone's Dictionary

of British and American Authors, art. « Symonds (John) ».
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lettre adressée à son compagnon anglais ; il y parle des

pismé ou chansons populaires des Serl)0-(^roatos ; il

n'estime pas beaucoup ce genre de poésie, et c'esl,

seml)le-t-il, pour faire plaisir à sou ami (jti'il a commencé

d'v prendre intérêt. « lo era in collera cou (juesto ahuso

di tradizione, disait-il, ma me la sono lasciata passare
;

dopo clie ù trovato clic ncllo sîesso modo si perpeluauo

molti curiosi e interessanti pezzi di Poesia Nazionalc

alliiso de' vnstrl Celli Scozzesi fra' contadini spezial-

mente... Yoi non vi troverete gran foi'Zii di fantasia,

niente di niaraviglioso, non vani ornamenti : ma hensî

condolia quanto in alcun allro Poema, e cognizionc

dell'uomo, e carattere di nazione, e ciô, clie mi seud)ra

più pregevole, esatlissima verilà Sforica'. »

Il en parla et promit même d'en },ai'ler davantage

dans un autre ouvrage qu'il préparait alors. Pour le

moment, il se contenta d'ajouter à la relation de son

voyage une ballade serbo-croate (« morlaque ») tra-

duite en italien, Canto di Milos Cobilich e di Vuko

Brancovich. Cette ballade nous intéresse, car, sous le

titre de Milosch Kobilicli, Mérimée en a donné une

traduction française dans la seconde édition de la

Guzla. Nous en parlerons en son temps ;
(pi'il nous

suffise de faire remarquer ici <|ue Méi'imée ne connais-

sait pas les Osservazioni ai qu'il a tiré sa ballade; dune

autre source.

Le Canto di Milos Cobilich e di Vuko Brancovich

n'est pas à proprement pailci- de la poésie véritablement

populaii'e, bien (juil ap[)arlienne au cycle le plus

inq)()rtant peut-être des cbanls serbes : celui d»; la

bataille de Kossovo, (|ui est une lamentalion sur la

fatale défaite de 1389. Un savant franciscain dalmate,

' Osservazioni, pp. 160-lGl.



!?8 CIIAI'l'l'liK l'IilCMIKIt.

(|ui \(Miliil iiisliiiiit' son ponidc, Aiuli»' Kacii'-Miosir

(lt)96 - 17()0). avait coiiifiosé ooltc ballade, coinmc

l)oaii('oii[i daiitres. sur les lliètncs jxipulaircs (^l, lavait

})iil)li(''t', (Ml ll'M't, à Yciiisc. dans un l'ccucil (jui j)ort(; le

titre (le Rnajoror Uf/odnl naroda s/ovuis/yOfja (Enlrc-

licns familiers de la nation sl(t\ini(|ii('). Une copie

niaïuiscrite de ce poi^'ine se trouve à la |{il)liotliè(|ue de

l'Arsenal à Paris (n" 8701).

Forlis ne dut a\()ir enh'e les mains (]u"nne cojtie de

celte chanson et non j)as le lexle impiàmé, car il s"y

ti'ompa et la crut véritable poésie pOj)ulaire. Nulle [jart,

en etl'et, il ne mentionna Kaiiic comme on étant l'au-

teur ^
Quoi qu'il en soit, il est intéressant et même utile de

se demander comment Fortis eut l'idée de joindre cette

pièce à son ouvrage et de promettre la publication

ultérieure d'autres ballades « morlaques ».

Sur le continent européen, cette idée était chose peu

commune en 1770. Dix ans seulement s'étaient écoulés

depuis qu'en Angleterre les poèmes d'Ossian avaient

été publiés ; cinq ans seulement depm's la première

édition des Reliques of Anclent English Poetry de

Percy, et l'influence de ces deux livres, qui sera

énorme, commençait à peine à se faire sentir.

Nous parlerons, au chapitre suivant, du retour à la

poésie populaire qui se produisit en Angleterre vers le

milieu du xviu*^ siècle; cette nouvelle orientation du goût

anglais devait exercer par la suite une profonde influence

sur les littératures européennes. Ici nous ne dirons que

(|uel(|iies mots de l'origine probable des préoccupations

folkloricjues de Forlis.

* Milan Cure in, Dm serbischc Volkslied in der dculschen lÀteralur,

Leipzig, l'JOo, p. 24.
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C'est visiblement sous l'influence britannique qu'il se

mit à recueillir les poésies populaires serbo-croales. 11

connaissait bien, semble-t-il, la liltéralure anglaise du

temps', et admirait particulièrement Ossian ipiil lisail

dans la traduction de Cesarotti-. Il avait de nombreuses

relations en Angleterre et il en parle souvent avec un

sentiment de reconnaissance ; il avait fait son [)remier

voyage de Dalmatie en compag-nie d'un savant anglais
;

de même qu'il fera son second voyage en accomp;;gnant

un évêque irlandais. En Italie, il avait pour" ariiis des

Anglais et des Écossais qui l'aidaient de leur bourse et

auxquels il dédiait ses œuvres : lord Bute, ancien

premier ministre de George III, qui était, comme on le

sait, protecteur de James Macpherson 3; Jobn Strange,

résident de Sa Majesté Britannifjue à Venise; lord

Frédéric Hervey, évéque de Londonderry, etc. K p][ifin,

c'est en ang-lais qu'il fit rédiger l'édition déliiiilive de

son Voyage (1778). Hâtons-nous pourtant de dire (juà

notre sens, plus que la littérature de ce pays, ce sont

ses amis qui lui donnèrent le goût de la ballade primi-

tive.

* Dans son Voyage en Valinalie. il écrit une fois : « L'endroit où il

nous attendait... est le lieu le pins propre ponr y méditer les Nuiti;

de Young » (t. II, p. 93).

- Viaggio in Dalinazia, t. I, p. H'.K Cesarotti était même nn .nni de

sa famille. II eut beaucoup de succès avec ses réfle.xions sur les

poèmes ossianiques, dans la Gazette littéraire du 1"'' septembre 17(;5.

'' Le plus important chapitre du Voyage en Dalmatie, celui des

« Mœurs des Morlaques », était dédié à lord Bute. Ce seigneur

écossais était un grand admirateur de son compatriote Macpherson,

qu'il fit venir à Londres en 1762, au moment de son arrivée au pou-

voir. Macpherson lui dédia la première édition de Fingal et cette

politesse fut très libéralement rendue : lord Bute paya les frais d(> la

publication de Temora (Dictionarij of National Biograpliy, t. XXXV.
p. ifJ3). Un tel homme ne pouvait que très chaudement conseiller à

Fortis de recueillir des ballades populaires.
'' Àrcliic fiir slavisclie Philologie, t. XXX, pp. 5SG-5%.
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Foiiis paiU' avec dédain de la |u)(''si(> |»()|)iilaii'(% dont

un Niai sa\aiit ne deM'ail pas s'occujici'. \a\ principal

i)ul de son ouvrage fut de lancer (|U(d(|ues nouvelles

théories géologiques. EtcependanI, le meilleur succès

(|u'ol)tint son livre sur la « Morla(|uie » et les « Mor-

laques ' », il le dut aux littérateuis plus (|u'aux savants.

Le Canio di Mi/os Coù'dich e di Vu/io Brancorich

ne restera pas enseveli dans les Osserva-zioiti. Un illus-

tre penseur et poète allemand, llei'dcr, va le Iradiiiic

bientôt en sa langue et l'insérer dans le piemier tome

de sa fameuse collection de Chansons populaires. Et ce

sera la première conquête de la poésie serbo-croate-.

Au mois de juin 1771, Fortis partit pour la seconde

fois en Dalmatie. 11 y resta [)lusieurs mois, envoyant à

ses protecteui's anglais de longs rapports qu'il réunira

en 1774 et publiera à Venise^. Dans un des plus inté-

ressants chapitres de ce célèbre Voyage en Dalmatie,

le chapitre De' Costumi de Morlacchi, il parla de nou-

veau de la poésie populaire serbo-croate, décrivit la

guzla et les bardes « morlaques » : « V'è sempre

1 Quoi qu'on disent quelciucs rcrivains, sous ce nom, Forlis enten-

dait le peuple serbo-croate en général, et non pas exclusivement la

tribu dalmale désignée aujourd'hui par ce nom. Il déclare expressé-

ment que « le pays habité par les Morlaques s'étend pZws loin vers

la Grèce, l'AUenmgne et la Hongrie » : c'est-à-dire qu'il comprend la

Bosnie, la Serbie et la Macédoine {Viaggio, \. I, p. U'i).

Morlaque vient d'une forme primitive moroviach : iiioro représente

le grec [^.a'jpsç (noir, misérable); vlach (valaque) est le mol par

lequel les Slaves musulmans et catholiques désignent volontiers

leurs congénères de religion orthodoxe.

2 Vollisiieder, ErsterTeil, Leipzig, 1778, pp. 130-138 : « EinGesang

von Milos Cobilich und Vuko Brankowich. Morlakisch. »

3 Viaggio in Dalmazia dcU'Abate Alberto Fortis. In Venezia,

Presso Alvise IMilocco, all'Apolline, 177'*, 2 vol. in-4°, pp. 180 et 204;

nombreuses planches.
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qualche cantore, il quale accoinpagnandosi cou iino

stromento detto guzla, che à uiia sola corda composta

di inolti criiii di cavallo, si fa ascoltare ripeteiido, e

sposso impaslicciando di miovo le vcccliie pii^me o

caijzoni '. »

Dans ce cluipiti'e il inséra un [)oètne « inorlaqne », la

Triste ballade de la noble épouse d'Asan - Aga
(« Xaloslna Piesanza plemenite Asan-Agliinize ») avec,

en regard, une traduction en vers italiens (« Ciaizone

dolente délia nobile sposa d"Asan Aga- »). No;is ne

savons pas de qui Fortis avait obtenu le manuscrit de

cette pièce, car, non seulement elle était inédite à cette

époque, mais avait des chances de le detneurer toujours

sans son initiative : en effet, aucun collectionneur n"a

pu l'entendre réciter^. Notons avec la plus grande

réserve l'assertion de Hughes Pouquevillc dans son

Voyage de la Grèce :

Cette pièce {Triste ballade) avait olù communiquée à l'abbé Forlis

par M. Bruère qui a laissé une grande quantité de poésies slaves

inédites qu'il avait recueillies et traduites ''.

31. Bruèie, (jui a laissé une quantité de poésies slaves,

est Bruère-Dérivaux lils (Marko Bruerovic) dont nous

avons déjà dit quelques mots s. Né vers 1770, il n'avait

que deux ou trois ans à l'époque des voyages de Fortis
;

il n'a donc pas pu lui fournir le texte en question. Quant

à Bruère-Dérivaux père, (]ui n'a pas laissé de poésies

' Viaggio, t. I, p. 88.

- Viaggio, t. I, pp. 98-10.5.

3 Charles Nodier se moque agréablement de son lecteur quand il

prétend avoir « recueilli de la bouche des Dalmales » la version qu'il

en a donnée dans Smarra (1821).

* F.-C.-II.-L. Pouqueville, Voyage dans la Grèce, 2' édition, l'aris,

1826, t. III, p. 135.

'' Cf. ci-dessus, p. 25.
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sl;i\t's. il est \rai, mais (|iii lui. loiigicmps coiisiil de

l'iancc aii|»i-rs de la l{(''|tul)Ii(jii(' de Raguse, la cliroiio-

logic nécessaire nous niaïKjne j)()nr pouvoir conlinner

ou réi'iiler la noie de Pou(|U('ville '. — Reniar(|iions

aussi (|ue les cfiizlars serbes n'inliLulenl jamais leurs

produclions : ce sont les collectionneurs (|ui s'en char-

gent. C'est ainsi (]ue l'on s'expli(|U(! ce tilre prétentieux :

la TiusTE ballude de la noulk épouse : c'est là le pur

langage littéraire des pseu(lo-classi(|U(>s dahnaU's (|ui

avaient recueilli le poème.

Le Voyage en Dalmatie ne trouva j)as ce (ju'on

appelh^ un accueil chaleureux, du moins auprès des

gens de science, malgré tous les elForts de l'auteur

pour faire remarquer son ouvrage au moyen de dilï'é-

rentes traductions étrangères. Le crédit en fut surtout

ébranlé quand un écrivain dalmate, Jean Lovrich,

publia sa très sévère criti(|ue où il i'e[irochait à Fortis

trop de crédulité, les erreurs les plus absurdes et quel-

ques hypothèses très téméraires 2. Cette réfutation

donna lieu à une polémique assez longue, qui finit selon

l'usage par devenir fort amère et coûta la vie à celui

qui avait entrepris de la l'aire^. 11 est juste d'ajouter

que plusieurs des conjectures de Fortis ont été depuis

confirmées par la science, et (jue personne n'avait

' jNI. .1. Nagy, dans son arliclc sur Marc Brucrc, loiit en ii^noi'anl

l'ouvrage di; I^ouqufville, discule, par anticipation, lu possibilitù de

ce qu'on y avance. Sa conclusion est négative. {Archiv fur slavische

Philologie, 1906, pp. b2-'(].)

- Osservazioni sopra diversi pezzi del Viaggio in Dalmazia del

Signor Abate Alberto Fortis, coll'aggiunta delta vita di SochivizcaAn
Venezia, 177G, pp. 264, in-4°.

3 Serinone parenetico di Pietro Sclamer Çhersino al Signor Giovanni
Lovrich, Modena, 1777. — L'Abale Fortis al Signor Giovanni Lovrich,

Brescia, 1777. — Lettera apologetica di Giovanni Lovrich al célèbre

Signor Antonio Lorgna, Padoua, 1777. (Lorgna avait attaqué Lovrich

dans les Efeineridi letterarie di Lloinu ùu31 août 1776.)
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jamais mis en doute sa lionne foi. 11 est cité comme
autorité par Elisée Reclus, (jui fait rarement un tel

lioiuieur aux voyageurs anciens'.

L'année (|ui suivit la publication du Voyage, le cha-

pitre De Costumi de J/or/atr/ti fut traduit en allemand

et imprimé à Berne, sous forme de brochure-. En 1776

parut dans la même ville la traduction complète en

deux volumes in-8'^2. Au mois de février 1777, le Mer-

ciD'e de France publia un « Eragment sur les mœurs et

coutumes des Morlàques {sic) tirés de l'extrait du

Voyage en Dalmatie, de M. l'abbé Fortis, inséré dans le

tome XX du Journal littéraire de Pise », fragment qui

est sans doute la première mention française de l'ou-

vrage de cet écrivain*. Quant à la traduction fran-

çaise, elle sortit en 1778, à Berne, des mêmes presses

d'où était sortie la traduction allemande. A titre d'essai,

on publia d'abord l'opuscule sur les Mœurs et usages

des Morlàques appelés Monténégrins^ et celui sur le

Pays de Zara^
;
puis, peu de temps après, le Voyage

complet^. Cette même année 1778 parut à Londres

^ É. Reclus, Géographie universelle, t. III, p. 235.

2 Die Sitten der Morlacken. Aus dein Ilalienischen ùberselzt [par

F.-A.-C. Werlhes]. Mil Kupfern. Bern, bey der typographischen

Gesellscliaft, 1775, pp. 99, in-8". — Extrait de l'ouvrage suivant :

3 Abbate Alberto Fortis, Reise in Dalmatien. Ausdem Ilalienischen.

Mil Kupfern. Bern, bey der typographischen Gesellschaft, 1776, 2 vol.

in-S", pp. 26G et 284.

"5 Mercure de France, févr'ier 1777, pp. 109-116.

' Lettre de M. l'abbé Fortis à Mylord comte de Bute sur les mœurs
et usages des Morlàques, appelés Monténégrins. Avec figures- A Berne,

chez la Société typographique, 1778, pp. 85, in-8". — Le^^re à Son

Excellence Jacques Morosini sur le pays de Zara. Avec figures. A
Berne, chez la Société typographique, 1778, pp. 43, in-8". — Ces deux

brochures sont tirée? à part de l'ouvrage suivant :

« Voyage en Dalmatie par M. l'abbé Fortis. Traduit de l'italien.

Avec figures. Berne, chez la Société typographique, 1778,2 vol., pp. 246

et 276, in-8". — M.MilanCur6in(op. ci(.,p 48) prétend (lue cotte Iraduc-

3
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I'«Mli(ioii aiiglaiso, rdilioii (Irlinilive, soinplueusenient

iiii|»i'iim''(' aux frais dos amis de l'aiiljMii- : Trarrfs inlo

nafnHitid , l<> irlùrli are (uldvil ()/)srrr(i lions on thc

is/(i/i(l of (</ii'rso (ind (tsero : liaiislalcd willi coiisid-

('i'al)l(' additions (pp. x-îiHi, iii-4").

La ballade « riiorlacjno » |)iil)li(''e et mise en vers

italiens à la (in du chapitre sm- les mœurs eut plus de

succès que le livre entier : elle inspira une trentaine

de traductions étrangères, dont treize françaises,— par-

mi lesquelles la j)lus importante pour nous est celle de

Mérimée, dans la (ju:/u.

Nous aurons à pai'ler plus loin de fa Ti-lste ballade

de la noble épouse d'Asan-A(/a ; ici, nous noterons

seulement le succès immédiat qu'elle remporta en Alle-

magne, succès qui assura à la poésie serbo-croale une

certaine renommée européenne bien avant le livre de

Mérimée.

Dès le mois de mars 177G, les Anno?icef( savantes de

Francfort, en présentant la petite brochure bernoise,

lidii Iranraise n'est pas faite sui'l'oi'iii;inal italien mais sur la traduction

allemande de 1770. Nous n'avons pu comparer les trois éditions com-

plètes, — au Brilisli INIuseum manque la traduction française et à la

nilDliollièque Nationale maiH|ue l'original — mais nous avons comparé
le chapitre sur les Mœurs des Morlaques et, jugeant d'après ce cha-

pitre, il nous semble que M. Curcin se trompe. On trouve tant de

mêmes mots d'origine latine dans le texte italien et hi traduction

française que des coïncidences si nombreuses seraient inexplicables

si la traduction française avait été faite sur la traduction allemande.

(Cf. surtout le commencement du § 9 : De' Costumi). Mais ce n'est pas

tout. Le traducteur français ne reproduit pas nombre de fautes d'im-

pression et de transcription des noms slaves, fautes que l'on trouve

dans l'édition allemande, mais non dans l'original. Aussi son texte se

rapproclie-t-il (son texte serbo-croate de la Xalostna piesanza) plu-

tôt du texte de Fortis que de celui du traducteur allemand. La
preuve apportée par M. Cnri^in que les planches sont identiques

dans les deux traductions n'est pas suffisante, étant donné que les

deux ouvrages sont sortis des mêmes presses.
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se mirent à louer le « Klag-Gesaiig » morlaque^. Ces

louanges s'adressaient à la lourde version qu'en avait

donnée le poète Werlhes ; mais une traduction plus

réussie ne tarda pas à en être faite.

Un grand poète en assuma la tâche. On ne sait pas

exactement quand ni comment Z)«e Sitteii der Morlah-

ken arrivèrent entre les mains de Goethe, et à quelle

occasion ce dernier entreprit de mettre en vers le petit

poème. Toutefois, l'auteur de tFe^'Mer dut composer sa

traduction en 1775 ou 177G, et cela non seulement en

utilisant celle de Werthes-, mais aussi en recherchant

dans le texte original, imprimé au recto^ les particula-

rités de la métrique serbo-croate, ce que Fortis et Wer-
lhes avaient négligé. (Le fait est brillamment démontré

par Karl Bartsch ^.j Devenu désormais le Klaggesang

von der edlen Frauen des Asaii Aga, ce morceau

trouva, en 1778, une place dans le premier tome des

Chansons popuiaù^es de ilerder*. Comme nous l'avons

1 Frankfurter Gelehrten Anzeigeii. des l"' et 5 mars 1776, p. 149.

(Cité par M. Karl Geiger, dans r.lrc/iii' fiir Literaturgcscfiichle, t.

XIII, Leipzig, 1885, p. 339.)

- Die Sitlender Morlacken, pp. 91, 93, 95, 97, 99. Le Klaggemmj ne

porte pas la signature de Werllies, mais on sait bien que la traduc-

tion était sienne. Cf. Dr. Theodor Herold, Friedrich Auguxt Clemens

Werthes und die deuischen Zriny-Dramen, Munster i. W., 1898, p. 35

et suiv. (Cité par M. Ôui'^in, op. cit., p. 45.)

Goethe avait fait la connaissance de Wertiies une année avant la

publication de cette traduction (1774). Cf. Allgemeine deutsche Bio-

graphie, t. XLII, p. 132, et Goethe-Jahrbuch, t. VII, p. 206 et suiv.

Pour notre part, nous croyons que ce fut à cette occasion qu'il prit

aussi connaissance delà li'adudion de. Werthes.
3 Karl Bartsch, Goethe und dus serbische Versma>iS, article publié

dans la revue berlinoise Die Gegenwart, t. XXIV, 1883, n" 41, p. 229

et suiv.

Volkslieder, Ersler Teil, Leipzig, 1778, pp. 309-314. La liaduction

fut publiée anonymement; le nom de Goethe ne figure que dans les

Goethes Schriflen, t. VIII, 1789, jq). 177-182. — «ur celle traduction
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monliomir plus liaiil, ITMlilour do co rocuoil y avait

(l(''jà iiilrodiiil un cliaiil st'rho-croalc : \r Cfuifo dî 3Iilos

(loùUich c dl \'u/>() liraucovic/t. Il y avait ajouté, au

tome second, deux autres ballades « njorla(jues », tra-

duites celte fois sur les versions inédites de Forlis :

Radoslaiis (« Pisma od Radoslava ») et Dleschonc Doll-

metschorin (« Pisma od Sekulo Jankova nefjaka, divojko

dragomana i passe Muslaj hega)))^ enipruul(''es loutt^s

deux aux Enl reliens familiers d'André Kacic-Miosic.

Les versions italiennes sur lesquelles llerder avait ti-a-

duit ces deux poèmes de Kacic n'ont jamais été

imprimées. Nous n'avons trouvé que la copie manus-

crite de l'une d'elles : celle du Canto di Mustài Pascià

e délia Donzella Drarjoinana (« Die schcine Dollmet-

scherin »), conservée j)armi les papiers de John Sirange

au British Muséum, et nous la publions, de même qu'une

autre traduction inédite de Fortis, dans \Arcliiv fur

slaVische PJi ilolag ie -

.

D'après le Klaggesang de Goctlie, Walter Scott com-

posa plus tard une Lamentation of the Faithful Wife

of Asan Aga; mais ce poème, dont nous tracerons

riiisloirc à son beure^, resta inédit jusqu'à nos jours.

Ainsi les voyages de Fortis en Dalmatie ont eu leurs

conséquences littéraires : ils ont fait découvrir la poésie

populaire serbo-croate ; elle aussi trouve sa part dans

l'influence qu'exerça la ballade populaire sur la littéra-

ture romantique.

existe toute une littérature dont, ailleurs, nous donnerons la nomen-

clature.

1 Volkslieder, Zweiter Teil, Leipzig, 1778, pp. 168-171. Nombreuses

réimpressions, dont la meilleure est celle de Karl Redlich : Herders

Poetische Werke, Erster Band, Berlin, 1885 (dans les Herders

Sâmmtliche }]'erke, herausgegeben von B. Suphan, XXV Band).

2 Tome XXX, pp. 593-596.

3 Voir à l'appendice.
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La Guzla qui doit beaucoup, directement et indirec-

tement, au Voyage en Dalmatie n'est pas cependant la

première œuvre inspirée par ce livre.

Avant d'étudier ce que Mérimée, auteur de la. Guzla,

a pris à Fortis ainsi qu'à d'autres sources, il nous faut

dire quelques mots des précurseurs, envers qui il se

trouve redevable dans une certaine mesure.

LA COMTESSE DE ROSENBERG-ORSINI

De nos jours, Justine Wynne, comtesse des Ursins

et Rosenberg-, auteur des Morlarjues, est absolument

inconnue. Ni Sayous ni M. Virgile Rossel ne disent un

seul mot de cette Anglo-Italienne qui fut écrivain

français; et le Grand Dictionnaire universel du
XIX^ siècle de Larousse, qui a exbumé les noms les

plus oubliés, ignore pourtant le sien.

Cependant, elle fut célèbre en son temps ; les Mor-
larjues, imprimés en 1788, furent lus par Goetbe qui

s'en souvenait quarante ans après ^
: l'abbé Cesarotli,

littérateur distingué du temps, traducteur italien d'Os-

sian, les loua comme « une poésitî qui n'a pas besoin

de versification, comme Vénus n'avait besoin, pour se

faire aimer de Paris, ni de ses vêtements ni même de sa

1 II en parle dans son artich^ Serbische JAedcr, publié pour la pre-

mière fois dans Uebcr Kunsl nnd Allerlum, l. V, livr. 2 (182'i), p. 53.

lV)Uilanl, Goethe fait erreur lorsqu'il airirnie avoir traduit le Klag-

gesang d'après la comtesse de Rosenberg ; les Morlaques, en effet,

ne contiennent pas cette pièce. Ils sont, du reste, postérieurs de

treize ans à la traduction de Goethe, qui est de 1775 ou 1776. (Voir

Franz Mikiosich, Ueber Goethe's « Klaggesang von dcr cdlen Frauen

des Àsan Aga », Vienne, 1883, pp. 50-52.)
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coinlui'c' ». Atw J7or/(fy?<6\s' curoiil 1 lioinu'ur (l'cLro Lra-

duils en allemand- et en ilalien; ils inspirèrent une

page de Corinne: et (^Jiarlcs Nodier. (|iii en possédait

l'un des l'ares exemplaires, les a[)pela un Jour « le

tableau le plus j)i(|uanL et le [)lns vrai des mœui's les

plus oi'iginales de l'Europe-^ ».

Ce roman aujoiu'd liui comj)lèl<Mnent oublié méritait

(jue l'bistoirc; littéraire sinon le public lui lit un meilleur

sort. Car, nuilgré tous ses défauls, le livre àa?, Morla-

ques ne manque pas, à [)his d'mi point de vue, d'origi-

nalité et d'intérêt. Ajoutons (|ue ce curieux ouvi'age est

un des premiers romans IVançais ofi se trouve décrite

la vie des nations étrangères, avec le souci de ce (ju'on

appellera plus tai'd la couleur locale ;, il se lévèle de plus

chez son auteur un profond sentiment de la nature sau-

vage et des mœurs barbares, ce (jiii est également rare

et exceptionnel en 1788. (Test là, sans doute, un titre

suffisant pour valoir à la comtesse de Rosenberg au

moins une mention parmi les précurseurs de l'exotisme

romantique.

Justine (Giustiniana) Wynne naquit à Venise vers

173S. Son père était anglais et protestant ; sa mère

' Giornale encyclopedico di Vicenza. 1789 ou 1790. L'article fut tra-

duit en français et publié dans l'Esprit des journaux, juillet 1790,

pp. 225-249.

- Par Samuel Goltlieb I^iirde, Breslau. 1790. Cf. une notice de Karl

Geiger dans VArchiv fur Lileralurgeschichte, Leipzig, 18H5, t. XIII,

p. 3'i8 et suiv.

3 Charles Nodier, Mélanges tirés d'une petite bibliothèque, Paris,

1829, pp. 187-194. — Cf. aussi la note de Nodier, jointe à son exemplaire

des Morlaques et publiée par le baron A. Ernouf dans le Bulletin du
Bibliophile, juin-juillel 1858, p. loio : « Je connais, dit-il, peu de

livres plus neufs, plus piquants et plus curieux ; c'est un tableau

très vrai des mœurs les plus originales de l'Europe, et j'ose dire

qu'il n'existe dans aucune langue un ouvrage aussi complet sur

cette matière, w
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greco-italiote était catli()li(|ue tVi'ventc. « Placée, au

dél)ut de la vie, dit son biographe', sous ces deux

inlluences religieuses contradictoires, elle subit un

tiraillement moral dont l'impression demeura ineffa-

çable. Ses idées s'altérèrent au contact d'un monde

frivole et sceptique, mais elle retint l'exaltation en per-

dant la foi. Rien ne })ut détruire en elle le germe de

cette sensibilité profonde, qualité qu'elle tenait de sa

mère, et (jui donne, en grande partie, leur valeur à ses

œuvres.

« Justine était l'aînée de cinq enfants, trois filles et

deux fils ; elle avait (juatorze ans, (juand une violente

attaque dégoutte remontée lui enleva son père. Quoi-

que celui-ci babitàt l'Italie depuis plusieurs années, il

était resté sujet britannique, et sa famille dut se con-

former aux {)rescriptions des lois anglaises. Lord liol-

land, l'un des grands seigneurs philosophes de cette

époque, fut nommé tuteur de Justine et de ses frères et

' Notice sur la vie et l'œuvre de Justine Wijnue, par le baron

Ernouf, dans le Bulletin du Bibliophile, 1858, p. 997 et suiv. (Encitant

cet article, nous l'abrégeons.) Outre cette curieuse Notice, nous

avons consulté : l'Introduction des Essays moral and sentimental

(Londres, 1785) ; l'article cité de Charles Nodier ; Biographisches

Lexikon des Kaiserthums Oesterreich, von Dr. G. v. Wurzbach
(art. « Rosenbcrg-Orsini »

) ; l'ouvrage cité de Franz Miklosich. —
Un érudit français, d'Ansse de Villoison, qui séjourna à Venise en

1782, parle souvent de la comtesse de Rosenberg, dans les très inté-

ressantes lettres qu'il écrivit cette même année 1782 de la cour de

Weimar à John étrange, ministre anglais à Venise. D'Ansse de Vil-

loison était un des premiers Français (jiii aientconnu Goethe person-

nellement, et M. Gh. .Torel Ini a récemment consacré trois articles

dans la Revue d'histoire littéraire de la France (189.5-1896) et dans la

Reruc germanique (1909). Les lettres dont nous parlons non seule-

ment sont restées inédiles, mais encore personne n'a songé à les

«tudier. Elles se trouvent au Brilish Muséum, Kg. MSS. "2002, H'.

112-120, 127, 130, 138, 145, 155, 167, 181.

l'eul-élre fût-ce cet ami de la comtesse de Rosenberg qui parla

pour la première fois d'elle devant Goethe.
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sœurs. 11 vouliil attirer cil Anyh^tcrro toute cette famille,

y marier avaiitagousemeiit les filles et donner aux gar-

rons une éducation anglaise. L'opiniâtre M"" Wynne
avait liilre fixe de souslrairc ses «Mifants à rinfliieiice

protestante. Deux fois elle lut contrainte de venir avec

eux en Angleterre(17oJ-175(V)et deux fois elle parvint à

les ramener en Italie sous prélexle (|ue hi climat du

Nord était préjudiciable à leur santé,

« Malgré ces efTorts, les fils de M'"^ Wynne furent

définitivement rendus à l'Angleterre. L'un d'eux,

Richard, devint ministre du culte anglican, et s'est fait

connaître par des travaux pliilologicpies d'une certaine

valeur. Justine cllc-ménic <''lait sur le point de rede-

venir anglaise, (juand un événemenl,,(|u'(!lle ikî désigne

que sous le nom de comùinaisoîi fdc/ieuse, l'éloigna

pour toujours du pays de sa famille.

« Cette comLinaiso?i fâcheuse fut son mariage avec

le comte de Rosenberg-Orsini, ambassadeur d'Autriche

à Venise.

« Jolie, ambitieuse et avide de plaire, ayant eu des

aventures galantes dès làge de seize ans, la jeune com-

tesse ne paraît pas avoir été très contente de son mari,

car elle a gardé à son sujet un silence complet dans ses

œuvres où se trouve cependant un assez grand nombre

de fragments autobiographicjues. On sait, seulement,

qu'elle résida à diverses reprises en Allemagne, et

qu'elle s'amusa fort pendant ce temps qu'elle appelle

« les cinq plus belles années de sa vie. »

« Elle se trouva veuve à Venise, jeune et sans

enfants. « J'étais charmante, écrivait-elle longtemps

« après; il m'est permis de le dire aujourd'hui, parce

« que je survis à ma beauté, et qu'il n'est pas plus ridi-

« cule de se louer sur ce que l'on a été que de compo-

(( ser soi-même son épitaphe. » Elle fut une des reines
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de l'arislocralie vénitienne pendant pn;s de vingt ans

(17G0-178O) à rt'pO({ue de roninipotence féminine dans

les all'aires politiqnes et adniinisli'atives de la Sérénis-

sime Républi(|ue.

« Parvenue au déclin de l'âge, elle montra plus de

tact que la plupart de ses contemporaines, qui prolon-

geaient leurs galanteries bien au delà de la jeunesse, ou

achevaient de s'avilir en demandant des émotions nou-

velles à la funeste passion du jeu. Quand Justine

Wynne se sentit vieille, elle se fit ermite.

« C'est alors qu'elle s'adonna à la littérature. Elle

s'installa avec ses livres et ses chiens près de Padoue,

dans une excentrique villa nommée Alticchiero, appar-

tenant à son vieil ami le sénateur Angelo Quiriiii. Elle

se mit à écrire, même à beaucoup écrire, en français

et en anglais ; mais ne fit imprimer que quelques

ouvrages tirés à un très petit nombre d'exemplaires.

Elle nous a expliqué elle-même l'origine de ses pre-

miers essais littéraires. « Quand j'étais jolie femme,

« dit-elle dans les Pièces înorales et sentimentales

,

« j'avais eu du moins le bon esprit de comprendre

« (ju'il me resterait une longue vie au delà de la vie

« brillante de la jeunesse. Je consacrais à la lecture le

(( temps que j'avais de reste, celui que les autres fem-

« mes réservent à leur chien ou à leur sapajou. Heu-

« reusement que je n'aimais pas les bêtes alors
;

je les

c( aime à présent, et je donne à mes chiens les moments

« que je donnais alors à mes adorateurs. Les livres

« me restent toujours, ainsi que quelques amis, (jui

« m'aident à supporter l'âge du repentir. »

(( Parmi ces amis, on remar(|uait, outre Quirini, un

sénateur nommé Dandolo, qui avait été et red('\int

depuis provéditeur de Dalmatie, et auquel le futur

auteur des Morlaques devait, sans doute, plus dune
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iiif(^i'in;ilioii sur co pays on il a silii«' ses personnages

et où l'action se déroule. Mais le visitein- le plus assidu

de la villa Alficckiero était un certain comte Benin-

casa. qui prit môme, paraît-il, une part aux travaux

liltéi-aires de la comtesse de Rosenberg. C'est pour ses

amis que l'auleur des 3fo?'lar/ucs éci'ivait et taisait

impriuier ses oMivres, évitant la grande |)ul)Iicité, agis-

sant avec une ambition litt(''raire des plus discrètes et

des })lus mesurées ; aussi ses ouvrages sont-ils fort rares

aujourd'liui et très recliercliés des bibliopbiles. » En
voici la nomenclature :

1° Allicchiero, par M-^^ J. W. C. D. R. [Genève,

1781 ?j

Cet ouvrage o^;l la description détaillée de la villa appartenant au

sénateur Quirini, et fut adressé en manuscrit à M. Huber, de

Genève (ami de Voltaire), qui le fit ini[)rimer à ses frais à un très

petit nombre d'exemplaires. En 1787, Quirini en tira une nouvelle

édition avec un très grand nombre de planches et une épitre dédica-

toire signée par le comte Benincasa : Padoue, gr. in-4<> de 5 ff. et

80 pp. de lexte, avec un plan et 29 planches (Brillsh Muséum).

Nous empruntons au baron Ernouf la description de cette origi-

nale demeure : « Moins somptueuse que ses orgueilleuses voisines,

les villas Pisani, Foscarini, etc., Alticchiero avait néanmoins son

cachet et sa réputation à part. Une partie du domaine était consacrée

à des expériences agronomiques; les jardins étaient dessinés à la

française, suivant le goût alors dominant ; mais l'agréable y était

partout sacrifié à l'utile avec une affection systématique et parfois

originale. Les bosquets, les massifs, les avenues étaient exclusive-

ment composés de beaux arbres fruitiers de toute espèce, et symé-

triquement décorés de statues des divinités du paganisme, de bustes

de grands hommes anciens et modernes, notamment ceux de Vol-

taire et J.-J. Rousseau. On rencontrait là Hercule et Vénus dans un
massif d'orangers. Mars de garde au milieu d'un carré de pastèques,

et un autel dédié aux Furies, au rond-point d'une belle treille formant

labyrinthe. Cette propriété si classiquement décorée avait encore

ime qualité qui passerait aujourd'hui pour un défaut aux yeux de

bien des gens : tout y était aussi uni, aussi plat que régulier. Aucun
mouvement de terrain, aucune inégalité malséante, même à l'hori-

zon, n'y altérait l'harmonie et la précision des lignes. »
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2" Du séjour des comtes du Nord à Venise enJan-
vier 1782. Venise, 1783.

Lettre de la comtesse de Rosenberg à son frère Richard Wynne
sur les voyages du grand-duc héritier de Russie, Paul Pétrovitch

(depuis Paul I"), et la princesse de Wurtemberg, sa seconde femme.

Comme l'ouvrage précédent, cet opuscule est sans valeur littéraire.

3° Pièces morales et sentimentales do M"*" J. W.,
C-T-SS- (le R-S-G, écrites d'une campagne sur les

rivages de la Brenta dans l'Etat vénitien. Londres,

J. Robson, 1783.

On remarque, parmi ces pièces, surtout la Nouvelle vénitienne

plébéienne, placée à la fin du recueil, où l'auteur trace un tableau

curieux des costumes et de la physionomie des gondoliers de Venise,

encore originaux et pittoresques dans ce temps-là. M"" Wynne se

révolte contre la civilisation moderne : « A force de communiquer
ensemble, disait-elle, les hommes finissent par se ressembler tous

parce qu'ils substituent indistinctement aux caractères nationaux,

des manières et des idées de convention générale, ce qui efface la

physionomie des nations. » Cette Nouvelle plébéienne fut traduite

en italien et publiée en 1786, à Venise, sous le litre II Trionfo de'

Gondolieri.

Il existe aussi une édition anglaise de ce recueil, publiée à la même
époque à Londres, en deux volumes, sous le titre des Moral and 'sen-

timental Essays.

4° Les Morlaques, Venise, 1788, dont on va parler

plus loin.

5° Une chronique scandaleuse de la société véni-

tienne de la seconde moitié du xviii" siècle, qui esl

restée inédite ^

Après avoir fait imprimer les Morlcujues, la comtesse

de Rosenberg- voulut revoir une dernière fois l'Angle-

terre, qu'elle n'avait pas visitée depuis longtemps. Elle

fit ce voyage avec Henincasa, devenu son inséparable,

' Wurtzbacii, Biographisches Lexikon des Kaiserthunis Oesler-

reich, t. XXVIII, p. 17 et suiv.
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et passa jni's d une aiiiire aupit's de son IVrrc Uicliard,

avec locjncl elle élait toujours restée en correspondance.

l*]lle revint par la France, où Benincasa se fit fort

applaudir dans (juelcjues clubs par ses adhésions

ciialeui'euses à la Révolution, mais elle trouva peu

d'agrément dans ce Paris tuuuiltueux de 1700. Rcmtrée

à la r///M Alticchievo, elle y mourut presque subite-

ment, peu de temps après son retour.

Les Morlarjues^, dans une certaine mesure, rappellent

Bernardin de Saint-Pierre; on y reconnaît également,

avons-nous besoin de le dire? l'influence de Rousseau.

Dans sa pi'éface. la comtesse de Rosenberg expose

son plan : elle veut peindre dans les Morlarjues un

pays qui « otire l'image de la nature en société primitive,

telle qu'elle a dû être dans les temps les plus reculés,..

Avant qu'une nouvelle révolution change la nature et

l'aspect de ce pays, poursuit-elle, qu'on le voie dans

son état actuel beaucoup plus intéressant que celui de

la civilisation la plus achevée, dont les biens et les

maux sont également connus depuis longtemps parmi

nous ».

Ce pays idéal, c'est la Morlaquie. Les sauvages

paysans slaves sont ces heureux humains qui ont

toujours des « jouissances paisibles d'une vie conforme

aux goûts de la nature », et qui ne connaissent « pour

le moment d'antres lois que celles de la nature et

d'autre droit que la force ».

' Deux tomes en 1 vol. gr. in-cS», ensemble de 358 page.s. Titre

gravé, avec les iniliales J. W. C. D. U. & R. et une dédicace à Cathe-

rine II, avec les noms de la comtesse en toutes lettres. Il semble

qu'il y ait des exemplaires où ces noms figurent sur le titre aussi, et

([u'il y en ait dans lesquels manque la dédicace. L'exemplaire que

nous avons eu entre les mains, celui du Brilisli Muséum, ne porte que

les iniliales. .T.-Ch. Brunet cite aussi une édition de Modène, Société

typographique, in-'t" [1788 ?J [Manuel du libraire, t. V, col. 1486.)
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Au milieu duii monde i)las6 et frivole, la comlesse de

Rosenberg avait toujours conservé un très vif attrait

pour la mâle poésie des mœurs simples et barbares.

Comme nous l'avons déjà noté, elle avait pris dans sa

Nouvelle vénitienne plébéienne des gondoliers de

Venise pour béros. Dans les Movlaques ^ elle sort

complètement de la société cixilisée ; elle célèbre d'abord

la nature sauvage de laMorlacjuie : la mer et les rocbers,

les silencieuses forets de sapins, les cliutes d'eau vertes,

les grottes et les cavernes mystérieuses. Et dans ce

décor majestueux, elle nous présente une famille

heureuse qui « sur toutes les autres répandait par son

exemple l'esprit d'une douce égalité sociale ».

Mais l'auteur des Morlaques ne s'en tient pas à

peindre un peuple de pasteurs et à glorifier les vertus de

la vie patriarcale, comme l'ont imaginé quelques lec-

teurs peu patients. Le sujet de son roman est un évé-

nement tragique dont elle aurait été vivement impres-

sionnée, et qui se serait passé à Venise, sur le quai des

Esclavons, vers l'an 1781 : la rencontre et le combat

acbarné de deux voyageurs dalmates, ennemis mortels,

par suite d'une rivalité d'amour, combat qui se termina,

dit-elle, par la mort du rival jjréféré. L'auteur eut l'idée

de nous faire connaître au fur et à mesure les mœurs
primitives des « Morlaques » dans une fiction roma-

nesque, dont l'aventure poignante du quai des Esclavons

devait former le dénouement.

La suite naturelle des C'Yénemenls dans une famille niorlaque,

dit-elle, va nous mettre au fait des mœurs et des usages de la nation,

d'une manière plus sensible que la relation froide et méthodique

d'un voyageur. On n'a pas cru avoir besoin de recourir au roma-

nesque ou au merveilleu.x. Les faits sont vrais et les détails nationau.x

fidèlement exposés. Ma'urs, habitudes, préjugés, caractères, circons-

tances locales, tout résultera des événements et des personnages

mêmes mis en action. C'est peut-être la plus agréable faron de
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(louner l'ùive juste d'un pcuplr qui poi^c, parle cl agit, d'une ma-
nière différente de la nôtre '.

Il faul l'chncr octic iiilt'iilioii de (( domicr l'idc'c juste

iruii |»(Mi[dt' ([iii pense, parle el a^it d'iiiie iiiaiiière

dillereiile (h; la nôtre ». Il est. en effet, enrienx d»» voii"

une i'tMUine auteur s"ex|)rinier de cette laeon avant que

M""' de Slai'd ail drelai'c'' (juil « faut avoir r<'spi'it

cosniopt)lite » ; avant <juo l'inlluenee de Waltcr Scott se

soit g»''néralisée ; avant, enfin, que le mot « couleur

locale » ait été découvert-. Mais ce (ju'il y a de plus

rennarquable, c'est que M'"" de Rosenberg ne s'en tint

pas à la théorie, mais essaya de réaliser son idée. Sa

grande préoccupation reste, en effet, toujoui'S visible,

et de celte préoccupation j)ro\iennent les qualités les

plus originales des Mor/ar/ucs : peinture extrêmement

vive des passions les plus violentes qui font agii" les

acteurs du drame sanglant, peinture qui ne tend nulle-

ment à démontrer la supériorité morale des « primitifs

incorrompus », et qui ne dégage aucune proposition

plus ou moins utopique, pour servir à corriger les

« civilisés corrompus ». Il serait très injuste de voir

dans /es Morlarjues une simple illustration des idées de

Rousseau, car, si la comtesse de Rosenberg déplorait la

disparition des sociétés primitives, elle la déplorait

exclusivement au point de vue artistique, — ce qui

était, en 1788, d'une originalité indiscutable. Elle

regrettait la disparition des costumes pittoresques, des

1 Préface aux Morlaques.
- A propos de la « couleur locale « des Morlaques, l'abbé Cesarotti

écrivait : « On a même souvent reproché aux poètes de France que

leurs héros, soit Turcs, Chinois ou Américains, ne sont dans le fond

que des Français déguisés. Ici, au contraire, tout ce que l'on voit et

que l'on entend est morlaque, tout est convenable, tout est dans les

coutumes et dans la vérité. » {L'Esprit des Journaux, juillet 1790,

p. 2i7.)
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coutumes barbares, des croyances populaires, voire

nièiiie de l'ignorance. Rousseau eût abhorré la supers-

tition, dont — en vraie dilettante littéraire — était

amoureuse la comtesse de Rosenberg-.

Car, si Ton cbercbe les influences (jui peuvent exj)li-

([uer — jusqu'à un certain point, cela va sans dire —
cette manie du « primitif" », on les trouvera dans cette

autre source du romantisme : les poèmes ossianicjues de

Macpherson, poèmes où se retrouvent des idées et des

sentiments cliers à Rousseau, encore que ces deux

auteurs n'aient nullement influé l'un sur l'autre ^ Les

MorlcKjues lurent écrits à l'époque la plus ardente, durant

la long'ue vogue de « l'Homère celtique », et ils en

portent visiblement les traces. L'abbé Gesarotti, criti(jue

influent, traducteur italien du barde écossais, et, de plus,

son grand admirateur, partageait l'intimité de la com-

tesse de Rosenberg. Il n'y a donc rien d'étonnant à ce

que l'on rencontre dans la Morlaquie semi-arcadienne

de cette spirituelle dame, non seulement la monotonie

sauvage, la mélancolie du passé, le vague du paysage,

<( les haines renfermées au fonddes cœurs», sentiments

de l'époque auxquels le fils de Fingal devait la plus

grande partie de son succès, — mais aussi et surtout cet

autre trait des chants ossianiques, plus original et plus

distinctif celui-là, vt'ai trait celtique, « heureuse erreur

des peuples vivant sous la Grande Ourse », qui « ignorent

la pire des craintes, celle de la mort^ » : l'amour des

catastrophes terribles et des massacres fatals, la glorifl-

cation de la haine meurtrière scandée solennellement

dans la phrase pathétique du barde plaintif. I^^t cette

1 Cf. .Joseph Texte, Jean-Jacques Rousseau et le cosmopolitisme

littéraire. Paris, ISifô, pp. 384-4io.

- J.-J. .lus.seraiid, Histoire littéraire du peuple anglais, [. ], p. 7.
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insjiiralion ossianiqiK' ne se rcllrh^ pas seulement à

Iravers le sariglaiil el sentimcnlal carnage illyrien : elle

va jiis(ju'à souiller, en certains endroits des Morkif/iœs,

la inrme poussière pseudo-archaïque (|ue Macplierson

étala sni' sa prose ryllitni((ne.

Mais cette doni)le inlluence de Rousseau et d'Ossian

nrtait pas sulHsante pour amener à elle seule, en 1788,

raiileui" de c(! roman e.\oti(HUî à conclure (jue la civili-

sation moderne dcti'uit le piltoros(|ne, (|u"elle « ellace la

physionomie » des peuples et des individus, qu'elle est

néfaste à la littérature, qu'il faut partir pour les pays

harhares à la recherche des h(''ros oi'iginaux, pour

donner, lorsqu'on les a trouvés, « l'idée juste » de leur

manière de penser, de parler et d'agir, manière qui est

(( différente de la nôtre ». Quelque fortes que soient

les influences littéraires, elles n'expliquent pas complè-

tement les orig-ines de ce livre peu conunun. Il y a dans

les Morlaques tant de passages vraiment heaux et qui

trahissent, sous le cosmopolitisme d'esprit de l'auteur,

une telle sensihilité féminine qu'il est impossible de ne

pas voir combien profond et entier était l'amour presque

hystérique réservé par l'excentrique comtesse de Rosen-

berg- aux simples et pittoresques peuples « primitifs ».

Il nous reste à examiner le soin qu'elle apporte à

peindre ses héros, à brosser ses décors : Slaves

dalmates, paysages adriatiques.

Comme Mérimée qui, quarante ans plus tard, a choisi

pour la Guzla les mêmes personnages et la même
scène, la comtesse de Rosenberg n'avait jamais vu la

Dalmatie. Ce qu'elle en sait, elle le sait de seconde main,

et — disons-le tout de suite — elle en sait bien peu

pour mériter les éloges décernés par l'abbé Cesarotti à

sa prétendue exactitude. Charles Nodier qui avait vu

la Dalmatie, et qui en parlait avec autorité, se trompe
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absolument en jugeant les Morlaques le « tableau le

plus j)i(juant et le plus vrai, etc...^ » Les Morlaques,

comme la Guzla, sont une « drogue », mais une drogue

de fabrication plus grossière.

La comtesse de Rosenberg- avait puisé la plus grande

partie de ses renseignements sur la Dalmatie dans ce

même Voyage de Fortis- (jue Mérimée mit, plus lard, à

contribution. C'est grâce à cette source commune que

la ressemblance entre leurs ouvrag^es nest ni vague ni

incertaine. Dans tous deux on trouve le même bric-à-

brac exotique : noms bizarres, de personnes et de lieux,

— mots slaves pieusement copiés dans le Voyage, avec

toutes les fautes d'impression et de transcription

italienne, — mots soig-neusement soulignés, incrustés

dans le texte avec une abondance orienîale, — des-

criptions de fêtes populaires, de coutumes, de supers-

titions, de ci'oyances ; dans fous deux la guzla est

dépeinte, dans tous deux se retrouvent des pismé

(cbansons).

Quant à la a couleur locale », il serait injuste d'exiger

de l'auteur des Morlaques ce que nous a donné, bien

après, l'auteur de la Guzla. Les temps étaient cliangés :

le public romantique en demandait bien <lavantage. De

plus — et sans parler de la supériorité du talent de

Mérimée sur celui de la comtesse de Uosenl)erg- — les

genres dans lesquels cbacun d'eux s'était exercé étaient

si dilFérents que l'auteur de la Guzla devait fatalement

' Nous ne croyons pas qu'il faille attacher beaucoup d'importance

à ce jugement : c'est Nodier bibiiomane et non pas Nodier critique

qui parle (« un joli exemplaire, larges marges », etc.). Le rare in-S"

qu'est ce roman, est très apprécié par les amateurs de livres. — Pour-

tant, l'auteur de Jean Sbogar fut blâmé plusieurs fois i)our cet éloge

de la « couleur locale ».

^ Elle reconnaît celle dette dans sa préface.

4



50 c.iiAi'rntE l'iiivMiKH.

(Mi'c aincnr à rocluTclicr le coloris j)liis (iiic ne I avait

lait rauloiir des Morlarjucs. En olfet. Mérimée, recons-

tituant qnelques pages de Fortis, ne composera qne des

morceaux fraginenlaires. changeant à cliacjiie moment
ses acteurs et sa scène, morcelant à dessein son sujet.

La. comlesse de Rosenherg, au contraire. j»uisant à la

même source, est contrainte — c'est une nécessité du

roman— de coudrier toutes les lacunes pour donner une

unité factice à son œuvre. La lâclie élait plus lourde,

sinon impossible, et il n'est que très naturel d'en

constater l'insuccès. Mais TefFort était beau, surtout à

une époque où il n'y avait j)as d(^ précédent; il mérite

une attention d'autant plus sympatiii(jue que les Mor-

laques. piis dans leur ensemble, paraissent beaucoup

plus « illyriens » que Jean Sboi/cw ou Smarra, de

Charles Nodier, ouvrages écrits pourtant trente ans plus

tard, après un séjour de l'autcuir parmi les Slaves du

Sud, et qu'on croit aujourdhui encore avoir subi

l'influence de ce séjour^.

Paidant de l'influence de Macpherson, nous avons

fait allusion aux morceaux pseudo-antiques qui se

trouvent dans les iMorlofjues. (^es prétendus spécimens

de « poésie esclavonne », au nombre de dix, sont

disséminés dans le cours du volume conformément aux

exigences du récit. On en a réuni l'indication dans une

table particulière placée à la (in des Morlaques . Voici

les titres de ces poésies : Chanson de Pecirep, Histoire

d'Afika. Epithalame de Radomir aux noces de Jervaz,

Epithalame de Dascia aux noces de Jervaz, Prière à

Viniage de Cafherina, C/ianson de mort de Dabromir,

Chanson de la bienheureuse Dianiza, Chanson de

1 A ce sujel, voir ci-de^»ous, ^ 7, 8 el 9.
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Tiescimir et Vukossava, Chaiison de mort pour le

Staréscina de lîostar, Chanson de mort de Jervaz.

Le biographe Je la comtesse de Rosenberg nous

assure gravenienl (|ue quelques-unes de ces poésies

sont tirées « d'un l'ecueil d'anciens chants héroïques,

publié dans le courant du wni*^ siècle par un l'eligieux

dalniate, le P. Morvizza » ; les autres, inédites, auraient

été rapportées et Iraduites à Justine Wynne par ses

amis de Venise ^ « Ces chansons, ajoute-t-il^ appar-

tiennent à des époques fort différentes; l'une des plus

anciennes, Tiescimir et Vtikossava (p. 254), est évi-

demment antérieure à l'invasion musulmane. »

Ces poésies ne sont que des contrefaçons ; l'auteur

de la notice que nous citons se trompait, mais il n'était

pas le premier (jui tombait dans cette erreur, car on

verra dans les pages qui vont suivre que M'"" de Staël,

non plus, ne les suspectait pas. Charles Nodier, qui

affectait une connaissance de « l'illyrien », prétendait

également que les « morceaux de poésie esclavonne »

sont « l)ien choisis » et que <.( le style de la traduction

a quelque chose de la naïveté, du nerf et de la couleur

de l'original- ».

« Le P. Morvizza, religieux dalmale du xviii*' siècle »,

n'ayant eu qu'une existence fictive, aucune des poésies

insérées dans les Morlaques ne pouvait être tirée d'un

recueil imaginaire, il est probable que le baron Ernouf

pensait à un autre religieux dalmate qui avait publié au

XYiii*^ siècle une collection de chants serbo-croates,

André Kacic-AIiosic. l'auleur des Entretiens familiers

dont nous avons déjà parlé; mais les ballades de ce

< Bulletin (lu liihtiophtlc, IHr.H, pp. loor, cl KHl.

- Charles Nodier, Mélanges tirés d'une petite bihliottii'qnr, pp. 189

et 192.
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P<h"'U' j)0|tulaii"o soiil par Iroj» (litlV'i'ciiles do collos qui so

ti'oiivent dans /es Morlaquc^ jxiiir (iiiOn puisse y
l'oconiiaîtrc la moindre paronlé avoc ces deniièi'cs ;

ceiiains détails ce|teiidaiil nous ont paru assez signili-

catifs pour ne pas exclure la possihiliU'' d'ime connais-

sance directe des Entretiens familiers de la part de la

comtesse de Rosenherg ; ce sont de nombreux noms
serbo-croates qu'on ne trouve pas cliez Fortis, mais qui

tous ou presque tous ont été employés par Ka6ic : Anka,

Dobroslave, Pecirep, Dianiza, Radomir, Tiescimir,

Vukossava, etc. — Toutefois, la présence de ces noms
dans le livre de M""® de Rosenberg- peut s'expliquer

d'une autre façon : l'auteur des Moï'hujues n'avait-elle

pas des amis qui, connaissant la Dalniatie, Dandolo, par

exemple (ou Foi'tis lui-même peut-être?) ont pu lui

donner des renseignements (|ui ne sont pas dans le

Voyage ?

Pour donner une idée de ces « morceaux de poésie

esclavonne » — qui n'ont [)Our nous d'autre intérêt que

de précéder /a Guzla — citons-en un : la chanson

récitée aux funérailles d'un ancien chef slave. Le sujet

est celui que traitera Mérimée dans une de ses ballades

« illyri(|ues », le CJiant de mort, ce vocero dalmate qui

ressemble tant au vocero corse dont on lit un spécimen

dans Colomba.

Qui nous guidera encore sur les frontières des Turcs, pour leur en-

lever le bétail ?

Qui jugera des meilleurs coups et donnera le prix au bras le plus

robuste ?

Qui mènera l'épouse à l'époux avec pompe el joie, si notre chef

est mort ?

Qui nous éclairera de ses conseils, comme notre père, dont la pru-

dence égalait la clarté des flambeaux qui dissipent les ténèbres ?

Que t'avons-nous fait, Marnan, pour que tu nous quittes? Nous
t'aimions, nous obéissions toujours à tes ordres, ô brave Slaréscina !

Mes, frères, il nous écoute, il nous entend : nos voix descendent

jusqu'à lui, mais la sienne ne peut plus monter jusqu'à nous.
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Il faut se ilciiuintler inuiiilenanl si Moiiinéc connais-

sait cet ouvrage, et si ce roman n'a pas inspiré la

Guzla. La réponse (ju'on peut faire est à peu près

celle-ci : les Morhuiues n'étaient {)as destinés au public,

et le biblioinane Xoiiier qui en possédait un exemplaire,

donné par l'auteur à lord Gienberx ic, le jugeait « exLraor-

dinairement rare d en 1829 Ml est donc fort douteux que

Mérimée ait lu cet ouvrage avant 1827 — s'il l'a jamais

lu — du moins nous n'avons j)u ti'ouver trace d'une

pareille lecture dans la Guzla. quoique les ressem-

blances provenant d une connnune source — le \ oyagc

de Forlis — ne manquent pas.

L'on verra que Mérimée n'ignorait pas les nouvelles

illyriennes de Charles Nodier : Jea)i Sbugar (1818) et

Sinarra (1821) ; il serait donc intéressant de reclier-

clier si Nodier, lui, connaissait les Moi-laques. On
pourrait dire alors (|u'il cxisle dans la Guzla une cer-

taine influence piovenant indiicctemenl des ballades-

pasliclies de la comtesse de Uosenberg. Ces reclierciies

seraient d'autant plus utiles que, dès 1862, Paul Lacroix

(bibliophile Jacob) remarcjuait un certain air de parenté

entre ces productions-, et que tout récemment, M. Cur-

1 Ch. Xodier, op. cil.,\). 188. — Cet, oxemplairc a appailcnu, depuis,

au prince d'Kssliug et, ensuite, au baron Ernouf, mort en 1887. Nous
ne connaissons pas son possesseur actuel. Un autre exemplaire,

marqué 70 francs, se, trouvait au mois de juillet 1847 sui- le catalogue

de la librairie J. Tecliener à Paris {liulleiin du bibliophile, 1847,

\i. 32*}). Un troisième, appartenant à Aimi' IMartin, a passé en vente

en 18.'i8. Les Morlaques se trouvent au Hritisli Muséum à Londres,

ainsi qu'à la Bibliothèque Impériale de Vienne ; à SaiiM-Pétersbourg

on en a deux exemplaires, dont l'un fut ollert par l'auteur à Cathe-

rine II. (Cf. la lettre du baron Korif au directeur du Bulletin du
JHbliophile, sept. 1858, pp. 1226-1-2-28.) La Hibliothètpie Nationale ne

possède pas cet ouvrage.

2 Bulletin du Bibliophile, 18(;2, pp. 1261-12<j2. Cf. aussi la noiice du

baron Ernouf dans le même journal, 1881, pp. 463-468.
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(•iii CM t'sl ai'iivr à concliiir (]ii(' toutes ces « uiyslilica-

tious » foi'iiitMil iiiio « séi'if iiiiiilcrroinitiic » de pastiches

(( (|iii servaicnl toiijoui's de modèle ruii à l'autre » :

/es Mo)'/a(jues à Stnan-a. Smarra à la GusfaK
Pour des l'aisous (|ui uous [laraisscut lioiuies et (|ue

nous donnons ci-d«'ss()us. nous ne (^'oyons j»as (|ue

Nodiei" connût /ex Mor/ar/iics au nionient où il éci'i-

vail ses l'euillelons « illyri(jues » (18l'i). ni même à

l'é|)0(|ue de ./tY///. Sbof/ar (1818) et de Stnarra (1821).

Les Morlaques sont un li\ i-e très rare et, probablenieul,

Nodier ne les connaissait pas avant 1823, c'est-à-dire au

moins deux ans après la pnl)Iication de Smarra, son

dernier ouvrage « esclavon ».

Tout d"aI)ord, il est aisé de se rendre compte (ju en

18 Hi. il n'a\ait pas encor'e eu /es M'or/ar/iies enire les

mains. 11 fit en ellet paraître cette année dans la Bio-

ejrapliie nn'ivcrsel/e un article sur Ali)ert Porlis, où il

prétendait ([ue le roman de M""' Wyrnie n'était (ju'une

<( paraphrase un peu étendue d'un chapitre du Viaggio

in Da/tnazia », ce qui provoqua une maligne rectifica-

tion de la part de Ant.-Alex. Barbier (dans son Examen
critique et eomp/ément des Dictionnaires historiques,

Paris, 1820, p. 346). Nodier fut picjué au vif, — c'était

au /ji/)liograi)lic qu'on s'en prenait! — il répondit fine-

ment à Barbier, tout en avouant du reste s'être lourde-

ment trompé : il avait jugé le li\ l'e sans l'avoir jamais

vu2.

D'autre part, lord Glenber\ie, à qui avait appartenu

' M. Oiircin, op. cil.^ p. 181.

- Mélanges tirés d'une peiile bibliothèque, pp. l'JO-l'Jl. — Miklosich

[op. cit., p. 51) et M. Curfiin [op. cit., p. 49), ignorant que cet article

de la Biographie universelle était de Nodier lui-même, le citent

pour démontrer qu'il y avait des gens qui « ont jugé les Morlaques

d'une façon plus juste que ne le fit Nodier dans ses Mélanges » !
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l'exemplaire de Nodier, no moiinil qu'en 1823^ ; il n'est

guère probable que la bibliotbè(|ue de ce grand seigneur,

homme d'État, ait été dispersée avant sa mort.

Mais si Mérimée ignorait les Morlcif/ues e( si Charles

Nodier ne les a connus que longtemps après Jean Sôoçar

elS??iari^a, M""' de Staël, bien avant eux, avait lu l'ou-

vrage de la comtesse de Rosenberg et en avait parlé

sans que personne s'en fût jamais douté-.

I 5

M"^ DE STAEL ET LA POÉSIK « MORLAQUE D

Après avoir parcouru toute l'Italie dans leur prome-

nade poétique, Corinne et lord Nelvil arrivent à Venise.

Ils montent au campanile de Saint-Marc et contemplent

la <( Reine de l'Adriatique » dans toute sa splendeur.

Ils regardent, ensuite, vers les rives lointaines de l'Istrie

' Sylvester Douglas, baron Glenbcrvie (1743-1823). Cf. Dictionary

of National Biography, t. XV, p. 348.

2 Un « ballet historique », la Vente des esclaves, fut dansé à Berlin

pendant le carnaval de 1802 à une fête donnée par l'ambassadeur de

Portugal, M. de Corrca, fête mémorable à laquelle assistaient le roi

et la reine de Prusse. La pièce ne fut jamais imprimée, mais on voit

d'après l'extrait qu'en a publié le baron Ernouf {Bulletin du liiblio-

phile, 1868, pp. 38.5-3!)0) qu'un Morlaque yjouaitun rôle important.

—

Le Magazine encyclopédique enregistrait, au mois d'août iSOO, un

nouveau ballet des Morlaques qui venait d'être donné an Théâtre

de la Ville de Vienne et qui n'avait point réussi. — Un opéra intitulé

les Morlaques, en deux actes, musique du baron de Laimoy, te.\te

italien de Rossi, fut représenté en 1817 à Graz. L'illustre savant

autrichien Miklosich, qui ne connaissait l'ouvrage de Mérimée que

de nom, et pas du tout celui de Nodier, se trompa singulièrement

en prétendant que cet opéra fut le dernier écho du Viaggio inDalma-

zia. (Cf. Ueber Goethe's Klaggesang, pp. 38 et 49.)
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ol (lo la Daliiialir, v\ (Corinne, celle itnprovisalrice

admirable, imimlsive el élo(]ii('iil('. jiarle ainsi à son

ami :

« Celle Dalmalic (|ii(' vous apercevez d'ici, el (jiii lui

autrefois liahilt'c pai- un pcujde si guerrier, conserve

encore (pielipu' chose de sauvage. Les Dalmates savenl

si peu ce (lui s'esl passé depuis (|uinze siècles, (ju'ils

appellenl encore les Uoniains les loul-puissanls. Il esl

vrai qu'ils monlrent des connaissances plus modernes,

en vous nommanl, vous aulres Anglais, les r/uerricrs

de la mer, |)arce (pie vous avez souvenl abord»' dans

leurs j)orls; mais ils ne savenl lien du l'este de la terre.

Je me plairais à voir, (^onlinua Corinne, Ions les pays

où il y a dans les mœurs, dans les coslumes, dans le

langage, quel(|ue chose d'oiiginal. Le monde civilisé est

bien monotone, el l'on en connaît tout en peu detenips
;

j'ai déjà vécu assez pour cela. . . Mais donnons encore,

poursuivit-elle, un moment à celle Dalmatie ;
(jiiand

nous serons descendus delà hauteur où nous sommes,

nous n'apercevrons môme plus les lignes incertaines qui

nous indiquent ce pays de loin aussi confusément qu'un

souvenir dans la riiémoire des hommes. // y a dea im-

provisateurs parmi /es Dal)na(es ; les sauvages en ont

aussi ; on en li'onvait chez les anciens Grecs; il y en a

presque toujours parmi les peuples (pii ont de l'imagi-

nation et point de vanité sociale; mais l'esprit naturel

se tourne en épigrammes plnlùl (juen poésies dans les

pays où la crainte d'être l'objet de la moquerie fait que

chacun se hàle de saisir cette aime le premier; les peu-

ples aussi qui sont restés plus près de la nature ont

conservé pour elle un respect (pii sert très bien l'imagi-

nation. Les carêmes sont sacrées, disent les Dalmates;

sans doute qu'ils expriment ainsi une terreur vague des

secrets de la terre. Leur poésie ressemble un peu à celle
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d'Ossian, bi(Mi (|u"ils soient lial)il;uils du Midi; mais il

n'y a (jue doux inaniètcs très distincles de senlir la

nature : l'aimer comme les anciens, la perfectionner

sous mille formes brillantes, ou se laisser aller, comme
les bardes écossais, à l'eifroi du mystère, à la mélancolie

qu'inspire l'incertain et l'inconnu ^. »

Cette page de Corinne est intéressante à plus d'un

point de vue. Elle démontre d'abord que M""* de Staël,

malgré toute la germajiisalion de son esprit, ne saisissait

ni le but des études entreprises sur la poésie populaii-e

par les savants allemands de cette époque ; ni les

beautés de cette poésie dont les recueils succédaient

aux recueils ; ni l'importance de tout un courant litté-

l'aire influencé par les vieux chants nationaux des

« sauvages qui ont de l'imagination et point de vanité

sociale ». Mais nous reviendrons sur ce sujet.

Ensuite, ce qui est encore pliîs important pour nous,

cette page témoigne (|ue M"^^ d<t Staël connaissait bien

l'ouvrage de la comtesse de Rosenberg. En effet, ce

qu'elle dit de la poésie dalmate, par la bouche de

Corinne, est l'expression de réflexions faites après la

lecture des Morlaques

.

M. Jean SkerJitch, d'après qui nous citons cette page-,

conjecture — sous réserve d'ailleurs — que l'auteur de

Corinne devait connaître la poésie « morla(|ue » par les

traductions de Herder et de Goethe dont nous avons

déjà parlé.

* Corinne ou l'Italie, livre XV, ch. ix. — Colle itïée sur la poésie

d'Ossian élail déjà exprimée par M'"" de Staël au clia[)ilre consacré à la

littérature du Nord, dans son livre Be la liltéraiure (pp. •210-224 de

!cd. originale). On remarquera ici la même fameuse division des

« deux littératures tout à fait distinctes, celle qui vient du Midi et

celle qui descend du Nord ».

^ Srpski kgnijevni Glasnik du 16 mai VMk, p. 748.
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Il est parfailemonl vrai (|ii(' M"" de SlaiM connaissait

la Trisfe ballade de la noble épouse d'Asan-Aga,

(|u"<'llo avait, Ino ilans la traduction de (loetlie, et cela

avant la publication de Corinne. « Je suis ravie de la

Fe)nn}e nwrlaque », écrivait-elle, en 1804, à l'illustre

[)oète. dans un de ses billets conservés à Weiinar, et

publiés depuis par M. F. Th. lîratranek ^ Elle en était

ravie, mais elle ne savait pas (jue la Femme morlaque

lût une production des sauvages « qui ont de l'iinagina-

lion et [)oint de vanité sociale ». Elle |)ensait (jue cette

pièce était une poésie originale de Goethe, car, six ans

après, en 1810, elle écrivait au cliapitre xiii de la deu-

xième partie de son livre De VAllemagne : « 11 [Goethe]

devient quand il veut, un Grec [elle faisait allusion à la

« Fiancée de Corintbe «|, un lndien'[(( Dieu et la Baya-

dère »|, ufi Morlar/ue-. » 11 est bors de doute qu'elle

pensait à la Triste ballade serbo-croate.

Il est moins probable (jue M'"« de Staël ait remarqué

les poèmes « morlaques » dans les Volkslieder de Her.der,

car, comme nous l'avons dit, et comme nous le

mettrons plus tard en lumière, elle n'admirait pas beau-

coup ce genre de poèmes et le recueil de Herder tout

particulièrement-'.

Mais ce qui est certain, c'est que M™' de Staël avait

lu les Morlaques de la comtesse de Rosenberg, et qu'elle

jugeait les Dal mates d'après le tableau qu'en donne cet

auteur. Elle ne suspectait pas l'aulbenlicité des ballades

populaires qui s'y trouvent et qui « ressemblent un peu

à celles dOssian, bien que les Morhujues soient habitants

du IMidi ». Toutes les allusions qu'elle fait à la Morla-

» Goethe-Jahrbiich, l.ss'i, p. 118.

- De l'Allemagne, éd. Garnicr, p. l'ô.

3 Idem, partie 2% ch. xxx.
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(juio se rapportent exclusivement au roman dalmnte qno

nous connaissons. En voici des preuves :

Les Morlaques, pp. 8-0: Corinne, liv. XV, cliap. ix

Les cavernes de rilerzovaz ca-

chaient ses trésors, et les vautours

dévoraient au grand air les cada-

vres des Turcs tombés sous sa

main... La pierre qui couvre ses

cendres durera moins que sa mé-
moire, et notre postérité marquera
toujours la place de ses restes

sacrés.

Les carêmes sont sacrées, di-

sent les Dalmates. .

.

Ensuite, pp. 9 et 52 :

Ainsi les eaux de la Kerka, après

avoir menacé les arcs des puis-

sants et renversé les ponts de Ron-

rislap, se répandent et se calment

dans le lac Proclian.

[En note : « Les Moilaques dans

leurs chansons indiquent par ce

mot les anciens Romains. »]

Quelque temps après eux, les puis-

sants de l'Italie traversèrent la

mer et parurent sur nos côtes.

Les Dalmates savent si peu

ce qui s'est passé depuis quinze

siècles, qu'ils appellent encore

les Romains les tout-puissants.

Enfin, 167

Nous les y suivîmes et, conduits

par les guerriers de la mer, nous

brûlâmes leur flotte, nous renver-

sâmes la ville et il ne resta de

toutes les deux le lendemain que

des cendres et des pierres.

[Note : « Le Morlaque indiquait

de cette manière les Anglais. »]

Il est vrai qu'ils monircnl

des connaissances plus moder-

nes, en vous nommant, vous

autres iVnglais, les guerriers

de la mer, parce que vous avez

souvent abordé dans leurs

ports.

II faut noter que les cavei'nes ne sont et ne lurent

jamais « sacrées » pour les Dalmates
;
qu'ils n'appellent
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jtas l(>s llalioiis « les ((Mil-piiissanls », mais Icuir don-

iHMil (les noms moins respeclueux tels que « loi (ie

chien » ou « foi de Latin »; de même (jue les Anglais

ne sont nullement pour eux les « guerriers de la mer ».

Toiiles ces expressions poétiques furent créées de tou-

tes pièces par la comtesse, de Rosenherg, et c'est dans

les Morlarjues (jue M'"** de Slaël les a prises.

Nous avons déjà dit (|iie les ballades {irétendues dal-

niates qui se trouvent dans /es Morlaqiies sont de pure

fabrication vénitienne ; ainsi, lappréciation qu'en donne

M™° de Staël ne porte pas sur la vraie poésie serbo-

croate. Mais au point de vue pratique, il importait peu

(|u'el!es fussent a;itlienLi(jues : cette; page avait son

iinporlance pour avoir fait mentionner, en 1807, dans

lui livre à grand tirage et qui eut une grande vogue,

l'existence d'improvisateurs parmi les Dalmates et celle

d une poésie nationale slave qui « ressendjle un peu à

celle d'Ossian ».

Prosper Mérimée avait-il lu cette page de Corinne ?

Et s'il l'avait lue, en avait-il gardé le souvenir ? Il est

difficile de le prétendre ou de le nier, mais il est aisé de

voir, une fois de jjIus, que l'auteur de la Guzla n'était

ni le « seul » ni le « prenjier » Français qui « put trou-

ver (juelque intérêt dans ces poèmes sans art, produc-

tion d'un peuple sauvage », comme le relate si candi-

dement la spirituelle préface de la Guzla.

Ce passage de Corinne, peut-être inconnu de Méri-

mée, ne le fut pas de tout le monde. Le Globe, par

exemple, vingt ans après, exprime le désir de voir

|>araîtie en France une traduction de poèmes des Dal-

mates, (( aussi célèbies chez eux (ju'ils sont inconnus

parmi nous » ; il va jus(]u"à dire : « 11 semble (jiie la

ijuzla des Slaves serahienLùt aussi célèbre que la harpe
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d'Ossian ^ ». Nous crovoiis no pas nous tromper on

reconnaissant là coninio un ('clio d'une leçon entendue

à l'Arsenal : un regard (|U(^ dirige la blanche main dr

Corinne, nionlranl du liant du camiianile les l'ives incer-

taines de la Dalmatie.

L ILLYRIE NAPOLEONIENNE

Au moment où M°" de Slaid écrivait Corinne, il se

passa un événement qui contribua dans une large mesure

à faire connaître en France l'IUyrie et les « Illyriens »

.

Par le traité de Presbourg (déceinbre 1805), la Dalmatie

devint une dépendance du royaume d'Italie.

Dans la suite, à l'époque du blocus continental, afin

d'isoler complètement l'Autriche de la mer. Napoléon

lui enleva, par le traité de Schoenbrunn (14 octobre

1809), la Haute Carniole, une partie de l'Istrie, leFrioul,

le Littoral croate et la Croatie méridionale. Il projetait

de reconstituer un royaume slave sur l'Adriatique,

songeant à y incorporer également et la Bosnie et la

Serbie. Il donna le nom de provinces illyriennes à la

nouvelle possession impériale. En 1811, il y ajouta l'Is-

trie vénitienne, la Dalmatie, Raguse et les Bouches de

Caltaro-. \^t'à provinces ilUjriennes s'étendaient ainsi

* le Glfibe, samedi 21 septembre 1827, p. 410.

2 Paul Pisani, La Dalmatie de 1191 à I8IS, épisode des conquêtes

napoléoniennes. Paris, 189.3. — Simo Malavouil, Le Littoral adria-

tique et les plans de Napoléon (en serbe) dans la Délo do Belgrade,

décembre 1894. — William Miller, Napoléon in the Near East,

dans la Westminste)' Review, novembre 1900. — Louis Madelin,

Fauché ^
llo9-IS->0;, Paris, l'JOL L II.
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(les sourcTS (le la Save à la IVoiilirrc iiioiilt'iH'^riiic, et

tic ris()ii/.() à la IVonliiM'c liin|ii('. Le pays axail mi goii-

vei-ii('ur général à Layi)acli et riait divisé en six pro-

vinces civiles et une province inililaii-e ; il avait reçu

une organisation IVancaise, à l'exceiilion de Kagiise et

de la province nnlitaire'.

Dans la capitale des prori/iccs-, (jui était déjà une

vraie tour de Bahel, une petite colonie fran(;aise sétait

installée et il s'était formé une cour aulour du gouver-

neur. L'éloiiinement de Paris dans leiiuel vivait celui-ci

lui avait fait dt'cerner « des pouvoirs extraordinaii'es »,

suivant les pi'opres j)aroles de l'Empereur au général

Bertrand, le premier litulaiie, et le conseil qu'il prési-

dait et dirigeait avait reçu le « pouvoir de prononcer,

soit comme Conseil d'État, soit comme Cour de Cassa-

tion, sur plusieurs objets importants ^ ».

Quatre g^ouverneurs ont l'égné à Layhach entre 18H
et 1813 : le maréchal Marmont, duc de Raguse, le géné-

ral comte Bertrand, le maréclial Junot, duc d'Abran-

tès, et Foucbé, duc d'Olrante. Au premier rang de la

colonie se trouvait l'intendant général M. de Chabrol,

un administrateur actif et capable; il était secondé par

le maître des requêtes Las Cases, le futur compagnon

de Napoléon à Sainte-Hélène^, a A cette époque, dit le

biographe de Fouché, oli l'extension de l'Empire avait

créé un réel cosmopolitisme en facilitant les relations et

les allées et venues de pays à pays, on avait vu appa-

raître à la « cour » de Layhach plusieurs personnages

de la société parisienne qui y apportaient les modes,

les bruits et l'air des Tuileries. A côté des officiers et

« Décret du 15 avril 1811.

- Louis Madelin, Fo?*c/if', I. II, p. 2'iG.

;^ Ibid.
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administrateurs groupes autour du gouverneur général,

d'autres fonctionnaires, Italiens en grande partie, mais

aussi Croates, Dalmates et Istriens. des seigneurs alle-

mands et des chefs slavons, et jusqu'à des évoques grecs

ou italiens, jusquà des chefs de pandoursi albanais,

jusqu'à des envoyés de pachas voisins, créaient au palais

du gouverneur une cour disparate, originale et assez

hrillante où se sentait un vague goût d'Orient mêlé aux

élégances du fauhourg Saint-Honoré ; où des auditeurs

frais émoulus du Conseil d'État coudoyaient des cha-

noinessesautrichiennes, des officiers vénitiens, des chefs

auxiliaires croates, des prélats orthodoxes et des ambas-

sadeurs monténégrins et bosniaques. Des fêtes assez

fréquentes égayaient cette cour hétéroclite; le Télé-

graphe illyrien en faisait dans le style bien connu de

la presse impériale d'emphatiques comptes rendus. Le

lycée où professaient des maîtres de l'Université impé-

riale, ouvrait ses portes au gouverneur général pour de

solennelles distributions de prix ; de jeunes Dalmates y
composaient en latin l'éloge du grand Napoléon, comme
le devaient faire, à la même heure, en d'autres lycées,

de jeunes Bretons et déjeunes Hollandais ^
; le provi-

seur haranguait les « jeunes Illyriens » sur le style de

Fontanes, croyant faire à la couleur locale une sufli-

sante concession en soutenant, contre toutes les vrai-

semblances géog-raphiques, qu'ils pouvaient, du haut

de leurs montagnes, apercevoir le Pinde et les Thermo-

1 Le 20 juillet 1812, le 3/oniiewr annonçait que « la langue française

étant devenue la langue du gouvernement et celle de l'armée, il vient

d'être pris des mesures pour que les habitants des villes illyriennes

soient à même d'étudier cette langue. On a donc établi des chaires

de français dans tous les collèges de l'Illyrie ». Pourtant, l'inten-

dant d'Istrie se plaignait au gouvernement général de ce que « l'ins-

truction ne fût pas adaptée ni aux localités, ni aux mœurs des habi-

tants ». (Madelin, op. cil.)
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pvlos '."iLcpays soml)lail « napol(''onis('' ». Il n"\ iii;ni(|iiail

qiH' la t;iiillotine. mais les roiictioiinair-cs la n'claiiiaieiil

à i^rands cris. Dos \o 23 iiovciiihi'c \H\'2. clic fui ins-

lallce à Laybacli. ()ii iiiomlail le pays do ci'oi.x cl do

roscltes de la Ij(''yion d lioiinciir : grands sciginairs, cvô-

ques, ciianoiiies, maires et chefs de pandours parlici-

paient à celte manne -. »

Le poète slovène Vodnik clianlail dans nne ode :

Napoléon a dit : « Réveille-loi, Illyrio, quatorze siècles durant la

mousse t'a recouverte.» Aujourd'hui, Napoléon lui ordonne de secouer

sa poussière. Elle sera glorifiée, j'ose l'espérer. Un miracle se pré-

pare, je le prédis.. Chez les Slovènes pénètre Napoléon; une généra-

tion tout entière s'élance de la terre. Appuyée d'une main sur la

Gaule, je donne l'a.ilrc à la Grèce [lour la sauver''.

Mais, malgré ces vei's, le gouvernement français ne

dura pas longtemps dans les pi'ovuices. Ni le peuple

« illyrien » ni ses voisins n'étaient contents de lui. Les

Russes et les Anglais parurent devant Cattaro ; les

Monténégrins descendirent de leurs montagnes, et à

partii' de l'automne 1813, les Français ne furent plus

maîtres (pie du j)ays dominé par leurs canons, c'est-à-

dire de (luchpics places fortes où Ion célébrait d'imagi-

naires victoires de l'Empereur pour entretenir l'enthou-

siasme des soldats. Enfin, les événements de 1814 et

1815 replacèrent définitivement l'Illyrie sous la domina-

tion de l'Autriche.

Cette occupation momentanée ne resta pas sans con-

séquences pour la science et pour la littérature*.

1 Télégraphe illyrien, 11 août 1812 et 28 janvier 1813.
•^ Madelin, op. cit., loc. cit.

^ L. Léger, Le Monde slare, Paris, 187.'i, pp. 1,5-17.

^ Jean '!<keri'dch. Les Romantiques français et la poésie popxUaire

serbe : Charles Nodier (en serbe), dans le Srpski kgnijevni Glasnik

des 10 mai el 1" juin l'Jû4.
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La géographie y g'agna d'abord. La Dalmatie, le

Monténégro ((jiii était, à deux pas de la garnison fran-

çaise de Cattaro), la Bosnie — pays tous inconnus jus-

qu'alors — furent étudiés dans une série d'articles,

brochures, mémoires, relations de voyage, qui se pro-

longea long-temps après la restitution des provinces à

l'Autriche.

A Laybach, on publie en français des décrets, arrê-

tés et règlements ^ On rédige le Télégraphe ofjic'ieldes

provinces illyriennes , journal télraglotte, publié par

le gouvernement (en français, italien, allemand et Slo-

vène-). A Trieste, on imprime une grammaire française

« à l'usage de la jeunesse guerrière des provinces illy-

riennes 3 )).

En France, les journaux donnent régulièrement des

nouvelles du pays et s'ellorceront de faire connaître à

leurs lecteurs la plus récente conquête impériale*. Peu

de temps après l'occupation delà Répul)lique de Raguse

par Lauriston (1806), un lettré « slovinique », le comte

de Sorgo, fut présenté à Napoléon^ et élu membre de

l'Académie Celtique (plus tard Société des Antifjuaires

de France). Il lut à celte savante compagnie un Mémoire
sur la langue et les mœurs du peuple slave ^ dans

lequel il exprimait l'opinion suivante : « Depuis qu'une

partie des peuples slaves, notanmient les Dalmates,

' N. S. Pélrovilcli, BiblioQvaphie française sur les Serbes et les

Croates, Belgrade, VMO, pp. -25-26.

- Manque dans la bibliographie de M. l'élrovilch.

'•' Louis Loger, U7ie mystification littéraire de Mérimée, dans la

Nouvelle Revue du K; juin 1908, p. 447.

* Par exemple : Recherches sur l'IUyrie ancienne et moderne,

dans le Moniteur universel du 20 mars 1810.

^ Moniteur universel, 1806, p. 463.

« Mémoires de l'Académie Celtique, Paris, 1808, l. II, pp. 21-62. Cf.

aussi pp. 143-145 (lettre de Marc Bruère) et 403-434.

5
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rurciit i»''iiiiis à la t^raiitlf (•()iir(''(l(''ralioii de ri']m[Mi'('.

Franrais, l'Iiistoire, la laiiguo, les an(,i(iuités de ces

pcMiplos devenus pour les savants français des richesses

nationales, j)euvenL réclamer leur allention et quel-

ques inslanls de h'urs travaux précieux •. »

En même temps, les A?iJia/('S' des Vof/af/rs de Malte-

Brun |)nl)lient une Notice (/é<></)'a/)/tl(jue et Iiistori(jue

sur le Monténégro et un TaOleau des Bouches de

Cattaro (18(18). C.ette j)u!)lication populaire donne

aussi, en 1801), une Descriptionpliys'ique de la Croatie

et de l'Esclavonie, et, en 1811, un Mémoire sur le

Monténégro, par A. Dupré. Cette même année 1811

paraissent : la Croatie militaire, mémoire sur les régi-

ments frontières, par le général Andréossy- ; les

Souvenirs d'un voyage en Dalmatie, par C. B., du

département de Marengo [D"" Charles Botta], ouvrage

où l'on parle de la poésie populaire serbe (pp. oo-57).

En 1812, \eVoyage en Bosnie dans les années 1807-

1808, par Amédée Cliaumette-Desfossés, ancien chan-

celier du consulat général de Bosnie, ouvrage réédité

en 1821, connu de Mérimée et utilisé dans la Gucla^.

L'année suivante, M. Depping l'ait un long- Tableau de

Raguse pour les An?iales des Voyages (t. XXI), où il

pai'le de la littérature « illyrienne )) d'après l'ouvrage

italien de F. -M. Appendini*. Ya\ 1814, on traduit de

l'allemand une étude sur l'Illyrie et la Dalmatie, par

1 Le comle de Sorgo, (lui prit plus lard le titre de duc, passa le

reste de sa vie à Paris, où il mourut le 17 février 1841, après avoir

publié (juelques opuscules sur la littérature ragusaine. Nous parle-

rons plus loin de sa traduction d'une ballade serbo-croate qu'il donna

à Mérimée et qui figure aujourd'hui dans la Guzla.

2 Manque dans la bibliographie de M. Pélrovitch.

3 Voir ci-dessous, ch. iv, g 'i.

" Manque dans la bibliographie de M. Pétrovilch.
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le savant autrichien Ballliasar Hacquel, et on l'aug-

mente d'un Mémoire sur la Croatie militaire^. Le

Journal des Débats ouvre son feuilleton aux articles

sur la poésie « illyrienne », par Charles Nodier. En
1815, Charles Pertusier, attaché à l'amhassade de

France à Conslanlinople, fait paraître une longue

notice sur la Dalinatie, dans ses Promenades pittores-

ques dans Constant inople et sur les rires du Bosphore.

En 1818, A. Dupré s'occupe de nouveau de l'JUyrie :

il publie son « essai historique et commercial » sur les

Bouches de Cattaro-. Le dépôt général de la marine fait

graver, en 1820 et 1821, les nombreux plans et cartes

(le la mer Adriatique levés en 1806 parles officiers fran-

çais 3. Le colonel L.-C. Yialla de Sommière, ancien chef

d'état-major de la deuxième division de l'armée d'Illyrie

et de Raguse, donne, en 1820, les deux volumes de son

Voyage historique etpolitique au Monténégro, ouvrage

sur lequel Sénancour fait de suite un article dans la

Minerve littéraire^. En même temps, Hugues Pou-

queville, membre de l'Institut, ancien consul général

à la cour d'Ali-Pacha de Janina, imprime son grand

Voyage dans la Grèce (S vol. in-8°) qui contient un

bon nombre de pages sur les pays « illy riens ». En

1822, Charles Pertusier écrit une étude sur la Bosnie,

considérée dans ses rapports avec l'Empire Ottoman.

Enhn, en 1823, un Dalmate, ancien officier supérieur

delà marine, M. le chevalier Bernardini, publie à Paris

son Discours sur la langue illyrienne et sur le carac-

* On peut lire sur cet ouvrage une critique de Ch. Nodier, dans le

Journal des Débats du 1" lévrier 1815, et dans ses Mélanges, l. II,

pp. 1-10.

2 Annales encyclopédiques, mars 1818.

3 Manquent dans la bibliographie de M. Pétrovilch.

* Manque dans la bibliographie de M. Pélruvilcli.
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tcrc rA'.<f peuples habllant la cote orientale du golfe

Adriatique^.

Ca'Wc ahoiidant'o d'ouvrages fiançais relatifs an pays

(le llyaeiiillie Maglanoviclidispeiisa l'aiileiir de A/ Gucla

(comme, il le l'ecomiul lui-même) dune description

géographique, politique, etc.^

CHARLES NODIER EN ILLYRIE

Le 20 septembre 1812, le comte Bertrand, premier

gouverneur des provinces illyriennes, signa l'arrêt par

lequel M. Cli. Nodier, homme de lettres à Paris, était

nommé bibliothécaire de la ville de Laybach. En même
temps, il confia à l'auteur du Peintre de Saltzbourg la

direction de la partie française du Télégraphe officiel.

Ce fut M. de Tercv, secrétaire général de l'Intendance

en Ulyrie, (jui demanda et obtint cette place pour son

futur beau-frère « dans le double but de lui créer une

position et de lui faire partager son exil, fort suppor-

table du reste 3 ».

Après avoir difficilement pourvu aux frais d'un long

< Manque dans la bibliographie de M. Pétrovilch. — Il existe dans

les archives de la famille Guiguer de Prangins, à Lausanne, un ma-

nuscrit intitulé: Souvenirs de mon séjour en Ulyrie et de mes

voyages avec le général comte Bertrand, gouverneur des provinces

illyriennes, en 1812, 1813 et 1814, par Amédée Massé, secrétaire intime

du général. {Le Correspondant du 10 février 1910, p. 543.)

2 Préface de la Guzla.

3 Madame Mennessier-Nodier, Ch. Nodier, épisodes et souvenirs de

sa vie, Paris, 1867, p. 141. — Correspondance inédite de Ch. Nodier,

publiée par A. Estignard, Paris, 1876, p. 13.5.
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voyage*, Nodier partit de Paris, on pauvre émigré, à la

fin de novembre, emmenant avec lui sa jeune femme
malade- et son enfant de dix-liuit mois qu'il faillit

perdre dans une tourmente de neige au ÎVIont-Cenis
;

celle enfanl devait élre plus lard la « Noire-Dame de

l'Arsenal » à laquelle Alfred de Musset adressera de sf

jolis vers.

Nodier arriva à Laybach vers la lin de décembre

18123. « J'ai vu enfin llllyrie, écrivait-il alors à son

ami Charles Weiss, bibliothécaire à Besançon, et à

travers des neig-es de deux pieds j'ai g"agné les rigou-

reux sommets de la Carniole. A peine avais-je cessé de

rencontrer Theureux habitant de l'Adriatique légèrement

vêtu d'un frac de toile lilas, et la lôte couverte de son

grand chapeau où flottent des rubans de toutes couleurs,

que j'ai aperçu l'Istrien frileux qui grelotte sous sa

mante de poils de chèvre et son bonnet de laine à trois

pièces *. n

Ce n'est parmi ces paysans exotiques qu'il vécut dans

ce nouveau pays. 11 habita Laybach et se trouva « au

milieu d'une cour qui éclipsait celle de plus d'un roi

dEurope ». En décrivant à son ami Weiss un dîner

chez le comte de Chabrol, qui remplaçait le gouverneur,

il disait qu'il y avait été le seul sans dentelles, sans dia-

mants, sans épée, et qu'il « s'aperçut alors qu'il était

encore à Paris ^ ».

' Correspondance inédite (lettres à Charles Weiss).
- Il avait épousé M"' Désirée Charvcs, fille du juge Claude Charves,

le :J0 avril 1808.

3 On le voit bien dans la Correspondance inédite. Pourtant, M. Pi-

sani, op. cit., \^. vin, prétend que Nodier « passa à Laybach l'année

1812 et le commencement de 1813 ». Nous reviendrons sur ce point.

^ Correspondance inédite, p. 141.
' Ibid.
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Il ]\o s'occupa poiul do poliliiiiic à Ijayliacli. lui,

ItitMiu'l conspiralcui" (|uo redoutait iNapolron '. u Les

('•vciUualilrs de la possession m'élaieut, à peu près

étrangères », dit-il à projios de ses convei'salious avec

l*'ouclié, conversations qu'il inséra dans les Souvenirs

\'/ portraits, et qui sont fort sujettes à suspicion-. Ses

principales occupations se réduisaient à la direction

(l'une bibliolliè(|ue et à la rédaction du Télégraphe

officiel'^.

Le Télér/rap/ie officiel datait de hSlO : Nodier ne

l'avait donc pas fond*', comme \v pi'étendent Sainte-

Beuve*, Quérard •'• et M. Gcorj^es Vicaire ^. Trente mois

avant l'arrivée du charnumt conteur à Laybach, un

arrêté du gouverneur, instituant la censure, avait

ordonné qu'un journal serait publié par les soins de

l'Intendance'' ; le 28 juillet 1810, un prospectus fut lancé

pour annoncer la pi'ocliaine apparition du Télégraphe

officiel des prorinces ilbjriennes. Ce jouiMial devait

avoir quatre éditions : française, italienne, allemande

et slave^; il devait paraître deux fois par semaine,

in-4°, et contenir, outre les actes publics, « toutes les

nouvelles qui pourront influer sur l'esprit des lecteurs

et sur les intérêts du commerce ». — Remarquons que

Nodier (qui, personnellement, ne l'evendiqne pas le nom
de fondateur du Télégraphe comme le font pour lui ses

* L'on connaît quel rôle fantaisiste il attribue à la société secrète

des philadelphes dont il disait avoir été l'un des membres des plus

actil's.

2 Souvenirs et portraits : Fauché, p. 3i;{.

3 Ibid.

^ Portraits littéraires, t. I. p. 472.

^ Quérard, La France littéraire, t. VI, p. 429.

6 G. Vicaire, Manuel de l'amateur de livres, [.. VI, col. 91.

* Marmonl, MemoîJ'e.s, liv. XIV, p. 435.

8 Prospectus du Télégraphe officiel.
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biographes) mentionne cependant dans ses Souvenirs^

qu'il fut celui qui conseilla à Fouché de publier aussi

une « édition en slave vindique » et que Fouché fut

enchanté de cette proposition. Comme nous le disions

tout à l'iieure, la chose était résolue plus de deux ans

avant l'arrivée de Nodier à Laybach. Du reste, il ne fut

que « directeur chargé de la rédaction du texte fran-

çois^»; les autres éditions avaient leurs rédacteurs

spéciaux.

On ne trouve ce journal ni à la Bibliothèque Natio-

nale, ni dans aucune autre bibliothèque de France. Mais

il en existe à Laybach deux collections, toutes deux, il

est vrai, incomplètes : au Musée « Rudolphinum » et k

la Bibliothèque du Lycée. Nous n'avons pu en obtenir

communication, aussi nous bornerons-nous à reproduire

la description faite par un lecteur plus heureux, des-

cription inutilisée par les biographes et bibliographes de

Nodier.

« Ce journal (in-4'', bi-hebdomadaire) comprend

deux parties. Dans la première se trouvent les lois,

décrets et autres actes de l'autorité, ainsi que les

dépêches officielles, matériaux fort intéressants pour

celui qui entreprend l'étude de celte période historique.

« La partie non officielle ne présente pas moins

d'intérêt : car elle était rédig^ée par un écrivain qui

depuis est devenu justement célèbre : Charles Nodier

qui, bien que fort jeune encore, avait été nommé
conservateur de la Bibliothèque de Laybach et rédacteur

du Télégraphe.

' Ciiai'Ics Nodier, Souvenirs, de la Révolution et de l'Empire,

Paris, 1850, t. II, p. 3.i2.

2 Télégraphe officiel, janvier 1813, p. 32. (Cité par M. Tomo Matic,

Archir fiir slavische Philologie, 1906, p. 324.)
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(( Nous ne trouvons, il est vrai, sa signature qu'au bas

d'avis in(li(|uanl au lecteur les moyens de faire j)arvenir

à la direction les vingt francs, prix d(? rahonnenient.

Mais on reconnaît sans peine l'auteur des articles (jui

paraissaient dans le coi'ps du joui'uid. Sous cette

ruljri(jue toujours neuve : « on nous c'crit » de Païenne,

ou du Caire, ou de lierlin... nous retrouvons toujours

la même langue pure et éirganic, le niènuî style limpide

et brillant, une argumentation sern'^e et ingénieuse qui

ne laisse aucun doute sur lidentilé des nond)reux

correspondants (jue le Télégraphe officiel des procinces

illijriemies devait entretenir à l'étranger.

« Enfin, sous le titre de « Variétés w, nous voyons

paraître des éludes fort curieuses sur bîs peuples slaves,

leurs mœurs, leur langue, leur littérature, et des

articles de critique littéraire ou théâtrale, (pii sont dus à

la plume féconde qui devait produire plus tard tant de

morceaux délicats.

« Le Télégraphe officiel AwY'à iu\\[\ui i\\\G l'occupation

française. Le dernier iniméro paru à Laybacli est du

24 août; il fallut reculei- devant les aimées autricliieuues:

la rédaction du journal, transportée à Trieste, lit encore

paraître huit numéros (69 à 76) dont le dernier est du

26 septembre ; ces derniers numéros étaient imprimés

en trois langues : français, allemand et italien. C'est

ce qui a donné lieu à la légende communément admise

du journal polyglotte'. Il faut mettre cette légende au

rang de beaucoup d'autres et constater que Nodier n'a

pas cherché à éclipser le cardinal Mezzofanti : il s'est

• « Vers 1811... Nodier fut chargé de la direcUon... d'un journal

intitulé le Télégraphe, qu'il publia d'abord en trois langues : français,

allemand et italien, puis en quatre, en y ajoutant le slave vindique. »

Sainte-Beuve, Portraits littéraires, t. I, p. 472.
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contenté décrire dans sa langue maternelle des pages

charmantes qui méritaient mieux que de dormir oubliées

dans la poussière d'une bibliothèque étrangère ^ »

N'ayant pas eu entre les mains le Télégraphe illy-

rien, nous ne savons rien de ces articles de Nodier.

M. Tomo Matic, qui avait consulté la collection de la

Bibliothèque du Lycée, et qui en a donné quehjues

exti'aits dans VArchiv filr slavische Philologie^ ne

s'intéressa qu'aux écrits relatifs à la poésie populaire

serbo-croate et à la littérature ragusaine ; il garda sur

le reste le plus complet silence. A en juger d'après la

plus grande partie de ce que M. Matic a publié comme
de l'inédit 2. et dont on va énumérer de suite les cinq

réimpressions postérieures à 1813, Nodier insérait

volontiers, dans ses œuvres ainsi qu'ailleurs, ses articles

du Télégraphe . Seulement en a-t-il agi de même pour

tous? C'est ce que nous nous demandons, avant qu'une

réponse ne parvienne de Laybach^.

Nodier n'était pas très satisfait de son séjour dans la

capitale illyrienne. Il devait attendre deux mois ses

appointements de bibliothécaire et six mois ses appoin-

tements de journaliste, « avec quarante-deux francs,

sans plus* ». D'autre part, le journal l'obligeant à

abandonner, après un mois, la direction de la

1 P. Pisani, dans le Bulletin critique du 15 novembre 1887.

- Archiv fiir slavische Pliilologic, t. XXVIII, p. 324, et t. XXIX,
pp. 70 et 79-80.

3 II semble que Nodier n'apporla pas d'iilyric la collection du
journal dont il était rédacteur, car elle ne figure pas sur le catalogue

de sa bibliothèque, rédigé aprè.s sa mort en 1844. En 1821, ayant

voulu insérer dans Smarra une pièce du [)oète ragusain Ignace

Gjorgjic, pièce dont il avait déjà fait une traduction dans le Télé-

graphe, Nodier se trouva obligé d'en faire une autre, sans doute

parce que le numéro où parut la première lui manquait.
•* Lettres à Weiss.
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l{il)li()lli(M|U(^ '. sa siliialioii doviiil aloi's hoaiicoiip moins

liiillaiilt' (|ii'on ne lui avait laisse'' espérer. Tl fallut créer

pour lui (le nouveaux postes et le dispenser de se faire

faire un costume de cour.

C'est lui (jui raconte ainsi sa \ ie à Layhacli, mais il

se jxMit (juil ait dû l'enoncer à la direction de la liiblio-

tliè(jue pour une auti'e l'aison. La municipalité de

Layhacli n'avait {wis ciîssé de prolcsler contre sa

nonn'nation : on avait un bibliothécaires allemand ^ et

Nodier ne comprenait pas les langues dans les(pi(dles

était écrite la plus grande pai'tii; des livres do la

Dibliotbè(jue.

D'après M. Matic. on voit (|ue Nodier publia au

Téléfjvaphe officiel, du 11 avril au 20 juin 1813, quatre

articles intitulés « Poésies illyriennes » ; il en fera —
M. Matic l'ignore — deux feuilletons pour le Journal

des Débats^ dès son retour à Paris, c'est-à-dire quelques

mois [)lus tard'^

Dans le premier, il se plaint que l'étude de la poésie

illvrienne soit trop nég'ligée : « Pourquoi, dit-il, un

homme instruit, spirituel et sensible ne s'occuperait-il

pas de recueillir ces vieux monuments de la poésie

illvrique et de les faire imprimer en corps? Ce serait

' Nodier, Soiiveîiirs et portraits : Fouché, p. 313.

2 P. Pisani, Aa Ddliiiatie de 1707 à iSiS, Paris, 1893, p. 345.

^ Journal de l'Empire dos 4 et 21 février 1814 (man(}ue le quatrième

article). Ces feuilletons, qui sont d'après M. Léger « spécimens

d'ignorance naïve et de creuse phraséologie », sont réimprimés encore

plusieurs fois, à savoir : 5° dans les Mélanges de littérature et de

critique par M. Charles Nodier, mis en ordre et publiés par Alexandre

Barginet de Grenoble, Paris, 1820, t. II, pp. 353-371 ;
4° dans les

Annales romantiques pour l'année 1827-1828, pp. 112-118 (en

partie) ; o° sous la signature de M. « Ch. Nodier de l'Académie Fran-

çoise » dans le Dictionnaire de la conversation, art. « Illyrie »

(Paris, 1836); 6° dans le même Dictionnaire, t. XI de la deuxième

édition (Paris, 1856). Cette dernière fois l'article fut abrégé.



LES ILLYRIENS AVANT « LA GUZLA ». iO

peut-être le moyen de faire renaître l'amour de cette

belle langue nationale, qui a aussi ses classicjues et ses

chefs-d'œuvre'. » Comme l'a bien remar-qué M. Louis

Léger-, Nodier songe ici aux vieux monuments de la

littérature ragusaine, dont il a entendu parler, et (ju'il

confondait avec la poésie populaire, dont il a pu lire

un spécimen dans le Voyage en Dalmatie. A cette

époque, il connaissait fort bien cet ouvrage, car il en

parle dans son preuiier article, et, dans le troisième et

le quatrième, il donne une analyse de la Triste ballade

de la noble épouse dWsaîi-Aga.

Charles Nodier ne savait ni la langue serbo-croate,

dont il voulait présenter les chefs-d'œuvre littéraires

au public français, ni la langue slovène, parlée à Lay-

bach. Il ne se doutait même pas de !a différence qui

existe entre elles : ainsi les deux langues ne furent pour

lui qu'un seul et même « illyrien ». Il ne resta pas

longtemps dans ce milieu, à cette époque plus allemand

que slave : neuf mois en tout^ ; il lui manqua le temps

d'apprendre bien des choses sur les indigènes de ce

pays.

Mais, malgré son tempérament exlraordinairement

fantaisiste, Nodier était un homme infatigable, — ne

copiait-il pas Rabelais pour apprendre le français, et

ne lisait-il pas jusqu'à sept épreuves de ses ouvrages*?—
Le temps passé par lui à Laybach ne fut pas couiplète-

ment perdu. Il se uiit en « nombreux rapports avec ces

' Cité par ]\I. Matic, Archiv fur slavUchc Philologie, t. XXVIII,

p. 32i.

'^ Nouvelle Revue du 15 juin 1908, p. 447.

3 A Laybach, de la fin de décembre 1812 au 26 août 1813 ; à Trieste,

un mois. Au mois de novembre 1813, Nodier se trouvait déjà à Paris

et écrivait dos articles aux Débats.

* É. Monlégut, Nos morts contemporains, t. I. p. 131.
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Iidiiiiurs sliitli(Mix »'l /(''It's pour la science, (|ui sont

parloiil l'élile des peuples, el (|iie llllyrie coniple par

centaines' »; il sonniiL inènie au comte Bertrand l'idée

de créer une Académie libre illijrienne'^. Ses amis lui

avaient communiqué certains livres italiens où il y avait

hien des choses à apprendre : en particulier « les savants

Miémoires d'ApiuMidini sui' les anti(|iiités (h; Ha^use (!t

la lilU'ratiire iilyi'ienne'' ». nuMMoires d'après lesquels

il traduisit, dans son (|uatrièine article (20 juin 1813),

le Ver luisant d'Ignacio (liorgi, petit poème d'Ignace

Gjorg-jic, poète ragusain ; il devait en donner plus tard

une nouvelle traduction ^

Il y a dans nos Aipes heivoliques, disait-il dans un do ces articles

qui sont toujours agréables à lire'', des chansons simples et tou-

chantes, qui ne consacrent pas le souvenir des grandes guerres,

comme celle>< du fds de Fingal, parce que la guerre a rarement trou-

blé la paix des chalets, mais qui peignent merveilleusement les sen-

timents les plus doux de l'homme el qui ne le cèdent point du tout sous

ce rapport aux plus beaux chants de l'Homère de Selma. Je retrouve

le même genre de poésie dans tout ce qui reste des traditions illy-

rionnes, à celte différence près que la pureté du ciel, la beauté des

productions, la grandeur des souvenirs et l'heureux voisinage de la

Grèce onl dû donner au barde des Alpes Juliennes une foule d'inspi-

rations que le nôtre n'a pas reçues. Qu'on se représente d'abord le

chantre morlaque, avec son turban cylindrique, sa ceinture de soie

t issue à mailles, son poignard enfermé dans une gaine de laiton gar-

nie de verroterie, sa longue pipe à tube de cerisier ou de jasmin, et

son brodequin tiicolé, chaulant le pisiné ou la chanson héroïque en

s'accompagnanl de la guzla, qui est une lyre à une seule corde com-
posée de crins de chevaux, entortillés. C'est ordinairement après les

premières heures du soir que le Morlaque se promène sur la monta-

* Ch. Nodier, Souvenirs et portraits, p. 314.

2 « L'évacuation de la province arriva trop vile, dit-il, pour l'exécu-

tion de ce plan. » Journal des Débats du 1'' lévrier 1815.

3 Francesco-Maria Appendini, Notizie istorico-critiche sulle anti-

chità, storia e letteralura de' Ragusei, Raguse, 1802-03, 2 vol. in-4°.

^ Voir ci-dessus, p. 73, et ci-dessous, pp. 105-loG.

s Nous citons d'après les Mélanges de littérature el de critique de

Nodier.
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gne, en racontant dans son chant monotone, mais solennel, les

exploits des anciens barons slaves. Il ne voit pas les ombres de ses

pères dans les nuages, mais elles vivent partout autour de lui. Celle

de l'homme hospitalier et fidèle, qui n'a point été désavoué par ses

amis dans rassemi)lé(> du peuple, et qui a été brave à la guerre, des-

cend souvent à travers les rameaux des yeuses dans un rayon de la

lune ; elle tremble sur le gazon de sa tombe, la caresse d'une limiière

douce, et remonte. Celle du méchant s'égare dans les lieux aban-

donnés ; elle fréquente les sépultures, déterre les morts, ou, plus

téméraire, va boire dans un berceau négligé de la nourrice, le sang

des enfants nouveau-nés. Souvent un père épouvanté a rencontré le

vampire tout pâle, les cheveux hérissés, les lèvres dégoûtantes, et le

corps à demi enveloppé des restes de son linceul, penché sur la petite

famille endormie, parmi laquelle, d'un regard fixe et affreux, il choisit

une victime. Heureux s'il parvient à trancher alors d'un coup de son han-

zar les jarrets du cadavre ; car désormais celui-ci ne sortirait plus de

son cercueil... C'est au milieu de ces prestiges que marche mon poète,

car il est poète aussi, et ne se borne pas à répéter les chants connus.

La douceur de sa langue harmonieuse, la liberté de son rythme qui

n'admet ni la symétrie fatigante d'une césure obligée, ni le monotone

agrément de la rime, lui permettent d'obéir à toutes ses inspirations

et d'embellir de ses pensées la vieille ballade que la tradition lui a

transmise.

Pour se faire une idée du chant morlaque, il faut l'avoir entendu.

Fortis essaie de le décrire, mais il oublie une chose qui me paraît

essentielle à dire, c'est qu'il ressemble très peu à la voix humaine...

Je me souviens d'un voyage que je faisais de nuit sur les bords de

l'Adriatique. La lune brillait de cette clarté bleue et immobile qu'on

croirait ne lui avoir vue qu'en Italie ; l'eau faisait un bruit long, mais

très doux et très imposant, celui des mers qui ont peu de reflux. Les

roues de la voiture criaient d'une manière uniforme sur le sable égal

qui la balançait, et je quittais, fatigué de courses à pied et surtout

de grands souvenirs, les plaines historiques de Campo-Formio. Je

dormais à demi quand ce bruit étrange d'un chant morlaque frappa

mon oreille et me transporta en imagination au milieu des concerts

nocturnes de Puck, d'Ariel et de tous les lutins de Shakespeare,

lorsque nouvellement sortis des fleurs et encore humides de rosée, ils

forment des chants que les hommes n'ont jamais entendus. Je devais

cette illusion à un postillon dalmate...

Ces bardes obscurs, dont le nom sera tout à fait ignoré de l'avenir,

font le charme d'une nation vive, spirituelle, sensible, qui confine

d'un côté à la patrie de Virgile, de l'autre à celle d'Homère et qui ne

le cède ni à l'Italie ni à la Grèce antiques dans la beauté du territoire,

dans la variété des sites, dans l'originalité des mœurs et des inspi-

rations.



78 CHAPITRE PREMIER.

Mais les «c éludes illvricniics » de Nodier furent de

courte durée. Quelques mois j)lus lard, quaiul Fouclié

arriva à Laybacli, la restitution des provinces illyriennes

était, en secret, décidée. Au mois daoùt 1813, on

abandonna Laybacli aux Autiicliiens ; en seplembre, ce

fut Trieste. Au comuifuccinenl d(> uon <Mubre, Nodier se

trouvait à P;u'is et donnait des articles au Jounial (Ipj^

Déùals^. Arrivèrent la cliule de Napoléon et les Cent-

Jours ; c'est alor^ (|u"il lit sa célèbre réponse à Fouclié

qui, se souvenant de leurs récentes relations en Illyrie,

l'avait fait appeler et lui avait demandé ce qu'il désirait :

« Cinq cents frans pour aller à Gand-! »

(( Ce séjour en Illyrie, dit M. Énn'le Montégut,

(juelque court (ju'il ait été, fut mieux qu'une aventure

de plus à ajouter au roman si accidenté de sa jeunesse,

car il eut une importance capitale sur ses destinées

littéraires. C'est de là que sont sortis à diverses dates

Jecui Sbogar, Smarra et Mademoiselle de Marsan. »

Nous allons examiner de près cette inlluence « illy-

rienne ».

« JEAN SBOGAR ))

D'après Nodier, Jean Sbogar est un personnage his-

torique « dont la renommée aventureuse remplissait

encore les États vénitiens » à l'époque oii il publia son

histoire. C'est un bandit illyrien révoUé contre le gou-

1 II y fut introduit par ordre du duc de Rovigo, avec appointements

de 3.600 francs. (Léonce Pingaud, Fouché et Charles Nodier, dans

\ei^ Mémoires de l'Académie de Besançon, 1901, p. 184.)

'^ Sainte-Beuve, Portraits littéraires, t. I, p. 473.
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verneinont napoironicn, ou pliitùL conli'o tous les

gouverneiiit'iils du uioude. Ce u'est pas uu l)andil banal,

mais un bandit j)hilosoplie, comme le témoignent les

nombreuses pensées parsemées dans l'ouvrage et (|ui

auraient été toutes « tirées de sa convei'satioti avec une

scrupuleuse liltéralité^ ». « Ennemi décidé des forces

sociales, il tendait ouvertement à la destruction de

toutes les institutions. » Avec sa bande armée, (|ui se

donne le nom des Frères du bien commun^ il liabilait

le cliàteau de Duino en Istrie, d'où il répandait la iléso-

lation et la terreur par l'iricendie, le pillage et l'assas-

sinat. Aussi n'était-ce point un simple paysan connue

la plupart des camarades qui l'accompagnaient. « Le

vulgaire le faisait petit-fils du fameux brigand Sociviska,

et les gens du monde disaient qu'il descendait de Scan-

derbeg, le Pyrrbus des lllyriens modernes. » 11 parlait

avec élégance le français, l'italien, l'allemand, le grec

moderne et, cela va sans dire, la plupart des langues

slaves.

Il était pâle et mélancolique, aimait la solitude et les

cimetières, et, pour soulager le terrible mal qu'il ressen-

tait sous son front noble et dédaigneux, il passait sou-

vent sa main « blancbe, délicate et féminine » dans ses

cbeveux blonds. Il s'était épris d'une jeune fille d'origine

française, la mystique Anlouia, qui liabitait seule avec

sa sœur aînée, M"'^ Alberti, dans un vieux cliàteau près

de Trieste. Cette jeune fille venait de perdre son père,

taciturne et morose royaliste, émigré au bord de l'Adria-

tique, et sa mère, poitrinaire, à la sombre imagination.

Mais Sbogar savait qu'il était « né sous une étoile

fatale y), que « Dieu n'avait rien fait pour lui » ; il vou-

lait rester seul, toujours seuL accablé de son châtiment

1 Préface à l'édition de 1832.
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(Heriu'I. Il x'oiilail (''toiillcr en lui ccl, amour criiiiinel,

« oliiiiirri' (|iril iiaNait ci'(mm' (|ii(' jiour la coinballi'o »,

dans son (Irsir dv ne pas l'ondrc Anionia niallionronse,

ou jiintôt dans son désir de ne partager avec personne

ses douleurs inlinies.

Antonia ne savait rien de la terrible passion (\u'\ con-

sumait Sbogar. Elle ne connaissait de lui que son nom
effrayant et les sanglants exploits sur lesquels elle

avait longtemps pleuré. Mais, en rêve, elle sentait

qu'une âme perdue planait au-dessus de la casa Monte-

leo7ie, elle entrevoyait uïi teil farouche qui veillait sur

elle jour et nuit; elle entendait des voix sourdes d'in-

connus invisibles qui suivaient de loin chacun de ses

pas.

Un jour, elle dut quitter l'Istrie et se rendre à Venise

avec sa sœur. Eu ce temps-là, on y parlait beaucoup

d'un jeune étranger, nommé Lotbario, personnage

mystérieux sur lequel couraient les bruits les plus

singuliers. Lotbario qui se trouve partout, et qui n'est

connu de personne, inspii-e, par son caractère imposant,

sa vie cachée, ses libéralités, sa magnilicence, un

enthousiasme général. « Il s'était concilié, sans qu'on

sût de quelle manière, et la faveur du peuple et l'estime

des grands. » 11 répandait l'or avec la profusion digne d'un

souverain. Son pouvoir était tel que, de sa propre

autorité, il arrachait aux mains des sbires les malfai-

teurs et les prisonniers d'Etat; d'un seul mot il pouvait

exciter la révolte, la guerre civile et renverser les gou-

vernements. Personne ne lui connaissait d'amis. On se

rappelait seulement que, quelques années auparavant,

il avait paru s'occuper beaucoup d'une jeune tille noble,

qui, de son côté, avait témoigné une vive passion pour

lui ; mais un grand malheur mit fin à cet amour : Lotba-

rio partit; la jeune fille disparut, et on ne retrouva
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son corps (jiic longtemps après, dans le subie d'une

lagune.

Antonia fui 1res t'uiuede cette iiistoire ; cependant, elle

éprouvait un vil" désir de voir Lolliario : ce désir fut

bientôt satisfait, elle le rencontra dans un concert de

Venise. La puissance ronianescjue de ce fascinateur

lui inspira un amour violent. « Antonia fut saisie à son

aspect d'une émotion quelle n'avait jamais éprouvée et

qui ne resseinblait point à un senlimenl connu. C'était

(|uelque cbose de vague, d'indécis, d'obscur, qui tenait

d'une réminiscence, d'un rêve ou d'un accès de fièvre.

Son cceur palpitait violemment, ses membres perdaient

leur souplesse; elle essayait inutilement de rompre ce

prestige, qui s'augmentait des efforts qu'elle faisait

pour le surmonter. Elle sentait quelque cbose de sem-

blable à je ne sais quoi d'odieux et de tendre. »

Lotliario paraît ne pas comprendre ce qui se trabitsi

visiblement cbez cette fille sensible. Il continue de mau-
dire la vie et la société civilisée. Il vante à Antonia les

cbarmes d'une vie indépendante, et fait l'éloge des cbefs

de brigands illyriens :

Bien jeune encore, je sentais déjà avec aigreur les maux de la so-

ciété, qui ont toujours révolté mon âme, qui l'ont quelquefois entraî-

née dans des excès que je n'ai que trop péniblement expiés. Par instinct

plutôt que par raison, je fuyais les villes et les hommes qui les habi-

tent ; car je les haïssais, sans savoir combien un jour je devais les

haïr. Les montagnes de la Garniole, les forêts de la Croatie, les grè-

ves sauvages et presque inhabitées des pauvres Dalmates, tixèrenl

tour à tour ma course inquiète. Je restais peu dans les lieux où l'em-

pire de la société s'était étendu ; et, reculant toujours devant ses

progrès qui indignaient l'indépendance de mon cœur, je n'aspirais plus

qu'à m'y soustraire entièrement. Il est un point de ces contrées, borne

commune de la civilisation des modernes et d'une civilisation an-

cienne qui a laissé de profondes traces, la corruption et l'esclavage :

le Monténégro est comme placé aux confins de deux mondes, et je ne

sait quelle tradition vague m'avait donné lieu de croire qu'il ne parli-

cipail ni de l'un ni de l'autre. C'est une oasis européenne, isolée par

6
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des l'oclicrs inaccossibles cl par (h^s iinnirs iiarlicnliôrcs ([uo li^ coii-

lacl des autres peuples u'a puiiil corroiiipiios. Je savais la langue des

Moulénégrlns. Je m'étais entretenu avec quelques-uns d'entre eux,

quand des besoins qui uc s'accroissent jamais, et qui ne changent

jamais de nature, en avaiciil aniciu' j)ar hasard dans nos villes. Je me
faisais une douce idée de la vie de ces sauvages qui se sulliscnt depuis

tant de siècles, et qui depuis tant de siècles ont su conserver

leur indépendance en se défendant soigneusement de l'approche des

hommes civilisés. Kn effet, leur situation est telle que nul intérêt,

nulle ambition ne peut appeler dans leur désert cette troupe de bri-

gands avides qui envahissent la terre pour l'exploiter. Le curieux

seul et le savant ont quelquefois tenté l'accès de ces solitudes, et ils y

ont ti'ouvé la mort qu'ils allaient y porter (sic) ; car la présence de

l'homme social est mortelle à un peuple lilire (|ni jonil de; la pureté

de ses sentiments naturels.

Malgré toute cette misanthropie, Antoiiia aime plus

que jamais cet inconnu (|u'elle croit victime d'une des

révolutions (jui houleversaient l'Europe de 1808. Mais

Lolhario refuse sa main et lui écrit qu'il ne la reverra

jamais.

Après d'aussi brusques adieux, les deux sœurs quit-

tent Venise pour l'IUyrie, oii Antonia espère (jue Lotlia-

rio la rejoindra. En route, elles sont attaquées par la

troupe de Jean Sbogar. M""^ Alberti meurt d'un coup de

feu ; Antonia évanouie est transportée au château de

Duino. Elle y devint folle, mais les égards et le respect

qu'avait pour ellt; Jean Sbogar — notons que la tête de

celui-ci était toujours voilée d'un crêpe noir et que per-

sonne ne connaissait son visage — commencèrent à

lui pi'ocurer quelques moments lucides pendant lesquels

elle put réfléchir sur son état.

Un jour, le canon gronda aux environs du château.

Bientôt un cliquetis d'épées annonça à la jeune fille

que l'on se battait à l'intérieur même des murs. Les

troupes françaises poursuivaient sans relâche les bri-

g-ands qui infestaient le pays. Elles venaient d'entrer

dans le repaire de Jean Sbogar. Tout à coup, Antonia
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entendit un tunuille lior ril)lo, au milieu duquel s'élevait

le nom du fameux bandit dalmale. Un homme pour-

suivi s'élança dans l'escalier, et passa auprès d'elle

comme un éclair.

Anlonia courul vers sa chambre ; et, en y iciilraiil, il lui sembla

qu'on la nommait d'une voix sourde.

— Qui m'appelle ! — dit-elle en tremblant.

— C'est moi — répondit Jean Sbogar, — ne t'effraie pas. Adieu

pour toujours.

Quelques instants pins tard, le cliàtean de Duino

était tombé aux mains des ennemis. On conduisit Jean

Sbogar et les siens à Mantoue pour y être jugés. La

jeune fille trouvée parmi eux, et dont l'état de démence

était bien coiislaté. tut placée dans uî> bùpital et confiée

aux soins d'un médecin célèbre. Elle recouvra la rai-

son et se décidai prendre le voile dans la maison où

elle avait trouvé asile. Le jour de la profession était

arrivé, lorsque deux sbires vinrent la chercher au nom
de la justice.

L'instruction du procès était aciievée ; ils avaient été

condamnés à mort au nombre de quarante, mais on ne

savait si Jean Sbogar était parmi eux, lui, dont per-

sonne ne connaissait le visage, et dont le nom conti-

nuait à inspirer la teri-eur dans les campagnes. On se

souvint de la jeune fille trouvée dans le château et l'on

pensa qu'elle le reconnaîtrait parcni ses complices. An-

tonia fut donc placée dans la grande cour de la prison,

au moment oii les condamnés devaient y passer pour la

dernière fois. Ils parurent; l'aspect de l'un d'eux la

frappa immédiatement: c'était lui. « Lolhario ! » s'écria-

t-elle d'une voix décbirante. Lotbario se détourna et la

reconnut. « Lolhario ! » dit-elle en s'ouvrant un passage

au travers des sabres et des baïonnettes; car elle com-

prenait qu'il allait mourir ! — « Non, » répondit-il, «je
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suis Jean Sbogar! » — « [jolliario! Lolliario! » — « Jean

Sbog-ar! >^ r»''p(Ha-L-il avec force. — « Jean Sbogar! » cria

Anlonia. « mon dieu! » et son cœur se brisa.

Klle ('lail par lt'rr(' iininohilo ; ollo avail (.-essé ûo rcspin^r. Un des

sbires souleva sa tête avec la pointe de son sabre, et lui laissa frap-

per le pavé en l'abandonnant à son poids.

« Celle jeune fille est moiie », — dil-il.

— « Morte », — l'eprit .Ican Sbogar en la considéranl fixenienl. —
« Marchons ! »

Jea7i Sôof/ar paru! sous l(^ <'ouvoi'l do TanonymaL au

mois de mai 1818. (|ualre ans el (h-mi api'rs (|ue Nodier

fût revenu de Laybacb ^ 11 eut d'abord ce (jue l'on aj»-

pelle aujourd'bui une mauvaise presse, malgré l'artifice

qu'avait imag^iné son auteur pour exciter l'intérêt du

public. Sur ce point, encore mal -éclairé, nous relevons

dans le Journal de Paris du 20 juin 1818, cette

curieuse note :

Les édileurs de cel ouvrage nous apprenneiil, dans une espèce

d'avertissement mystérieux, que l'auteur leur avait envoyé son

manuscrit au moment où il se disposait à franchir l'espace qui le

séparait encore de la Russie. Depuis la publication de ce roman, une

note insérée le même jour dans tous les journaux prouve que l'on a

voulu profiter de cette circonstance pour attribuer Jean Sbogar à

M""" de Krudener. Cet artifice était trop grossier pour réussir ; com-

ment, en effet, le lecteur aurait-il pu confondre la mélancolie douce

et suave, les sentiments pudiques, les pensées religieuses qui distin-

guent l'auteur de Valérie, avec cette misanthropie farouche, cet

amour forcené d'un brigand pour une femme dont la tendresse est

plus bizarre encore, avec des aventures extravagantes qui renchéris-

sent sur les ténébreuses productions d'Anne Radclifîe, en un mot,

avec Jean Sbogar^?

1 Jean Sbogar, Paris, Gide fils, 1818, 2 vol. in-12, pp. vi-234 et fF. 2,

pp. 229-vi. Publié à .5 francs.

2 Quelques jours plus tard, le Journal du Commerce (6 juillet 1818)

indiquait M. Ch. Nodier comme l'auteur probable de Jean Sbogar, en

ajoutant : « L'éditeur de ce roman nous annonce dans sa préface que

cet auteur part pour la Russie; puisse cette contrée tempérer un peu
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Ce blâme n'einpècha pas Nodier de déclarer dans sa

préface de léditioii de 1832 :

L'anonyme me porta bonlicur... Des journalistes qui se crurent,

bien avisés, et qu'avait trompés je ne sais quel mélange d'ascétisme,

d'amour et de philanthropie désespérée qui se confondent dans cette

bluette {Jean Sbogar), en accusèrent M"" de Krudener. . . Je n'intervins

pas dans ce combat qui ne pouvait durer longtemps.

Jean Sbogai' aurait été complètement oublié si un

nouvel artifice n'était intervenu quatorze mois plus tard.

Le 17 octobre 1819, la Renoînmée annonça, « d'après

les journaux anglais », que le prisonnier de Sainte-

Hélène s'était occupé de ce roman deux jours : une nuit

aie lire et (juelques heures à l'annoter. « Cette apostille,

venue de haut lieu, excita un instant de rumeur dans

les bureaux de rédaction des feuilletons bonapartistes »,

et le roman devint célèbre en quelques jours. Le

libraire, Gide fils, qui semble avoir beaucoup contribué

la fougue de son imagination ! et puisse-t-il, si son amour pour

l'état sauvage lui fait chercher les peuples dans l'état le plus près de

la nature, ne pas trouver chez les Cosaques une réfutation ad homi-

nem de ses systèmes exagérés ! » Nodier répondit au rédacteur, le

10 juillet, par la lettre suivante qui ne fut insérée par celui-ci que

sept jours plus lard :

« Monsieur,

« J'apprends par un numéro de votre journal qui vient de tomber

dans mes mains, qu'on m'a attribué un roman intitulé Jean Sbogar.

Les personnes qui me connaissent savent que je ne fais pas de

romans ; et comme je n'en lis pas plus que je n'en fais, je n'ai pas lu

Jean Sbogar. Le jugement que vous exprimez sur ce livre pouvant

donner cependant une idée fort étrange de mon caractère, qui, grâces

au ciel, n'avait pas encore été compromis, et qui est à peu près tout

ce qui me reste, j'espère que vous voudrez bien accorder à mon
désaveu une mention de deux lignes.

« Quant au vœu que vous avez la complaisance de former pour

que les Cosaques ne répondent pas par un ai'gument ad hominem à

mes systèmes sur les peuples nouvellement civilisés, yen sais appré-

cier la délicatesse, et je vous en remercie au nom de ma famille.

« Charles Nodier. »
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à rt'panth'o ootio iiounoHc ', lança ù jjraïKl fracas iiiio

socoiidi' ('(lilioii dont, la couvtMliirc porle en enlici- N^

nom do l'anleur.Cellr rt'vélalion ne lui pas li'ès{)i"udente.

Nodier ne jouissait j)as d'un i;rand crrdit aupivs do la

presse de Toi^posilion cl. nialgi'é loul le succès du

livre, il fut de suile accusé do plagiat : Jeciîi Sbogar,

disait-on, était volé au Corsaire do Byron -.

On avait raison et tort loul à la lois do le j)rétcndr'e
;

car, s'il est vrai (juo Jean Sbogar a élt' éci'it sous une

inlluenco olrangèrc», il n'en reste |)as moins vrai que

cette inlluenco ne fut pas celle do lîyron, malgré les

ressemblances frappantes qui existent entre le poème
anglais et le roman français. Jean Sbogar est inspii'é

des Brigands de Schiller, d'où pi'océdail, par une voie

difïorente, l'ouvrage do Byron '^.

' II nous parail «iiio c'csl h'mne légende lial)ileMienl arraii,.^ée pour

écouler l'édilion. On invoque ordinairemenl. le témoignage de

N. Delangle, ami de Nodier cl éditeur de ses Poésies diverses (Paris,

182'.»). Mais Delangle, ce préicndu témoin ou vérificateur, ne cite que

le numéro de la Renommée dont nous venons de parler plus haut, et

le Mémorial de Sainte-Hélène. (Préface des Poésies diverses, p. 10,)

Nous avons cherché, au Mémorial, le passage en question, mais nous
n'avons pas réussi à le trouver. Du reste, le comte de Las Cases avait

quitté Sainte-Hélène dix-huit mois avant que Jean Sbogar eût paru,

et, par conséquent, ne pouvait rien savoir d'une pareille lecture.

2 Renouard, Catalogue de la bibliothèque d'un amateur, Paris,

1819, t. III, p. 123.

3 Edmond Estève, Byron et le romantisme français, Paris, 1907,

p. 31. — Jean Sbogar n'est pas une imitation directe des Brigands.

La pièce de Schiller était traduite, en 1785, dans le Nouveau Théâtre

allemand de Friedel et Bonneville. La Martelière en tira un gros

mélodrame, Robert, chef de brigands, en 1792. En 1799. traduisant le

théâtre de Schiller, il renonça à y faire entrer les Brigands comme
trop universellement connus. Il les remplaça par une tragédie de

Zschocke, Abelino ou le grand bandit, « i)ièce qui a un mérite tout à

fait original, et qui, par sa contexture et la singularité du sujet,

semble appartenir au même écrivain ». {Théâtre de Schiller, traduit

de l'allemand, Paris, 1799, préface, t. I, p. vu.) C'était cette imitation

qui avait inspiré Jean Sbogar.
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Nodier sut se défondre de celte accusation. Il préten-

dit avoir ébauché son roman « en 1812, aux lieux

mêmes qui l'ont inspiré » ; donc, « Jea?i Sbogar avait

quatre ou cinq ans de plus que son aîné d'invention » ^

{le Corsaire Gî^i dn mois de janvier 1814 !). Et ce n'était

pas tout. Jean Sbogar avait réellement existé : les

petits enfants des bords du golfe de Triestc vous l'attes-

teront quand vous prendrez la peine de les interroger

sur ce sujet. La cour de justice (jui le condamna était

présidée par M. le comte Spalatin. « Je me vois obligé,

disait Nodier dans sa préface de 1832, à déclarer que

personne au monde n'a de plagiat à m'imputer dans

cette affaire, si ce n'est, peut-être, le greffier des assises

de Laybach en Carniole, l'iionnète M. Repisitch, qui

voulut bien me donner, dans le temps, les pièces de la

procédure en communication pour y corriger quelques

germanismes esclavonisés dont il craignait de s'être

quelquefois rendu coupable dans la chaleur de la

rédaction. Je proteste en outre que tout ce que j'ai

pris dans son dossier se réduit à certains faits que je

n'aurais pas pu mieux inventer, quand j'aurais été

Zschocke. »

Et, dans ses Souvenirs de la Révolution et de

l'Empire, Nodier raconta une conversation qu'il aurait

eue avec Fouché, en Illyrie, au sujet de son héros :

La cour impériale venait de déposer sur son bureau le dossier d'un

arrêt en suspens qui attendait son aveu. C'était celui de ce fameux
Jean 8bogar, dont les journaux de Paris ont si bien prouvé que
j'avais volé le type à lord Byron, par anticipation, sans doute.

« Quel est cet homme? » me dit le gouverneur.

— Un bandit systématique, répondis-je ; nn homme à opinions

exaltées, à idées excentriques et bizarres, qui s'est acquis au fond

de la Dalmatie une réputation d'énergie et d'éloquence, accréditée

par des manières distinguées et une figure imposante.

' l'rél'ace de l'édition de 1832.
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— A-t-il lui' ?

— Poul-t^lro, mais à son coiijs (li'l'oïKlaiil. Au icslc, je n'en repon-

drais pas. Tuiil. ce que je sais do lui, c'est que c'est un i)ri!,'an(l l'oit

intelligent et fort résolu, dont le nom revient souvent dans la conver-

sation du peuple.

— Assez, reprit le duc d'Otranle en jclauL le dossier dans la cor-

beille, etc. '

Les l)iograplies de Nodier ciiireiil h celle Iiisloire.

Emile Monlégut, dans sa hello élude <|iii reste toujours

la preuiière à consulter, affirme que Nodier avait « suivi

de près les exploits et le procès de Jean SI)oj^ar- » ; de

même que, dans son livre extrèmenuMit iiih'i'cssanl sur

(J/uw/cs Nodier et le rjroupe i'omaiiti(jue, M. Michel

Salomon, ne se doutant pas comhien sont suspectes les

prétendues « pièces de la procédure » de « llionnète

M. Repisitch », alla jusqu'à proclamer Jean Sbogar

(( roman documentaii-e avant l'invention de ce mot-^» !

Sainte-Beuve lui-même, qui, pourtant, connaissait très

bien son « biographie », se laissa tromper et n'hésita

guère à dire, parlant du séjour de Nodier en Illyrie, que

(( Jean Sbogar et S/narra et MadenwUelle de Marsan
furent, dès cette époque [« vers 1811 »], ses secrètes et

poéti({ues conquêtes-^ ».

11 nous reste à examiner maintenant à quel point

Nodier a su pousser la « couleur locale » dans la pein-

ture qu'il a faite de son poétique aventurier dalmate. ce

prétendu « personnage historique, dont la renommée

aventureuse remplit encore les Etats vénitiens ».

D'abord, le nom même de son héros n'est pas un

1 Ch. Nodier, Souvenirs de la Réi:olution et rie l'Empire, Paris,

1850, t. II, p. 32«.

- É. MontéguI, Nos Mnrla contemporain)!, Paris, 18S3, t. I, p. 141.

3 M. Salomon, Charles Nodier et le groupe romantique, Paris,

1908, p. 267.

'* Sainte-Beuve, Portraits littéraires, Paris, 18G2, t. I, p. 472.
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nom ilalnmte, mais un nom tclièquc, Nodier, (jiii aimait

les vieux boiicjuins, le découvrit sans aucun doiile, sur

la couverture du Theologia radicalis par Jean Sbogar

(Prague, 1698 et 1708).

"

En Illyrie, Nodier n'a vu que des choses toutes exté-

rieures : le pays et les costumes, et il en a donné de très

jolies descriptions dans son rouian. Une trentaine

d'années plus tard, Gérard de Nerval, visitant la Dal-

matie, écrira en ces termes à un ami :

Je t'écris en vue de Triesle, ville assez maussade, située sur une
langue de terre qui s'avance dans l'Adriatique, avec ses grandes rues

qui la coupent à angles droits et où soufïle un vent continuel. Il y a

de beaux paysages, sans doute, dans les montagnes sombres qui

creusent l'horizon ; mais tu peux en lire d'admirables descriptions

dans Jean Sbofjar et dans Mademoiselle de Marsan de Charles

Nodier; il est inutile de les recommencer'.

Il aura raison, le malheureux Gérard : les descriptions

de Nodier sont ce qu'il y a de plus beau et de plus vrai

dans le genre, malgré leur vague écossais. Personne

ne savait reproduire avec plus de grâce et plus de

bonheur que l'auteur de Jean Shogar, les sentiments

qu'éveille en nous la vue d'un paysage. Hélas ! c'est

tout ou presque tout ce qu'il y a de « couleur locale »

dans son roman- ; car, si Nodier a su voir et décrire la

1 Gérard de Nerval, VoTjage en Orient, I^aris, 1851, t. I, p. 58.

- Une citation fantaisiste du poète ragusain Gondola (Gundulic)

figure en tête du chapitre ii de Jean Sbogar. Dans ce chapitre se

trouve également le très intéressant portrait d'un vieux chanteur

illyricii, dont nous reparlerons ailleurs. Dans le cinquième, Nodier

définil le pismé daluiate : « sorte, de romance qui n'est pas sans charme
quand l'oreille y est accoutumée, mais qui l'étonné par son caractère

extraordinaire et sauvage quand on l'entend pour la première fois,

et dont les modulations sont d'un g(nH si bizarre que les seuls

habitants du pays en possèdent le secret ». Dans le septième cha-

pitre, Jean Sbogar chante à Antonia « la fameuse romance de l'Ané-

mone, si connue à Zara », qui est» la production la plus nouvelle de la

poésie morlaque ». Celte romance, nous n'avons pas besoin de le dire,

n'est pas plus authentique que les ballades de Mérimée.
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naturo, s'il a réussi ses décors, il a été beaucoup moins

heureux avec les héros. Il ne comprenait ni la iangu(; ni

le caraclère national du peupU' au milieu (hujuel il

avait \(''('u pendant neuf mois. Shogar, ce brigand «'lé-

gant et senlinH'utal, n'est pas plus « illyrien » que ne

lest Charles Moor de Schiller, (i'est un fantoche litté-

raii'e, (jui n'est pas mènu' vraisemblable, et, pour le

peindre, Nodier n'avait pas besoin d'aller àLaybach.

Du reste, en admettant que les lllyriens de Jean

Shogar soient inférieurs à ceux de la Guzla^ il serait

injuste d'en blàinei- .Nodici'. car il ne paraît pas avoir

voulu faire ce (jue Mérimée fei'a plus tard. C'était un

précurseur en bien des sens, comme l'a dit de lui

Sainte- lieuve, mais il ne pouvait se vanter d'avoir

introduit la « couleur locale » dans la littérature fran-

çaise. A peu de chose près, Walter Scott était resté

lettre close pour cet avant-coureur du romantisme.

Il nian(|uail h'op à Nodier pour qu'il pût prendre rang

parmi la nouvelle génération (|u'il admirait paternelle-

ment. George Hrandes a dit : « Nodier ne joua un r(jle

visible (jue dans le prologue de ce grand drame litté-

raire que fut le romantisme. » Ce qui est vrai surtout

de l'auteur de Jean Shogar, ce roman dont le thème est

des plus romantiques, mais dont la forme ne fut pas

assez moderne ; ce «jui explique aussi l'insuccès de ce

livre ^

' Jean Sbogar a iiisj)ir(', en 1838, un roman de George Sand, VUs-

coque, prétendue iiisloire vérilalde du héros des deux poèmes de lord

Bvron, le Corsaire et Lara.
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« SMARRA ))

D'Illyrie encore Nodier rapporte S»iarra,

bizarre interprélalion des bizarreries du

cauchemar.

M. René Doc.mic, Revue des Deux
Mondes, 15 décembre 1907, p. 928.

Son séjour tle huit mois à Laybacli, de trente jours à

Trieste « dans une pension allemande », valut à Nodier

la réputation de se connaître aux choses d'IUyrie, répu-

tation qui persista jusquà sa mort.

Une fois rentré à Paris, l'ancien rédacteur du Télé-

graphe officiel de Laybach fait réimprimer au Journal

des Débats, sous le titre prétentieux de Littérature

slave, ses feuilletons illyriens^ (juehjues mois plus

tard, ses articles sont déclarés dignes de foi parle tra-

ducteur français d'un ouvrage scientifique sur llllyrie

et la Dalmatie^. Encouragé par le succès, Nodier va les

réimprimer plusieurs fois encore ^
!

Ensuite, il rédige, pour le Journal des Débats
(1er

{"(^.yrier 1815), une prétendue élude critique sur les

différents ouvrages relatifs à llllyrie, parus dernière-

ment (Ml France et à Téti-anger. 11 oublie ce (juil leur

doit lui-même, les déprécit; tous et déclare avec une

belle impertinence (jue « ces itinéraires sont improvisés

par des écrivains estimables nuiis maldirig'és ipii avaient

1 Journal de l'Einpire des 4 et 21 lévrier 181'j.

2 Balthasar Hacquel, L'illyrie et la Dalmatie, Irad. de l'alleniaiK

par M. Breton, Paris, 1814, 2 vol. in-12.

3 Voy. ci-dessus, p. lit (en noie).
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pris loul au plus (ni('l(|U('s notes Fugitives sur les usages

dont ils nu''C()uuaissai(Mit le plus souvent le véritable

objet, au nii/icu dif/t peuple dont ils Kjnormenl jus-

(ju'à la lauf/ue {sie) ».

Après cette sévère critique, quoi de plus naturel

(|u\ine confiance universelle en l'érudition slavicisante

de Nodier.

L'année suivante (1816), il en reçut le premier

léinoigtiage : on le cliargea de composer l'article sur

Forlis pour la Bior/raphie universelle de Micliaud. Cet

ailicle est conservé dans la dernière édilion du même
diclionnairc.

Eu 1820. L. liiucovedro (est-ce un pseudonyme?),

tlans un ailicle sur les romances espagnoles, — où il

blâme l'iiispanisme fantaisiste des frères Hugo,— espère

que M. Cb. Nodier va donner bientôt sa traduction de poé-

sies nationales des Morhnjues, « qui cbanlent encore le

succès de Scander-13eg et les malbeurs de Spalatin-

Beg ' ». Quebpies mois plus tai'd, les journaux annon-

cent comme un événement littéraire la procbaine publi-

cation d'un poème traduit de l'esclavon par M. Nodier.

Les Annales de la littérature et des arts, qui se font

l'écbo de ce bruit, demandent à leur estimable collabo-

rateur son manuscrit et en détacbent une page « (jui

pourra donner une idée de l'ouvrage original et du

mérite de la traduction- ».

En 1836, (juand on a besoin d'un article sur la « lan-

gue {sic) et la lillé'raturc iilyrienne » pour le Diction-

naire de la conversation, o,' a^i encore à M. Cb. Nodier,

de l'Acadéujie frauçoise, (jue l'on confie ce travail. 11

envoie, naturellement, ses vieux feuilletons, qui auront

< Minerve lillcraire, t. I, p. 354.

2 Annales de la littérature et des arts, t. IV, pp. 262-26i.
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du crédit même en 1856. (piand on les réimprimera

dans la seconde édition de ce répertoire.

Vers la même époque, l'érudit Depping, qui écrivait

au Bulletin des seie/wes liistoriques rédigé par

MM. Cliampollion, qui savait les langues slaves, et de

plus avait composé, en 1813, un article sur la poésie

ragusaine pour les Annales des Voyages de Malte-

Brun, cite comme le meilleur spécimen de la poésie

« morlaque »... Jean Sbogar de M. C4I1. Nodier'.

En 1840, un écrivain polonais de talent, Cluîstian

Ostro\Yski, croit devoir dédier à l'auteur de Smarra un

article paru dans la Revue du Nord, siu' le poète ragu-

sain Givo Gundulic (Jean Gondola), dont le sympathi-

que bibliothécaire de l'Arsenal avait doctoralement

parlé à plusieurs reprises.

Vingt ans après la mort de Nodier, la Biographie

universelle de Michaud rend hommage à ses « recher-

ches intéressantes sur les productions littéraires de la

Dalmatie, alors complètement ignorées » ; recherches

« dont quelques-unes portent l'empreinte profonde de

ses conquêtes en ce genre- ».

Aujourd'hui même, d'éminents académiciens croient

sérieusement que c'était « d'Illyrie encore » que Nodier

rapporta Smarra.
Et toutefois Nodier, qui a mystifié avec ses études

illyriennes au moins autant de monde que Mérimée

avec les siennes, — car après tout, s'il joua l'érudit, ce

fut uniquement dans l'intention de railler la crédulité

contemporaine, — Nodier, disons-nous, n'obtint jamais

dans ce genre la célébrité de l'auteur de la Guzla^

* Encyclopédie des gens du monde, t. XVIII, p. 159.

2 Biographie unicerselle, l. XXX, p. 641.
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dont il ('(ail. coinino on le vciia, non soulement lo pro-

décesseui", mais aussi eu (|iu'l(|ue soiie l'inilialoiir.

C'est ainsi (juil [iiil)lia. vn 1821, un livre assez

étrange : prétendue traduction de « l'esclavon », inti-

tulé Smar?'a. ou /es dé/no/ts de la imit, sonr/es ro

manti(/ues *.

Dans la préface, il nous raconte (jue cet ouvrage,

dont il « n'oflVait (|ue la traduction », est moderne et

même récent. « On l'attribue généralem(;nt en Illyrie,

dit-il, à un noble Ragusain qui a caclié son nom sous

celui de comte Maxime Odin , à la lète de plusieurs

poèmes du même genre. Celui-ci, dont je dois la com-

munication à lamitié de M. le clievalier Fédorovicli-

Albinoni, n'était point imprimé lors de mon séjour dans

ces provinces. Il l'a probablementété depuis. »

Il existait à cette époque un certain comte Krkglia-

NovicH-Albinoni, auteur d'un mémoire sur la Dalmatie,

que Nodier connaissait, puisqu'il en a parlé, en 1813,

dans les numéros 13 et 16 du Télégraphe officiel de

Laybach, et dans le Journal des Débats du l*"" février

1815 ; mais un « clievalier FÉDOROvicH-Albinoni » n"a

jamais existé pour la raison bien simple que le nom de

Fédorovicli n'est pas serbo-croate mais russe, tandis

que la famille dAlbiiioni était une famille italo-dalmate.

Nodier a donc forgé un nom imaginaire, et lui a donné

un air d'authenticité, en le modelant sur le nom qu'il

avait cité plusieurs fois auparavant et dont personne ne

pouvait mettre en doute l'existence.

Comme il l'avait prétendu en 1819, au Journal des

Débats, au sujet du Vampire., nouvelle faussement

attribuée à Byron, Nodier affirma de nouveau que

smarra n'est que « le nom primitif du mauvais

' A Paris, chez Ponlhieu, pp. 212, in-12
;
prix : 3 francs.
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ospril auquel les anciens rapportaiont lo trislo plit'no-

niène du cauchcjnar . Le même mot, disait-il, exprime

encore la même idée dans la plupart des dialectes

slaves, chez les peuples de la terre qui sont les plus

sujets à cette alïVeuse maladie. Il y a peu de familles

morlaques où quelqu'un n'en soit tourmenté* ». Et

après avoir donné celte explication qui a si hien lair

savante, il se met à broder dans son « poème esclavon »

une étrang-e histoire sur un thème non moins étrange.

Il y a un moment où l'esprit suspendu dans le vague de ses pen-

sées... Paix !... La nuit est tout à fait sur la terre. Vous n'entendez

plus retentir sur le pavé sonore les pas du citadin qui regagne sa

maison, ou l'ongle armé des mules qui arrivent au gîte du soir : le

bruit du vent qui pleure ou siffle entre les ais mal joints de la croisée,

voilà tout ce qui vous reste des impressions ordinaires de vos sens,

et au bout de quelques instants, vous imaginez que ce murmure

lui-même existe en vous. Il devient une voix de votre âme, l'écho

d'une idée indéfinissable, mais fixe, qui se confond avec les premières

perceptions du sommeil. Vous commencez cette vie nocturne qui se

passe (ô prodige!...) dans des mondes toujours nouveaux, parmi

d'innombrables créatures dont le grand Esprit a conçu la forme sans

daigner l'accomplir, et qu'il s'est contenté de semer, volages et mys-

térieux fantômes, dans l'univers illimité des songes. Les Hylphes, tout

étourdis du bruit de la veillée, descendent autour de vous en bour-

donnant. Ils frappent du battement monotone de leurs ailes de pha-

lènes vos yeux appesantis, et vous voyez longtemps flotter dans

l'obscurité profonde la poussière transparente et bigarrée qui s'en

échappe, comme un petit nuage lumineux au milieu d'un ciel éteint.

Ils se pressent, ils s'embrassent, ils se confondent, impatients de

renouer la conversation magique des nuits précédentes, et de se

raconter des événements inouïs qui se présentent cependant à votre

esprit sous l'aspect d'une réminiscence merveilleuse "^.

1 Préface à la première édition. Cette étymologie est très arbitraire;

le mot « esclavon » n'est pas smarra mais mora (incube). Pourtant,

ce n'était pas Nodier qui avait inventé le mot. M. Tomo Matié a bien

trouvé un chapitre intitulé Incubo o Smarra dans la réfutation de

Lovrich, Osservazioni sopra diversi pezzi del Viaggio in Dalinazia

del Signor Abate Alb. Fortis (p. 201).

^ Smarra, \>\). ll-l;s.
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C'est pendant une nuit, sernblablc <|ii(i le jouno

Loronzo. endormi Jiuju'ès de la l)elle Lisidis, dans nue

anli(|iie villa au bord du lac ÎMajeur, a limagination

hantée des rêves les plus bizarres : il se croit transporté

en Tbessalie ; là, il écoule les discours d'un j)rétendu

ami, Polémon, qui lui raconte (|u"il est sans cesse

poursuivi par les démons de la nuit et surtout par

Sinarra, roi des terreurs nocturnes. Le narrateur

Lorenzo, (jui se croit Lucius — Lucius d(i/'A?ie d'Or —
se rend ensuite à un repas voluptueux au(|uel assistent

également Polémon et son esclave favorite, Myrrtbé et

les belles sorcièr-es, Tbéis et Tbélaïre. Les sépulcres

s'ouvrent; des moits aflamés sortent de leurs cercueils;

ils déchirent les vêtements des cadavres, dévorent les

cœurs et s'abreuvent de sang". L'aflreux festin commence
dans les vapeurs du vin et les caresses des enchan-

teresses ; des fantômes s'y mêlent, froids reptiles, sala-

mandres « aux longs bras, à la queue aplatie en rame »,

monstres sans couleur et sans forme, insectes invi-

sibles comme la pluie. Tous s'endorment et, pendant

leur sommeil, Smarra met à mort Polémon et Myrrtbé
;

les Thessaliens accusent Lucius de les avoir tués. Sa

tète tombe sous la main du bourreau et « mord le bois

humecté de son sang fraîchement répantlu »
; les

chauves-souris la caressent en lui chuchotant : « Prends

des ailes ! » Et voici que s'envole la tète de Lorenzo

par je ne sais quels lambeaux de chair qui la soutiennent

à peine... jusqu'au moment où la voix de la belle

Lisidis réveille celte « victime d'une imagination exal-

tée, qui a transporté l'exercice de toutes ses facultés

sur un ordre purement intellectuel d'idées », comme
nous l'explique quelque part l'auteur.

En 1832, Nodier déclara que ce récit fantastique

n'était qu'un pastiche du premier livre de l'Ane cVOr,
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dans lequel, sauf quelques phrases de transition, tout

appartient à Homère, à Tliéocrite, à Virgile, à Catulle, à

Stace, à Lucien, à Dante, à Shakespeare, à Milton.

« Mais, ajouta-t-il amèrement, le nom sauvage de l'Es-

clavonie prévint les littérateurs de ce temps (1821)

contre tout ce qui pouvait arriver dune contrée de

barbares K »

11 avait raison dans une certaine mesure. En réalité,

rien n"est moins « esclavon » que ces hallucinations

littéraires que Mérimée, son successeur à l'Académie

française, appellera un jour « lerève d'un Scythe raconté

par un poète de la Grèce ». Quoi qu'en dise É. Monté-

g-ut-, Nodier, à coup sur, n'apu trouver une inspiration

suffisante pour un conte de cette nature, ni dans le

caractère national des « Esclavons ». ni dans leur

littérature, ni dans leurs traditions — qu'il ne connais-

sait pas, du reste — ni dans le caractère sauvage des

paysages dalmates qu'il avait vus et qu'il avait décrits

dans Jean Sbogar. Quant à l'assertion émise par lui :

d'avoir fait dans Smarra un travail de compilateur,

plaquant des passages de Tliéocrite, Virgile, Shakes-

peare, etc., sur un fond emprunté à Apulée, cette

assertion, à notre avis, ne doit être acceptée que sous

les plus expresses réserves. Nodier n'était-il pas l'auteur

d'une brochure intitulée les Pensées de Shakespeare,

dont un tiers appartient en effet au poète anglais, mais

dont les deux autres ne sont dus qu'à la plume de leur

prétendu traducteur français?

* Préface à l'édition Renduel.
2 « En Illyrie, Nodier avait trouvé une population dont les sommeils

étaient troublés habituellement par le cauchemar et dont les veilles

étaient assombries par la plus monstrueuse et la plus noire supersti-

tion qui existe : la croyance au vampirisme. » — Emile Montégut, iVos

Morts contemporains, Paris, 1883, t. I, p. 150.

7
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Dans quollo mesure S//iarra fut-il un pasticlie de

l'Ane d'Or? C'est ce que nous ne pouvons décider,

mais il nous semble (jue même au cas où l'on pourrait

prouver qu'il y a imitation, la principale question n'est

pas là. Peu importe, en eflet, que la fantaisie de Nodier

se trouve appai'entée à la liction antique alors que

l'écrivain ne faisait après tout (jue satisfaire au goût de

l'époque.

M. André Le Breton, dans sa remai-quable étude sur

Balzac, a déjà rattaché dune façon péremptoire la nou-

velle de Nodier à cette « école de cauchemar » ou « genre

frénétique » qui florissait en France de 1820 à 1830'.

S?nar)m était le dcîscendant direct de la littérature

d'épouvante inaugurée en Angleterre vers 1794 par

Mrs. Anne Radch'fTi! (17(ii-l823),2 ; par M. G. Lewis

(1775-1818), auteur du Moi?ie (que Nodier cite en tète

du ciiapitre VI de Jea?i Sbogar) et éditeur des Histoi-

res terrifiantes , i-ecueil de ballades anglaises et étran-

gères 3; enfin, par l'Irlandais Ch. Robert Maturin

(1782-1824J, auteur de Melnioth le vagabond., bizarre

écrivain dont Nodier tradin'sil, avec son ami Taylor, la

tragédie de Bertram (1821) ^ Malgré son caractère

peu français, le « genre frénéticjue » obtint en Finance un

succès fou et contribua, pour une paît, au développe-

ment du roman réaliste. Balzac lui paya son tribut dans

1 André Le Breton, Balzac, l'homme et Vœuvre, Paris, 1905, pp. 57

et 70. Cf. aussi Byron et le romantisme français, par Edmond
Eslève, Paris, 1907, p. 'i91 elsuiv.

- Sur Anne RadclifTe et son influence, voy. History of Romanticism
in thelVIIIth Century by Henry A. Beers, pp. 249-264.

3 Cf. H. A. Beers, op. cit., pp. 404-410 et passim. — F. Baldens-

pergei', Le « Moine » de Lewis dans la littérature française {Journal

of comparative Literainre, juillet-septembre 1903).

1 Sur Maturin, voy. les Portraits littéraires de Gustave Planche.

'- Victor Hugo citC Bertram en tète de son ode la Chauve-Souris.
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ses premiers romans : l'Héritière de Birague, le Cen-

tenaire ou les deux Beringheld, le Vicaire des

Ardennes (lous les trois de 1822) ; exemple suivi par

Victor Hugo dans Ilan. d'Islande (1823) ^iBug-Jargal

(1825). Bien plus, ce fameux « grotesque » préconisé

par Hugo dans la Préface de Cromwell n'était qu'une

conséquence des années passées à cultiver le « genre

frénétique ' ».

Ce genre convenait au goût maladif et passager de

l'époque où le romantisme apparaissait à peine ; en

haine des dieux et des iicros gréco-romains, froids et

impassibles, on se noyait volontairement dans les ténè-

bres de la magie du vampirisme barbare-.

Ce goût, qui devait s'accroître, puis se calmer, assura

dès 1829 le grand succès des contes fantastiques de

Hoii'mann^; pour quelques-uns, même, l'attrait du

« terrifiant » se doublait du plaisir de la mystification

et c'est ainsi que la nouvelle « à faire peur » devint un

genre fin et agréable par excellence. Nous n'avons pas

besoin de dire que l'auteur de la Guzla y excella.

La fureur du « frénétique » était un des points les

plus vulnérables de la nouvelle école ; les adversaires

du romantisme ne la pardonnaient pas facilement. Henri

de Latouche, dans son poème burlesque des Classi-

ques vengés, se moque agréablement de ce genre aux

dépens de V. Hugo :

' André Le Breton, op. cit., Inc. cit.

^ Nous consacrerons au vampirisme un eiiapilre spécial dans la

deuxième partie de notre étude. — Remarquons le même goût de

l'épouvantable chez les peintres romantiques. A cet égard, nous trou-

vons ia Danse macabre de Deveria (Musée de Grenoble), très caracté-

ristique.

' M. Breuillac, Hoffmann en France dans la Revue d'histoire litté-

raire de la France, l'JU(j-1907.
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Diles que si, le soir, soiis; des punlics goliiiquos,

L'Angelus réunit doux autours romantiques,

Le plus naïf dos doux dit à l'autre innocent :

Monsieur a-t-il goûté l'eau des mers et le sang ?

A-t-il pendu son frère ? Et lorsque la victime

Rugissait palpitante au-dessus d'un abîme,

A-t-il, tranchant le nœud qui l'élreint sans retour,

Vu la corde fouottoi- au plafond de la lour^V

Cette satire est de 1825, ll(m d'Islande fie 1823,

Smcu^'ci de 1821 ; ce n'est donc j)as sans raison qu'un

autre ennemi de celle litléralure iiiacahre, accusa

Nodier d'avoir inauguré la série-.

Du reste, S?narra agit directement : Victor Hugo
s'en souvint dans la Ronde du Sabbat, qu'il dédia, —
ce serait une preuve suflisante, — « à M. Charles N. » :

Goules dont la lèvre

Jamais ne se sèvre

Du sang noir des morts !...

Psylles aux corps grêles

Aspioles frêles. ..

Volez oiseaux fauves.

Dont les ailes chauves,

Aux ciels des alcôves

Suspendent smarra^.

En 1835, un certain M. Brisset, donna un conte poé-

tique, le Mauvais œil, tradition dalmate, qui n'est

autre chose qu'un Smarrn plus farouche et plus lyri-

que encore; l'itnitation y va quelquefois jusqu'au pla-

giat. (Urbain Canel, éditeur.) De même que, beaucoup

plus tard, Théophile Gautier se rappela Nodier et sa

nouvelle dans les « fantasmagories confusément

^ Jules ^larsan. Noies sur la bataille romanlique{Reviie d'histoire

littéraire, 190G, p. 59(i).

2 Victor Vignon Rétif de la Bi'otonne, dans sa parodie Og, Paris,

Hubert, 1824, in-12.

3 Odes et Ballades, Paris, Hetzel, p. 300.
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effrayantes et vaguement liorribles » et les « malaises

causés par les visions nocturnes », dont est remplie sa

Jetlalura^. La ressemblance des sujets n'est pas acci-

dentelle; en effet, à la page 89 de l'édition originale

(Hetzel, 1857, in-16), Gautier parle du .smnrra qui,

(( offusqué, s'enfint en agitant ses ailes membraneuses,

lorsque le jour tire ses flèclies dans la cbambre, par

l'inlerstice des rideaux ». Pour prouver encore avec plus

d'évidence que Nodier fut le guide de V-. Hugo et de

Gautier dans ces régions d'épouvante, disons que ce mot

de sfnarra, employé par ces derniers, ne figure dans

aucun dictionnaire, pas même dans celui de Nodier.

Par conséquent, ce vocable prétendu esclavon ne put

être emprunté qu'au « comte Maxime Odin ».

Comme nous avons eu occasion de le dire au cours

de ce chapitre, cette « bizarre interprétation des bizar-

reries du cauchemar » n'a rien de commun avec les

croyances illyriennes ; elle ne fut pas composée en

Illyrie et si le volume qui la contient ne renfermait pas

d'autres poèmes, nous n'en parlerions que pour signa-

ler la fausseté de cet état civil auquel on fait toujours

crédit 2.

1 Cf. ci-dessous, ch. vi, g 3.

- Notons encore une (ruvre inspirée par la nouvelle de Nodier :

Sniarra ou le démon des mauvais rêves, divertissement arrangé par

MM. Valnay et Adrien pour les représentations de John Devani (au

Théâtre de Drury Lane à Londres) qui remplit les rôles de YakofT et

de Smarra. La scène est en Finlande. Paris, lyp. de M""" veuve Don-

dey-Dupré, rue Saint-Louis, 46, s. d. [ 185:5). — Bibliographie de la

France du 12 mars 18.53.

En 1840, Smarra fut traduit en espagnol. Voici le titre de cette

traduction : Smarra, 6 las demonios de la noche. Suefio romântico,

traducido del esclavon al l'rancés por Carlos Nodier, y del francés al

espanol por A. M. Barcelona, 1840, imp. de T. Taulô, éd. Madrid, lib.

de Cuesla. En 16°. Gon làms. (Don Dionisio Hidalgo, Uibliografia

espanola, Madrid, 1870, t. IV. p. 502.)
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A S//i(n-/-(i siiocèd»' une (lisscr'lalioi) ti'os ingénieuse,

(|ui Iciul à j)rouv('r (juc le r/tomhus donl, se scrvait'iil les

magiciennes de rantiijuilé, élail ce jouci dernièrcnient

renouvelé sous le nom de diabolo, jouet, (|ui faisait fuicui'

en 1821.

C'est après cette dissertation (jue vient la plus impor-

tante partie de l'ouvrage, du moins eu ce (jui nous cou-

cerne. Elle se compose de trois couris poiMues, égale-

ment traduits de l'esclavou, alïinuail Nodiei- avec plus

de raison.

Le premier est un « poème de ti'adition luorhupie »,

le Bey Spalatiti, pièce inédite, disait le traducteur,

« une de ces rofuauces nationales (jui ut; sont conser-

vées que par la mémoire des homiues ».

En vingt-cinq pages de prose française, le poète y
racontait la triste histoire du vieux bey Spalatin : l'en-

lèvement de sa petite-fille, la bcdle Iska, par h; cruel

Pervan, « chef de mille heyduques farouches », et la

course désespérée du vieillard, les poursuivant jusqu'au

château même de l'intrépide brigand.

Sa barbe descend en flocons argentés sur ses flancs robustes

qu'embrasse une large courroie. Le hanzar est caché dans les vastes

plis de sa ceinture de laine bigarrée. La guzla pend à son écharpe.

11 monte d'un pas ferme encore le sentier périlleux du rocher qu'il

a vu pendant quatre-vingts ans sous les lois de sa tribu. Il s'arrête

devant la palissade impénétrable des jardins de Zetim.

Là il détache la guzla mélodieuse, instrument majestueux du poète,

et frappant d'une main hardie avec l'archet recourbé la corde où se

lient les crins des fières cavales de Macarska, il commence à chanter.

Il chante les victoires du fameux bey Skender qui affranchit sa

patrie de la terreur de l'ennemi ; les douceurs du sol natal, les

regrets amers de l'exil : et chaque refrain est accompagné d'un cri

douloureux et perçant
;

Car le chant de deuil du Morlaque ressemble à celui du grand aigle

blanc qui plane en rond sur les grèves et tombe avec un gémissement

aigu à la pointe la plus avancée du promontoire de Lissa,

Quand il voit la vague immense se rouler comme un long serpent

sur l'onde épouvantée, se tourner en replis innombrables, s'arrondir,
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s'étendre, el souIov(M' une tête écumanle et terrible jusqu'au nid de

ses petits.

Ainsi ('liante le divin vieillai'J devant le château du

terrible « chef de mille heyduques farouches ». Aucun

de ses ennemis ne comprend la vieille chanson ; seule,

sa petite-lille caj)tive saisit les paroles tristes du mor-

laque ; elle court et se précipite vers la « palissade

impénétrahle des jardins de Zetim ». Le vieux hey laisse

tomher sa gucla, il dégage de sa ceinture multicolore

son hanzar redoutable et,, à travers les barres de fer,

lue sa pelite-fiUe et se laisse, à son tour, tuer par ses

ennemis pour sauver sa tribu menacée. « Et, ajoute le

poète, Phisiou-c du bei/ Spalalin. de sa petite-fille

morte et de sa trihu délivrée, est la plus belle qui ait

étéjamais chantée sur la guzla. »

Nous ne savons s'il est besoin de dire que cette

« romance nationale morlaque » est une pure invention

de Nodier; car, il faut le reconnaître, la « couleur

locale » du Bey Spalatin est sensiblement supérieure

à celle de Jean Sbogar. En effet, son héros n'est plus ce

bandit-gentleman au menton glabre, musicien, peintre,

polvglotte, qui mène une double vie dans la haute

société vénitienne et sur les chemins malfamés dalmates.

Si nous ne retrouvons pas dans le Bey Spalatin les

heyduques authentiques de la ballade serbo-croate : ces

brigands vulgaires qui sont sympathiques au chanteur

national parce qu'ils sont amis du pauvre, bons chré-

tiens et ardents patriotes; si nous n'y rencontrons pas

davantage les heydu(|ues fantaisistes de Mérimée :

gaillards «nouslachus, durs et féroces, — nous avons en

revanche des hommes f|ui leur lessemblent par cette

soif instinctive de carnage et de vengeance qui subsiste

même sous le vague et le pompeux qui les enveloppe,

sous l'air « divin » et « majestueux » que leur donne
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Nodioi'. rt'l est cil vieux cher aux clicNciix lil.Hics, avec

sa « ceinture de laiiio higai-réo ». Ici encoie ce « cruel

Pervan, ciief de mille iieydiHiucs l'arouciies ».

Comme l'avait lait auparavant la comtesse de Rosen-

berg, couniio le: l'eia j)lus tard Mérimée, Nodier se

documente : il enipriiiile au Voifarjc de Forlis des noms

géog"ra[)lii(|ues, conuiie Parjo, Ziionh/riid, Zctno)iico,

Novigvadi, Lissa, Castelli, ZenL Zi>rnKi(/n(i, Kotai\

d(>s mots serbo-croates, comme (juzla. hanzar, viiKo-

d/ac/i, osvela, pisiné, drii(//i, drnsidza, zapls, opancUc,

kalpack * ; il copie ces mots soigneusement et les

incruste çà et là dans son texte. Le nom du « chef »

Pervan est également (ITi à Forlis, landis (|ue le vieux

bey est baptisé dune façon plus originale : il reçoit le

nom du comte Spalatin, président du tribunal de Lay-

bacb à répo(|ue où \odiei' résidait dans cette ville-!

Cbose des j)lus piquantes, Mérimée, (jui s'insj)ira du

Bey Spalatin pour une de ses ballades, et qui crut

peut-être à son autlienticité, jugea le nom de Spalatin

si bien « illyrique » qu'il l'intioduisit dans la Guzla'^.

Le Bey Spalatin est accom[)agné de notes explica-

tives : sèches, brèves, sans jjrélentions littéraires.

Traitant des (juestions d'étymologie slave, Nodier y
étale avec impertinence sa prétendue érudition, et se

moque agréablement de l'ignorance du lecteur. Tout

cela rappelle singulièrement les notes de la Guzla ; du

reste, nous aurons l'occasion d'en parler plus longue-

ment ailleurs.

Le second poème « esclavon » qui se trouve dans

Smarra, nous le connaissons déjà : c'est la Femme

* Jean Skeiiitcli, Srpski kgnijevni Glasnik du l" juin 1904,

pp. 847-48.

2 Cf. Louis Madelin, Fouché, Paris, l'JOl. l. IL p. :>'iS.

3 L'Aubépine de Veliko.
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d'Asan, la Xa/osfna Piesanza plcmenite Asnn-Ar/hi-

nize. En 1813, Nodier avait lait une analyse de cette

pièce dans le Télégraphe illyrlen et avait traduit

quelques passages en « pentamètres blancs » ; cette

fois, la version est en prose, très libre, très poétisée,

faite non pas sur l'original « esclavon », comme le

prétend Nodier et comme le croient le baron d'Avril et

M. Pétrovitcli *, mais sur les traductions italienne de

Fortis et française de lanonynie bernois.

C'était donc un poème authentique serbo-croate, et

on peut dire qu'il conserve l'empreinte de l'original

malgré tous les changements que Nodier lui a fait subir.

La Femme d'Asan a d'autant plus d'importance pour

nous (jue ce fut elle qui, dans la version de Nodier,

signala à Mérimée le Voyage en Dalmatie. L'auteur

de la Guzla le reconnut du reste, ({uelques années plus

tard, dans sa lettre au Russe Sobolevsky (« Nodier qui

avait déterré Fortis... »), mais il se garda bien de le

dire au public français, dans sa préface à l'édition Char-

pentier in-18 2.

Le troisième morceau « esclavon » qui se trouve dans

Smarra, est la Luciole, « idylle de Giorgi », courte

poésie, non des meilleures, du poète ragusain Ignace

Gjorgjic (1675-1737), que Nodier une fois déjà avait

traduite, en 1813, dans le Télégraphe illgrien^. Cette

production purement littéraire du lyrique dalmate n'a

aucun rapport avec la poésie nationale du peuple serbo-

croate, mais Nodier l'inséra dans son livre, pour la

simple raison qu'elle était une des rares poésies « escla-

' l't'liovilcli, Biblio(jrap}ne franraUe s,ur les Serbes et les Croates,

Belgrade, 1900, p. 32.

- Cf. ci-dessous, ch. iv, ^ 2 et ch. xi, jJ 1.

3 Cf. ci-dessus, p. 73 et p. 76.
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vonnes » (|u il pouvait lire. Kn ell'et, /a Luciole a oAé

Iraduilc on ilalioii par \e ilocteur StiiIIi, imprimée par

P. -M. Appcndini dans ses Noiices sur /iar/usc, o\ c'est

dapiès celle traduction italienne (|ue Nodier «Hahlit la

sieime '.

Celle poésie de /a Luciole, (|U()i(|ue d'une aullienti-

cité indiscjjlable, ne paraît pas offrir d'intérêt pour nous.

Nous avons déjà dit que Smarra était connu avant

sa publication; les Annales de la littérature et des

arts en avaient même inséré un extrait « (|ui pourrait

donner une idc'c de l'ouxi-age original el du mérite de

la traduction ». et U; public lettré attendait avec impa-

tience le l'esté du « j)oème ». Le crili(|ue littéraire de

t« Minerve, M. La Beaumelle, l'un des traducteurs de

la fameuse collection des drames étrangers que Ladvo-

cat publiait à celte époque, fut pourtant moins ci-édule

(jue les autres, et ne laissa pas passer sans remarque

raiinouce l'aile par les Annales et par son propre col-

lègue de la Minerve, L. Rincovedro". Il exprima sa

grande admii'ation pour ILsclavonie, mais il engagea

Nodier, « pour l'intérêt des leltres », à joindre à son

ouvi'age des textes originaux *.

Cette invitation n'embarrassa pas l'auteur de Jean

Sbogar. Après avoir reproduit les quatre premiers vers

serbo-croates de la Femme d'Asan, il expliqua ainsi,

dans un(i noie spéciale, les difficultés qu'aurait rencon-

trées une publication intégrale du poème « esclavon » :

' On peut lire l'original scrbo-croale de ce poème dans les Piesni

razlike d'Ignace Gjorgji»3, éd. Lj. Gaj, .\grani, 1855, p. 16, sous le

litre de Zgoda Ijuvena. M. MaUc a reproduit in extenso les deux ver-

sions de Nodier, dans VArchiv fiir .s/ar/sc/ie Philologie, t. XXIX,

pp. 79-84.

2 Voy. ci-dessus, p. 92.

3 Minerve littéraire, t. I, p. 354,
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Un homme de lettres distingué, disait-il, qui a bien voulu prendre

quelque intérêt à mes travaux sur la littérature slave, a témoigné

dans un journal le désir que je joignisse à quelques-unes de mes tra-

ductions le texte original du poète. Il n'a pas observé que la langue

slave possède plusieurs articulations que nous ne pouvons exprimer

par aucun signe de notre alphabet, et dont quelques-unes sont extrê-

mement multipliées dans l'usage; de sorte qu'il serait impossible de

reproduire ce texte autrement que par des approximations imparfai-

tes, pour ne pas dire barbares, à moins qu'on ne se servît de l'écri-

ture propre de l'idiome, qui serait illisible pour le très grand nombre
des lecteurs. On jugera toutefois de cette langue et de cette écriture

par la planche où j'ai représenté le premier quatrain de la Complainte

de la noble épouse : 1° avec nos caractères, d'après Fortis qui c( nvient

qu'il n'a pas pu se dispenser de s'éloigner un peu de la prononciation,

et qui s'en est beaucoup plus éloigné qu'il ne ic dit ou qu'il ne le

croit ;
2" en lettres glagoliliques ou géronimiennes des livres de litur-

gie; 3° en cyrilliaque ancien; 4° en cursive cyrilliaque moderne,

comme elle est encore usitée par les Morlaques, et qui se rapproche

beaucoup de la cursive usuelle des Russes'.

Cette planche était simplement une reproduction de

celle qu'avait donnée Fortis dans son Voyage !

M. La Beaumelle se contenta de cette réponse. Il

comprit la chose jusqu'à un certain point, loua Smarra,
mais l'attribua de suite à son véritable auteur. Quanta
l'autre « romance nationale », il fut complètement

dupe.

Vient ensuite, disait-il, le chant de Spalatin-Bey qui est bien cer-

tainement d'origine ancienne... Le noble et courageux Spalatin est

un des plus beaux caractères qu'ait tracés la poésie. Le récit a dans

son ensemble toute la simplicité ; dans son expression, toute la fierté

des temps anciens. C'est une saga islandaise, un chant d'Ossian,une

romance des vieux Espagnols, et, quelquefois même, une rapsodie

d'Homère-.

Quel(|ues « journaux libéraux », (jue nous n'avons

pas réussi à découvrir, avaient cru à l'authenticité de

l'ouvrage entier, et la Galette de Frarice se moqua

1 Smarra, pp. 184-185.

- L'Abeille (suite de la Minerve littéraire), 1821, t. IV, p. 36L
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d'eux (TiKdloiiKMil. A SOU lotii', sa l)oni)o foi fui surprise

(|u;uil an lic)/ S/xi/dtin doiil. elle loua la simplicité

naturello'.

Dans les Annales, un iMMlacIt'ur i\\\\ sij^iiail, « JM. I). V. »

— on pluliM, une rédacti'ice, car ces initiales cachaient

Marceline Desbordes-Valniore — eut la hardiesse de dire

avec bienveillance « (jue. peul-èire, Snuirra n'était

point une traduction de I Csclavon, mais (|u il n'en était

j)as de même des poésies morla(jues traduites en fran-

çais par M. Nodier ».

On lil avec le plus vif intérêt le lien S/)a/rt<i/i, disait-elle, et. surtout

la Femme d'Asan, dont la louchante histoire pourrait fournir le sujet

d'un ouvrage dramatique. Peut-être y a-t-il eu un peu de coquetterie

de la part de M. Nodier à placer sous les yeux des lecteurs des chefs-

d'œuvre des poésies morlaques, pour prouver que ses propres ins-

pirations égalent ou surpassent celles des poètes esclavons : coquet-

terie bien permise, et dont, on vérité, je suis bien loin de faire l'objet

d'un reproche -.

Malgré l'afrahililé de ce critique, le volume n'eut

aucun succès de librairie, et l'éditeur Ponthieu dut

vendre l'édition au poids. Smarra ne fut réimprimé

qu'une seule fois, en 1832, par Renduel, dans les

Œuvres Complètes de l'écrivain 3.

Le droit d'auteur ayant expiré en 1894, plusieurs

ouvrages de Nodier reparurent en librairie vers cette

date : Smarra n'obtint pas les honneurs d'une nouvelle

édition ^.

• Gazelle de France An 1^ septembre 1821.

- Annales de la liltéraiurc et des arts, I. IV, Paris, 1821, p. .301.

' Sur celte réimpression lire Le Romantisme et l'éditeur Renduel,

par Adolphe .Jullien, Paris, 1897, pp. 180-18'i.

* Nous ne parlerons pas de Mademoiselle de Marsan, dont l'action

se passe presque e.xclusivement en Italie, et qui n'est, du reste,

qu'une édition abrégée de Jean Sbogar. — On ne considère plus

comme une œuvre de Nodier : Lord Ruthicen ou les Vampires,

roman de C.[yprlen] B.[érard], publié par l'auteur de « Jean Sbogar »
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Mais s'il ne l'ut pas lu du grand public, il eut, par

contre, un lecteur remarquable en Mérimée ; et le jour

où le jeune auteur du Théâtre de Clara Gazul aura

envie de visiter les pays inconnus des « touristes

anglais » : c'est dans rillyrie de Cbarles Nodier que ce

gentleman à l'immeur vagabonde désirera allei* éprou-

ver des impressions nouvelles.

et de <i Thérèse Auber », Paris, Ladvocal, 18'2(), 2 vol. La s( eoiide

édition, parue quelques mois plus tard, porte à la couverture le nom
de Nodier, mais il désavoua la paternité du livre, à la grande colère

de Ladvocal. (E. Eslève, Byron et le romantisme français, Paris,

1907,pp. 7f)-77.)



CHAPITRE 11

La ballade populaire avant (( la Guzla ».

No allcmpl was iiiadc lo pi'odiicc l'alsi!

anliquo ballads uiilil (lie Irtie aiili(jucs

liad again riscn in public eslecni.

H. B. Wheati.ey, Introduction à l'édi-

tion critiqua des « fte/ù/MCs » de Percy,

Londres, 1891.

g 1. Définition de la ballade. — g 2. La ballade populaire en Angle-

terre : pastiches de Macpherson: Reliques de Percy. — ^ .'}. I^a bal-

lade populaire en Allemagne: Herder. —g 4. La ballade populaire

en France : précurseurs du Iblklorisme ; Ossian en France ; l'in-

fluence anglaise ; M"'" de Hlael; le Romancero ; Chants populaires

de la Grèce moderne de Claude Fauriel et leur influence ; les

romantiques et la poésie populaire. — g 5. La ballade serbo-croate;

Narodné srpské Piesmé de Vonk St. Karadjilch; succès européen

de ce recueil. — g *'.. Les mystificateurs littéraires.

La l)iillade populaire, (jui a joué un lùle si mémora-
ble dans le mouvement romantique de la plupart des

littératures européennes, et particulièrement dans le

mouvement romanti(jue des littératures germaniques et

slaves, n'a eu, relativement, que peu de succès auprès

des romantiques français. En effet, ia Guzla, dont on

ne peut pas dire, malgré toutes les sympathies possi-

bles, qu'elle est un livre universellement connu, tient

cependant une place d'iionneur parmi les quelques

ouvrages de troisième ou de cin(juième ordre, qui

représentent en France, antérieurement à 1840, un
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genre auquel on devait ailleurs, en Angleterre et en

Allemagne par exemple, de véritables révolutions et

renaissances poétiques. Aussi est-il très nalurcl de

conslater que la ballade populaire ne suscite pas chez

l'historien des lettres françaises cet intérêt obligatoire

que lui réserve riiislorien des lettres anglaises ou

allemandes : on peut, en effet, en France ne pas lui

faire une place à part dans l'histoire de la liltératuic.

Gela tient à des causes fort nombreuses et fort diver-

ses qui n'ont pas encore été suffisamment précisées par

ceux mêmes qui se sont occupés du romantisme com-

paré ^

.

Nous n'avons ni l'intention, ni la force, d'entrepren-

dre une étude détaillée sur ce sujet ; toutefois, — c'est

une nécessité de celui que nous traitons, — il nous en

faut faire ici une esquisse sommaire.

Nous croyons, en effet, devoir indiquer (pudle fut,

jusqu'à la Giiz/a, la filiation internationale du mouve-

ment folklorique, sans souligner cependant toutes les

différences de caraclère (jui lui furent imprimées par

chacun des pays où il a passé. Parti d'Angleterre, où se

trouve l'origine de C(! mouvement, passant par l'Alle-

magne, nous arrêtant plus longuement en France, au

morïient où son influence commence à s'y faire sentir,

c'est-à-dire au moment où Mérimée s'y enrôle, nous

continuerons par quelques considérations générales

sur l'état de la littérature folklorique française à la veille

de la bataille romanli(jue; pour terminer, enfin, par

une excursion indispensable en Serbie, où les érudits

slavicisants découvrent à la même époque la ballade

nationale et populaire.

* M. Henry A. Beers, auteur de History nf Roinanlicisiii in the

XIXth Century, aborde pourtant cette question aux pages 190-191

de son excellent livre.
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DKFIMTION 1)K LA IJ.VI.LADK

Aujourdiuli le nom do l)allado sei't à dosisiuM- deuxO'

sortes de poèmes loiil à fait difléieiils ; la première est

« soumise à des règles rigoureusement précises », la

seconde « flotlanle, indéterminée, difficile à définir et à

caractériser, (jui tend à devenir en loul jtays synonyme
de c/ia?iso?is pojmlaires, dans la mesure; où ce mot lui-

même désigne, comme on renlend bien, les chansons

légendaires, et non pas les couplets qui s'échappent du

tréteau de nos cafés-concerts, |)Our se répandre à tra-

vers les rues des grandes villes^ ».

Nous n'aurons pas à nous occuper du piemier genre,

celui de la ballade classique comme en avaient com-
posé Froissart, Eustache Deschamps, Christine de

Pisane, Alain Ghartier, Charles d'Orléans, Villon ou

xMarot. Il n'a, du reste, presque aucun rapport avec le

second, si ce n'est la même étymologie (^«//r;r. danser,

sauter). Rappelons seulement ({ue la ballade classique

est morte depuis le xvi" siècle, malgré quelques tenta-

tives pour la remettre en honneur, faites au xvii* siècle

par La Fontaine et M'"*' Deshoulières, de nos jours par

Théodore de Banville, Albert Glatigny, François Cop-

pée et M. Jean Richepin-; résurrections passagères et

artificielles.

Quant à la ballade romantique, remarquons que,

dans le sens de « chanson populaire», le nom Ae ballade

* F. Brunetière, art. « ballade » dans la Grande Encyclopédie.
' Jbid.
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était inconnu en France jusqu'au commencement du

XIX*' siècle, et que ce fut tout d'ahortl Millevoye, puis

Victor Hugo qui le firent connaître. En effet, il figure

pour la première fois, paraît il. dans la traduction fran-

çaise àxx Spectateur d'Addison (1718). Il se trouve aussi

dans l'Idée de la poésie anglaise de l'abbé Yart (1749-

1759). Mais c'étaient de rares exceptions, et Diderot ne

parle dans l'Encyclopédie que de la ballade d'Eustacbe

Deschamps et de celle de Marot ; M™* de Staël, de son

côté, donne toujours aux ballades allemandes le nom
de « romances «.En 1842 seulement le Dictionnaire de

l'Académie accepta cette nouvelle signification du mot :

« Ballade, s. f. Il se dit dans la littérature anglaise et la

littérature allemande d'un récit en vers disposé par stan-

ces régulières. Cette dénomination s'introduit même
dans la littérature française, où elle tend à remplacer

l'ancienne acception du mot Romance. »

Nous distinguons deux sortes de ballades romanti-

ques : la ballade populaire et la ballade littéraire.

1° Sous le nom de ballade populaire, nous enten-

dons toute production poéli(jue collective, spontanée et

impersonnelle, appartenant au genre épique, épico-lyri-

que ou lyrique, transmise par la tradition orale et,

quant à sa forme etàsonsujet, plus ou moins commune
à tous les peuples indo-européens ^

2° La ballade littéraire romantique — dont nous

ne nous occuperons pas, du reste — est simplement

une interprétation voulue et personnelle de la ballade

populaire : telle la Lénore de G. -A. Bûrger, tels Tom
O'Shanter de Robert Burns, la Fuite d'Adam Mickie-

wicz, la Tsarévna morte et les sept bogatyrs de Pouch-

1 Cf. Andrew Lang, article « Ballads » dans VEncyclopœdia Bri-

tannica.
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kine, quelques-unes des ballades de Millevoye el de

Victor Hugo, tels enfin, de nos jours, les poèmes de

M. Jean Ricliepin (comme la Glu) et ceux de M. Ana-

tole Le Braz.

De plus, on pourrait former un troisième groupe de

ballades : les supercheries ou coîitrefaçons plus ou

moins ingénieuses, arrangées spécialement dans le but

de mystifier le public savant ou lettré. Nous j)arlerons

ailleurs de ce genre de poèmes.

LA BALLADK POPULAIRE EN ANGLETERRE

Quoi(|ue les premiers collectionneurs de ballades

populaires soient les littérateurs du Danemark et de

l'Espagne 1, l'Angleterre est le pays qui a donné nais-

sance au goût moderne pour cette poésie, comme nous

avons eu occasion de le dire dans notre précédent

chapitre.

Sous le règne d'Elisabeth, en effet, la ballade y jouis-

sait déjà d'une grande faveur, et les drames de Shakes-

peare abondent en couplets tirés des chansons en vogue

de son temps. Dans la Douzième nuit (acte II, scène 4),

le Duc demande au Fou :

Eh camarade, arrive ; dis-nous la chanson de l'autre nuit. — Écoute-

la bien. Gésario ; elle est vieille et simple. — Les fileuses, les trico-

teuses qui se chauffent au soleil, —les chastes filles qui Ussent avec

la navette d'os, — ont coutume de la chanter. C'est la candeur même,

— elle respire l'innocence de l'amour — à la manière du bon vieux

temps ^.

» Cf. Andrew Lang, loc. cil.

- O, fellow, corne, Ihe song we had Inst night.

Mark it, Cesario, it is old andplain.



LuS. BALLADE POITLATIIE AVANT « LA GUZLA ». 115

Et le Fou chante ces vers toucliants : Vieiis, viens,

ô mort !

Sir Philip Sidney n'était pas moins enthousiaste de

ces vieux chants ; voici ce qu'il dit d'un des plus anciens,

la célèhro hallade de la Chasse dans les inonts Cheviot:

«Je n'ai jamais entendu le vieux chant de Percy et Douglas,

sans avoir senti mon cu'ur plus énui que par le son de

la ti'ompette. Et pouitanl qu'est-ce qui le fait entendre?

Quelque ménétrier aveugle, dont la voix n'est pas

moins rude que le style. Si dans ce mauvais accoutre-

ment, souillé de la poussière et des toiles d'araignées de

cette époque grossière, ce poème nous remue de la

sorte, que ne ferait-il pas s'il était paré de l'éloquence

magnifi(jue d'un Pindare^? »

Mais ce goût ne dura pas longtemps, et vers le com-

mencement du xvn* siècle la hallade populaire tomha

en discrédit. Il paraît que les ménétriers ou chanteurs

amhulants répandaient un esprit de révolte en célébrant

les exploits des outlaw de la frontière écossaise, car, en

1597, la reine Elisabeth rendit une ordonnance par

laquelle les pauvres poètes furent assimilés à des

« coquins, vagabonds et mendiants effrontés » et me-

nacés des peines les plus sévères-. En Ecosse, rapporte

Chambers dans ses Annales domestiques, sous la

régence de Jacques Morton (1 572-1 S76), la peine de

The spinslers and tlie linilters in the sun

And the free maids that weave Iheir Ihread wiUi bones

Do use to chant it : it is silly sooth,

And dallies wilh the innocence of love

Lilie Ihe old âge.

' Sir Philip Sidney, Defence of Poésie, Londres, 1580. (Cité par

M. bonot-Maury, G.- A. Burger et les origines de la ballade littéraire

allemande, Paris, 1889, p. 27.)

- Ibid.
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lîiorl lui édictée contre (luicoïKjiic (•oiiij)<)S('iail ou

imprimerait des ballades'.

L'éj»0(|ue austère de Cromwell l'ut également défavo-

rable à la poésie {)opuIaire, (ju'elb' estimait un vain

amusement propre aux âmes insouciantes.

Quant à la Restauration, elle fut trop frivole et trop

baulaine pour s'intéresser aux cbantsdu simple j)euple.

Les brillants écrivains classi(jues que produisit l'Angle-

terre de IGGO à 1740, ne crurent pas devoir s'occuper

de la (( poésie sauvage des âges grossiers, ce dernier

reste de la barbarie ». Il fallait une réaction contre la

symétrie, l'élégance et l'équilibre pompeux de la littéra-

ture pseudo-classique; et cette réaction eut lieu au

moment oij ces qualités poussées jusqu'à l'exagération

aboutissaient à une sécberesse et à une linesse artifi-

cielle révoltantes.

Dès le début du xviii'' siècle, on commença à priser

de nouveau la poésie populaire. Dans les fameux

numéros 70, 74 et 80 du Spectateur^ Addison, après

avoir loué la simplicité agréable des vieilles ballades, en

commentait deux : la Citasse dans les monts Cheviot et

les Enfants dans la forêt. Bientôt l'on publia quelques

recueils de ballades, dont le premier fut : A Collection

of Old Ballads. corrected (sic) fi^om the Best and most

A?îcient Copies Extant, with Introductions, His-

toricaf Critical and Humorous (Londres, 1723-27,

3 vol.). On atti'ibue cette collection à Ambrose Pbilips.

En 1724, Allan Ramsay donna son Evergreen, being a

Collection of Scots Poems ivrote by the Ingenious

before 1600 (Edimbourg, 2 vol.). Dans la préface de

1 Boncl-Maun, loc. cil. — En 1850, I. Garaclianine, minisire de

l'intérieur de Serbie, se trouva aussi obligé d'interdire dans certains

districts le chant public des piesmas, qui exaltaient encore assez les

auditeurs pour en pousser quelques-uns à gagner la montagne et se

faire bandits.
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son livre il expliqua très netlomenf son intention : « J'ai

remarqué, dit-il, que les plus judicieux des lecteurs se

plaignent de notre littérature actuelle, disant qu'elle est

pleine de délicatesses afïectées et de raffinements étu-

diés, choses qu'ils échangeraient volontiers contre la

vigueur de pensée naturelle et la simplicité de style, qui

étaient dans Ihahitude de nos aïeux. Je crois que cette

collection ne recevra pas un mauvais accueil auprès des

lecleurs dont je parle. » En 1725, le même poète publia

The Tea- Table Miscellany or a Collection of Scots

Sougs (Edimbourg, 3 vol.).

Au milieu du xvni" siècle, un mouvement se dessi-

nait en Angleterre, emportant beaucoup d'esprits dis-

tingués vers le passé et vers la nature. Les uns, comme
Walpole, comme Warton, comme Huid, cherchaient

à remettre à la mode Tarchitecture et la poésie médié-

vales, à publier des manuscrits poudreux, à célébrer les

châteaux « gothiques », les ruines druidiques; les

autres, ù glorifier la campagne, la mer, les rochers, les

cimetières.

Naturellement, les naïfs et vieux chants populaires

furent alors mis en grand honneur. On s'appliqua k

recueillir des ballades anglaises, irlandaises, galloises.

Une antiquité nouvelle semblait renaître, antiquité très

différente de la Grèce et de Rome, vierge d'imitations,

« pâture offerte aux imaginations avides^ ». On vou-

lait ressusciter toute une civilisation morte, celle des

peuples du Nord : des Celtes et des Germains que l'on

confondait même au temps de M"" de Staël et qu'on

opposait triomphalement aux civilisations vieillies de

l'Europe latine -.

* Joseph Texte, Jean-Jacques Rousseau et les origines du cosmopo-

litisme littéraire, Paris, 1895, p. 386.

' Idem, p. 384.
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Deux gramls év«''ii('m(Mils lillt'i-aircs (loininent ce

mouvement : la publication des [)oème.s ossiaiiiijnos par

James Macplierson (17t)0), et celle des anciennes balla-

des anglaises par Tbomas Percy (17(35).

On connaît les polémiques ardentes sur l'autlienticité

des cliants d'Ossian, pob'rnifjucsqui cessèrent cin(|uante

ans seulement aprî's lapjiarilion (h; la première édition

de Fingal. On sait depuis longlen)j)s (jue cette fameuse

épopée n'est qu'une imitation (emphatique et paraphra-

sée, qui est loin d'avoir l'âpre énergie et la couleur des

chants originaux dont elle prétendait être une traduction

fidèle. Mais on n'ignore pas non plus qu'à travers tou-

tes les intei'polations de Macplierson, se reflètent d'ad-

mirable façon la rudesse des m(rurs et l'enthousiasme

guerrier des « primitifs » ; de nième, malgré toutes les

réminiscences littéraires dont les Fraçmcnts de la

poésie gaëliquc ' sont remplis (en particulier de Virgile

et d'Homère), on entrevoit dans cette illégale mosaïque

tant d'éléments authentiques'- qu'il serait injuste de

contester à l'ingénieux imposteur l'honneur d'avoir eu

une part importante dans le réveil du goût pour la poé-

sie populaire, dans son pays aussi bien qu'ailleurs.

' Fragments of Ancient Poelry, collecled in the Highlands, and

translated from IheGaelic or Erse Languarjes, Edimbourg, 1760. Une
souscription publique engagea Macpherson à faire un voyage dans

les montagnes écossaises, alin d'y recueillir d'autres poèmes si remar-

quables dont s'enorgueillissait le i)atriolisme régional des avocats

édimbourgeois et des grands seigneurs calédoniens. Fingal, Ancient

Epie Poem in six Books parut en 1762, Temoraen 1763. En 1765, tout

fut réuni sous le titre général de poésies d'Ossian. Avant les Frag-

ments, Macpherson avait donné un poème épic[ue très médiocre :

The Highlander (1758).

2 « Neverlheless, there can be no doubt thaï large parts of bolh

Fingal and Temora were what they claimed lo be : translations (fre-

quenlly very free) from Gaelic originals. » — ^V. II. Ilulme, dans

Modem Language Notes, 1899, col. 'i36-437.
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Sans nous olendre davantag-e*, répétons cependant ce

que nous avons dit à propos du Via(/(/io in Daimasia

et des Morlaques : ce fut en s'inspirant d'Ossian que

l'abbé Forlis inséra dans ses livres les deux ou trois

ballades serbo-croates qui ont établi la renommée euro-

péenne de cette poésie; de même, ce fut sous l'influence

du barde écossais que la comtesse de Rosenberg- com-

posa ces cbants prétendus populaires qu'elle a placés

daris son roman dalmatc. C'est à Ossian que la Triste

^a//a</e doit d'être célèbre; la Giizla lui est redevable

en partie de son origine.

Passons maintenant à un autre archaïsant britanni-

que, plus fidèle à ses textes celui là, et qui contribua

également au relèvement de la ballade.

En ITfio parurent à Londres les trois volumes in-8°

des Reliques of Ancient English Poetry, consisting of

Old Heroic Ballads, Soîigs and other Pièces of Our
Earliev Pocts. L'ouvrage était publié sous le couvert

de l'anonyme, mais on n'ignorait pas que son éditeur

était un jeune clergyman, Thomas Percy, qui deviendra

un jour évêque de Dromore.

Percy avait tiré ces ballades d'un vieux manuscrit

in-folio, trouvé chez un de ses amis, à Shiffnal, et dont

plusieurs feuillets avaient servi pour allumer le feu.

Dans sa préface, l'auteur réclamait une grande indul-

gence de la part de ses contemporains lettrés pour ces

« rudes chants des vieux bardes qui chantaient pour le

peuple ».

Les Reliques furent d'abord froidement accueillies

par les coryphées de la littérature. Le docteur Johnson,

1 Cf. B. Sclinabf'l, Ossian in der schonen Liiteratur England's bis

1852, dans Englische Studien, t. XXIII, pp. 31-73 et 3G6'iOI.
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dont on connaît la cjHèbro poltMni(|iu' avec Macpherson

au sujet des chants ossiaiii(|ues, ne répondit que [)ar

des dédains aux avances ilalleuses que lui avait faites

l'éditeur des Reliques dans la préface. Du reste, l'émi-

uent critique avait eu déjà l'occasion d'exprimer son

opinion sur les imitateurs de vieilles ballades, (juatorze

ans au[)aravanl, dans son CJul) des (inlujunires :

Canlilcnus, dit-il, concenlrail luuk'.s ses pensées sur les vieilles bal-

lades, car il les considérait comme des souvenirs fidèles du goût

naturel. Il ni'ofl'rit de me montrer un exemplaire des Enfants dans la

forêt qu'il croyait original et dont il pensait qu'il était utile d'épurer

le texte; comme si cette époque barbare avait le moindre litre à de

telles faveurs* !

Warburton, le commenlateui- de Shakespeare, ne se

montra pas plus clément. « La manie de l'antiquaille est

aux vraies lettres, disait-il, ce (jue de brillants ("liam-

pignons sont au cbène : ils ne poussent et lleurissent

que lorsque la vigueur et la sève du bois sont allan-

guis et presque épuisés- ! » Un troisième critique lit une

charge à fond contre Percy. Le jeune clergyman était

traité de contrefacteur (jui se serait « servi de son

caractère ecclésiastique pour sanctifier la fraude ». Il

lui reprochait, et d'avoir mal représenté, dans ses com-

mentaires, lolfice et la dignité des anciens ménestrels,

et d'avoir altéré et interpolé la plupart des vieux poè-

mes qu'il avait publiés 3.

Ce critique n'avait pas tort en ce (jui concerne le

manque de scrupules de Percy. En effet, son travail

peut être contrôlé aujourd'hui, car le manuscrit origi-

nal, gardé jalousement par la famille, fut eniin publié

' N" \71 du Rambler (1751).

- Lettre à Hurd, mars 1765.

3 G. Bonet-Maury, op. cit., pp. 32-34.
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on 1867 et 1868*. Parmi les cent soixante-seize pièces

(jLii forment le recueil, il n'y en a que quarante-cinq

qui soient véritablement copiées sur le fameux manus-

crit, et même elles n'ont été publiées qu'après avoir élé

l'objet (le reloucbes très sensibles do la part do l'édi-

teur. Le reste olait glané un peu [)artout ; la ballade

The Friar of Orders Gref/éla'd tout entière due à Pei'cy.

Pourtant, malgré tous ses défauts, ce livre lit époque
;

son influence se fait sentir jusqu'à nos jours. îl est

nécessaire de l'ajouter — Hermann Hettner l'a juste-

ment remarqué — Percy travaillait inconsciemment et

ne se doutait pas de l'importance de son œuvre-.

Le premier mérite de Percy, c'est d'avoir « sauvé de

l'oubli (juebjues cbefs-d'œuvre de la poésie anglaise, dit

Macaulay dans l'introduction de ses Lat/s of Ancient

Rome, cbefs-d'œuvre dont les uniques exemplaires

déclarés étaient à la merci d'une moucbure de cbaudelle

ou d'un mauvais cbien ». Mais il a d'autres titres à la

reconnaissance que celui d'avoir très à propos sauvé ces

vieilles ballades du temps et de l'oubli : il stimula le

[)alriotisme local et la vanité littéraire d'autres écrivains,

plus ou moins capables d'une pareille entreprise ; il fut

suivi dans le cbemin qu'il avait frayé : d'autres complé-

tèrent son œuvre et même la dépassèrent. Nous n'indi-

querons que trois de ces imitateurs et continuateurs :

Herd, qui publia sa collection en 1769; Scott, en 1802

et 1803, et Motberwell, en 1827. D'autre part, ses bal-

lades contribuèrent très puissamment à réformer le goût

littéraire, à rendre possible la renaissance du style

' Bishop Percy's Folio Manuacript, cdiled by .lohn W. Haies and
l'rodorifk J. l'iirnivall, Londres, l«(}7-f)8, :i vol.

2 Hermann Hellncr, Geschichte der englischen Literatur von der

Wiederlierslelliing des Kôniglhums bis in die zxoeile Halfte des achl-

zehnlen Jahrhunderls, .v édition, p. 45'i.
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j)()(''ti(iiH' anglais (|iii se dégageait des règles sèclies du

pseudo-classicisme, cherchant le naturel dans \v « lan-

gage direct » des aïeux. Elles inspirèrent des poètes de

génie. Wordsworth, Colcridge, Southey, Scott, ont

tous reconnu, chacun à leur tour, la dette qu'ils avaient

contractée envers le vieux collectionneur de hallades.

WordsAvorlh allait jusquà dire que la poésie anglaise

fut ce ahsolument délivrée » (redeemed) par Percy K « Je

ne crois pas (ju'il y ait v.n seul poêle contemporain,

écrivait-il, (jui ne serait lier de reconnaître ce qu'il doit

aux lielif/ues. Mes amis en sont là; et, pour ma part,

j(^ suis heureux de faire à cette occasion mon aveu

puhlic'-. » Waller Scott fait des déclarations à peu près

semhlahles ^, — ce qui n'était pas nécessaire, du reste,

car' les C/tanfs populaires des frontières méridionales

de rEcosse le témoignent suffisaunnent, ainsi (|ue

l'œuvr'e tout entièr'e de rinvenl(.'irr du roman histo-

r'ique. (( Il est évident (|ue l'ouvrage de Percy fut la

sour'ce où sir Walter alla puiser ses premières inspira-

tions. Ses poèmes ne sont (jue des légendes romanesques

écrites dans le style et le rythme des vieux chants popu-

laires. Lor'sqii'il vit que le puhlic commençait à se fati-

guer de ces légendes ver-sifiées, il démonta sa harpe

écossaise et se contenta de la prose. La même {)ensée, la

même vénération pour les teriips anciens, les mêmes
études de costumes et de caractèr-es qui avaient fait le

succès des poèmes, assur'èrent le succès des romans^. »

Cette intluence de Per'cy se prolongea à travers le

1 II. A. Beers, Ilislortj of Rowaniicnm in the XVlIIth Century,

New-York, 1899, p. 299.

'^ Appendice à la préface de la 2'' édilion des Lyrical Ballads.

3 H. A. Beers, op. cit., p. 300.

'' Allan Cunningham, English Literatnre in the lasl Fifty Years,

dans The Athenœum pour l'année 1833,



LA BALLADE POPULAIRE AVANT « LA GUZLA ». 123

XIX' siècle jusqu'à nos jours. Elle est très sensible cliez

les poètes et les peintres du noble et beau niouv(;nient

prérapbaéliste, surtout chez Dante Gabriel Rossetti et

Ethvard Burne-Jones ^
; chez le « poète-typogra[)be »

William ^Jorris, de même que chez les grands poètes

de l'école irlandaise contemporaine : William Butler

Yeats et Nora Hopper.

1 3

LA BALLADE POPULAIRE EN ALLEMAGNE

L'influence anglaise, qui avait commencé à se faire

sentir en Allemagne vers le milieu du xvui^ siècle, révéla

aux Allemands le rôle qu(^ la chanson populaire pouvait

jouer dans un renouvellement nécessaire à leur Muse
épuisée par des pastiches continuels du français, ou

séduite par les romances « gongoresques » deGleim.

Lorsque parurent les Fragments de Macpherson, ce

fut, en Allemagne, une admiration quasi universelle

pour la « noble et sauvage imagination » d'Ossian.

Klopstock2,Voss,Lerse célébrèrent (d'Écossais Ossian »,

' Th. Walts-Dunloii, Encuclopœdia Britanmca, t. XX, p. 859.

- Chose pour nous des plus irilérossanles : dans son enthousiasme

pour hi poésie populaire, Klopsloeit s'eiïorça de se procurer d'aw-^/if'»-

liiiuea balladcA « ilhjrique^ », bien avatd Goethe et Herder, pour ne

rien dire des « illyricisants « du xi.x" siècle. Le 22 juillet 1768, il écrivit

au jésuite vieiniois Michel Denis, qui traduisait Ossian en hexamètres

allemands, pesants et mtjnotones, et qui connaissait bien les « Illy-

riens »: «Sic haben mir durchlhre Nachricht,dass nochillyrische Bar-

den durch die Ueberlieferung e.xistiren, eine solche Freude gemacht,
dass icii ordentlich gewiinsclit hatte, dass mir Ihr Ossian weniger

gefallen hatle.vim Sie bitlen zu kônnen, ihn liegen zu lassen und dièse

Harden zu ûbersctzen. . . Aber ich will auch einige Blumen aits

Ihrem illyrischen Kranze inineineSainmlunq haben. « Et il lui donna
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(•(iiiimo (.1 lin plus grand poMe (|ue rioriion IToinère ».

Kn 177;^, llerder éciivit son Ossirui et la poésie des

peuples anciens^ . liiirger, qui n'était alors (|ue le poète

de la Dame Schnips, avant de devenir celui de la Lé-

nore, éjjrotiva, lui aussi, une sorte de fièvre ossianique 2.

A rUnivcrsilr de Hofitliiigin», ('lii-islian Iliîyne se fit

le clianipion de Alacplicrson. rioellic, à son lour, s'ins-

j)ira dOssiaii dans WetHhe?' il on d'antres endroits de

ses œuvres. (« l^e divin Ossian a cliasst'' llonièrt' de mon
cœur 3. »)

Le succès des Helif/iies d»' Percy fut encore plus vil'

et plus dui'ahle. Les ballades anglaises furent reçues

avec un grand enthousiasme j)ar le cénacle de Lessing*,

tandis que Ileider poursuivait sa campagne en faveur

d'une nouvelle poésie allemande vraiment nationale et

j)opuiaire, (|ui ne serait plus ni une « bulle de savon

classique » ni la j)oésie burlesque de son époque.

« Sachez-le, écrivait Herder, sans contredit le plus actif

médiateur de l'influence anglaise, plus un peuple est

sauvage, c'est-à-dire vivant et agissant (le mot sauvage

ne signifie rien de plus), plus aussi ses chansons, s'il

en a, seront vivantes, libres, impressives, lyriques et

dramatiques tout ensemble ! Moins sa tournure d'esprit.

alors (les inslruclions pour préparer le texte original et la Iraduciion

en regard. Mais celle tentative resta sans effet. (M. Curcin, Das ser-

bii^che Volkslied, p. :<«.)

' Joseph Texte, Jean-Jacques Uuusscan, et le cusniopoUtisme litté-

raire, p. 388.

2 Hermann Heltner, op. cit., p. 455.

3 J. Texte, op. cit., loc. cit.

4 G. Bonel-Maury, op. cit., pp. 48-54. — H. A. Beers, Romanticism

in the XVIlIth Century, pp. .300-301. — H. F. Wagener, Das Ein-

dringen von Percy's Reliques in Deutschland, Heidelberg, 1897. —
Heinricii Lohre, Von Percy zum Wunderhorn, Beitnige zur Ge-

schichte der Volksliedforscliung in Deutschland, Berlin, 1902.
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sa langue et sa littérature sont artificielles et savantes,

et moins sa poésie ressemblera à une vei'silication de

commande et à une lettre morte! C'est du lyrisme, delà

vie, de la cadence, du chant, de la présence viviliante

des images, de l'accord et pour ainsi dire de la pression

des faits et des sentiments, de la symétrie des mois, des

syllabes et souvent même des lettres, de la natur<î. de

la mélodie et de cent autres accessoires — qui sont le

caractère propre et la vie de la poésie nationale et

chantée, mais qui aussi disparaissent avec elle, — c'est

de tout cela et de cela seul que dépendent la nature, le

but, la force merveilleuse qui font de cette poésie

l'enthousiasme, le ressort, la joie, le chant héréditaire

et immortel du peuple. Ce sont là les traits avec lesquels

cet Apollon sauvage perce les cœurs et fixe le souvenir.

Plus un Lied doit durer, plus ces qualités qui tiennent

en éveil les âmes doivent être énerg-iques et sensibles,

pour braver la puissance du temps et les révolutions

des siècles*. »

Vers la fin de son Essai, il se plaignit du genre faux

dans lequel était tombée la romance en Allemagne.

« Vous déplorez, disait-il, que la romance, ce genre de

composition originairement si noble et solennel, ait été

mise chez nous au service de sujets burlesques ou sca-

breux, je le déplore comme vous. En effet, quel plaisir

plus profond et plus durable ne laisse pas une de ces

douces et touchantes romances de la vieille Angleterre

ou des Provençaux ; au lieu de nos récentes romances

allemandes toutes pleines de railleries et de jeux de

mots vulgaires et usés! »

En 1777, l'infatigable écrivain publia sa Dissertation

sur la ressemblance de la poésie anglaise et allemande

' Joret, Ilerder, Paris, 187.5, p. 478.
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iiu nioi/cii (If/r ^
; il y sigiial;!, oiilrc loiilcs. la vieille

pot'sit' anglaise coiniiH' olFraiil, aux poêles all«Miiaii(ls les

modèles les plus lecouds à iuiiler, eu nièuic leujps qu'il

adressait un appel chaleureux au poète Biirger pour

doter lAllenia^iie dun livre seuihlahh^ aux /ic/if/ues :

« Ah ! si liurgcr, (jui possède à fond la langue et l'àme

de ce sentiment populaire, nous donnait un jour un

chant héroïque, une chanson de geste ayant la vigueur

et l'allure de ces chansons |de Percy], qui de nous, ô

Allemands ! n'accourrait pas pour l'écouler avec l'avis-

sement? C'est lui (jui en est capahie : ses romances, ses

chansons, même sa traduction d'Homère, ahondent en

de tels accents. Or, chez tous les peuples, l'épopée et le

drame môme sont nés des récils po[)ulaires, des romans

et des chansons. »

Bûrger, à proprement parler, n'entreprit pas la fâche

que Herder lui avait proposée, mais, au j)oint de vue

purement littéraire, il lit (juehjue chose de plus: suhis-

sant l'influence hritanni(jue, il créa la ballade littéraire

allemande. 11 rompit avec la romance burlesque, puisa

aux vieilles traditions germaniques, retrempa sa langue

aux sources populaires, interpréta avec bonheur la rêve-

rie, l'amour du fantastique, ces deux dons distinctifs de

sa race, et inaugura avec /a Lénore un genre dans lequel

il sera suivi par des poètes tels que Goethe, Schiller,

Uhland, Heine.

Ce fut alors Herder lui-même qui se proposa de faire

pour son pays ce que Percy avait fait pour le sien.

Mais, au lieu de recueillir exclusivement des poésies

allemandes, il réunit dans son livre des poésies popu-

laires de tous pays. Concevant l'histoire comme « le

développement éternel de l'humanité, où chaque peuple

' Publié dans le Veutsches Muséum.
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n'est qu'un acteur dans un drame sans lin », il s'ap{)li(ina

à saisir le génie de cliacjue nation, et cela non pas dans

la littérature savante de nos jours, mais bien dans la

poésie primitive et ancienne, « la seule vraie poésie »

comme il l'appelait. Il est nécessaire de faire observer

ici un détail que M'"'' de Staël a d'ailleurs fort justement

remarqué dans son livre De l'Allemagne (2« partie,

cil. XXX): l'allemand est une langue si malléable que,

seule, elle permet de traduire la naïveté naturelle du

langage de chaque pays. Aussi Herder put-il reproduire

dans le rythme original tous les poèmes étrangers qu'il

était parvenu à recueillir; il les publia enfin, en 1778 et

1779, sous le titre général de Chansonspopulaires *.

J'ai étudié la pensée des diflerenls peuples, disait-il dans sa préface,

et ce que j'y ai découvert sans esprit de système et sans subtilité,

c'est que chacun d'eux s'est formé des archives à lui en rapport avec

sa religion, les traditions de ses pères, et ses idées particulières, que

ces documents sont exprimés dans une langue, sous une forme et

dans un rythme poétiques, que ce sont par conséquent des chants

mythologiques et nationaux sur ses origines et sur ce qu'il y a eu de

plus remarquable dans son passé. De pareils chants on en trouve chez

chacune des nations de l'antiquité, qui, sans secours étranger et en

suivant la voie de sa propre culture, s'est élevée seulement un peu

au-dessus de la barbarie... L'Edda des Celtes [sic), les cosmogonies,

théogonies et chants héroïques de la Grèce antique, les traditions des

Indiens, des Espagnols, des Gaulois, des Germains et de tous les peu-

ples barbares ; tout cela est une seule et même voix et comme un

écho isolé de ces traditions poétiques des premiers temps. Tout ce

que dans notre âge de culture raffinée nous ne voyons de l'homme

qu'en traits faibles et obscurs, est vivant dans les archives de cet âge

éloigné.

Le succès des Cha?isons populaires fut aussi complet

que leur influence fut durable et féconde. « Herder, dit

' (lai ouvrage est plus connu sous le nom des Voix des peuples

dans la poésie (Stitntnen der Vôlker in Liedern), qui exprime, il est

vrai, beaucoup mieux la pensée intime de Herder, mais qui n'est pas

de lui. En elfet, ce titre avait été donné aux Volkslieder, en 1807, par

leur éditeur J. von Millier.
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(ierviiius dans sciii llisloirc de la poésie allemande, a

riii[»|it'' le roclicr. cl lous les couraiils j)()(''li(|ii('s île

riiMiiianilé, jaillissanl à son aj)|)el, ont sillonné la lei-re

allemande. » Un aulre historien de rAUemag-ne lilté-

raire, A. Vilniar, n'hésite pas à attrihuer à Fïerder l'hon-

neiM' (lavoir révélé à la conscience du peuple allemand

une de ses plus grandes qualités natives : la faculté de

comprendre l'esprit étranger, de se l'assimiler. [)0ur le

Iransfornier. et le projeter dans le mondée
En elict, cet amour du primilif et celte universalité de

Herder eurent une double inlluenee en Allemagne : ils

fravèrent à la poésie d'autres chemins et découvrirent à

la science une nouvelle branche d'études. Par cet

ouvrage, Herder est à la fois le père spirituel de poètes

romantiques tels que Achim d'Arnim et Clément Bren-

tano, qui complétèrent ses Chansons populaires par un

recueil à caractère plus national, le Cor enchanté de

l'enfant (1808-1809), et celui de penseurs-érudits tels

que les frères Grimm, qui soumirent la littérature

traditionaliste à des recherches méthodiques et fondèrent

ainsi le folklore et la mythologie comparés.

C'est ainsi que le romantisme allemand doit à ce réveil

du goût pour la poésie poj)ulaire, non seulement sa

note cosmopolite et médiévale (qui caractérise, du

reste, tous les romantismes du monde), mais aussi, et

surtout, sa note nationaliste et régionaliste, chose plus

difTicile à trouver — anticipons encore une fois — chez

les romantiques de quelques autres pays et en particu-

lier chez ceux de France -.

' A. Vilniar, Geschichte der deutschen Naiional-Litteratur, Marburg,

1886, p. 389.

2 On peut signaler sous l'action allemande un mouvement folklorique

en Bohème, en Suède, en Danemark, en Serbie. Nous ne nous occu-

perons que de ce dernier, et pour cause.



LA riALLADE POPULAIRE AVANT « LA GUZLA ». 129

LA BALLADE POPULAIRE EiN FRANCE '

n s'est trouvé en France, en tous temps, des esprits

indépendants et délicats qui ont été sensibles au charme

naïf de la poésie populaire.

On l'a dit et redit, et dernièrement M. Jean Ricliepin

le faisait à nouveau remarquer dans son discours de

réception, Montaigne fut de ce nombre. « La poésie

populaire et purement naturelle, écrivait-il, a des naïf-

vetez et grâces, par oii elle se compare à la principale

beauté de la poésie parfaicte, selon l'art ; comme il se

veoid èz villanelles de Gascoigne et aux chansons qu'on

nous rapporte des nations qui n'ont cognoissanced'aul-

cune science, ny mesme d'escripture^. » A son nom,

on ajoute ordinairement le nom de La Fontaine et celui

de Molière, qui en parle par la bouche d'Alcesle, dans

la fameuse scène du sonnet.

11 serait injuste d'oublier, parmi ces précurseurs des

études folkloriques, trois autres Français : Christophe

Ballard, « seul imprimeur de musique et noteur de la

chapelle du Roy », qui publia plusieurs recueils de

' Kdouard t^cliuré, Histoire du Lied, Paris, 18fi8. (Nouvelle édition,

{luljliée en 1903, est précédée d'une Élude sur le réveil de la poésie

populaire eu France.) — Wiiiielm Schelïlcr, Die franzôsisclie Volks-

dichiung und Sage, Leipzig, 188'i, Introduction. — Gotllieb Wiischer,

Der Binfluan der engliachen Balladenpoesie aiif die franzosische Litle-

ratur, von Percy'fi « Reliques of Ancient Engliiih l'oelnj » bis zu de

La Villemarqué's « Barzaz-Breiz », IIGS-IHAO, Zuricli, iS'Jl.

- Essais, livre I, cli. i.iv.
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chansons puisées dans la tradition orale* ; François-

Auguste de Moncrif, (jui lit (juelqucs complaintes sur

les thèmes populaires- ; et surtout l'infatigable Res-

tif de La Bretonne, qui cita mainte chanson bourgui-

gnonne dans ses étranges romans.

Mais c'étaient là des amateurs d'occasion, et leurs

sympathies pour la poésie po|)ulaire n'étaient pas assez

réfléchies pour constituer un programme littéraire.

Moins nombreux et (juel(|ue peu attardés furent ceux

qui pensèrent à tirer des ellets artisticpies de la simple

et vieille ballade du peuple.

C'est à peine si l'influence anglaise, en Allemagne si

bienfaisante, sf fit sentir en France au xviii* siècle ; Percy

y fut prescjue inconnu jusqu'en 1806, aussi les rares ten-

tatives pour transplanter dans ce pays le goût de la bal-

lade populaire demeurèrent-elles toujours sans succès.

Ossian fut plus heureux que Percy, Dès le mois de

septembre 1760, le Journal étranger publiait les

« fragments d'anciennes poésies, traduits en anglais de

la langue erse, (juc parlent les montagnards d'Ecosse^ ».

En 1762 en parut la première traduction française

imprimée séparément : Carthon. Le culte de « l'Homère

celtique » était entièrement établi (|uand Letourneur

donna sa traduction des « poésies galliques d'Ossian,

fils de Fingal» (1778), traduction qui eut un succès pro-

digieux ; il ne sera pas alfaibli vingt ans plus tard,

quand païaîtra celle de Baour-Lormian,

» Brunettes ou Petits airs tendres, avec les doubles et la basse con-

tinue, mcslées de chansons à danser, 3 vol. Paris, 1703, 1704, 1711.

— Les Rondes, chansons à danser, Paris, 1724.

2 Les constantes Amours d'Alix et d'Alexis et les infortunes inouïes

de la très belle, honnête et renommée comtesse de Saulx. (Œuvres de

Moncrif, Paris, 1769, tome III.)

3 Joseph Texte, op. cit., p. 389.
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Cliateaubriaud. pendant son séjour en Angleterre,

se Wi gra7id partiscui du barde écossais. « J'aurais sou-

tenu, disait-il beaucoup plus tard, la lance au poing

son existence envers et contre tous, comme celle du

vieil Homère. Je lus avec avidité une foule de poèmes

inconnus en France, lesquels, mis en lumière par divers

auteurs, étaient indubitablement, à mes yeux, du père

d'Oscar, tout aussi bien que les manuscrits runiques de

Macplierson. Dans lardeur de mon zèle et de mon
admiration, tout malade et tout occupé que j'étais, je

traduisis quelques productions ossianiques de Jolin

Smilli ^ »

Et, eu 1797, il écrivait au cbapitre XXXYllI de son

Essai historique, politique et moral sur les révolu-

tions anciennes et modernes :

Le tableau des nations barbares offre je ne sais quoi de romantique

qui nous attire. Nous aimoni< qu'on )ion>( retrace des usages diffé-

rents des nôtres, surtout si les siècles y ont imprimé cette grandeur

qui règne dans les choses antiques, comme ces colonnes qui parais-

sent plus belles lorsque la mousse des temps s'y est attachée. Plein

d'une horreur religieuse, avec le Gaulois à la chevelure bouclée, aux

larges bracca, à la tunique courte et serrée par la ceinture de cuir,

on se plaît à assister dans un bois de vieux chênes, autour d'une

grande pierre, aux mystères redoutables de Tentâtes.

M"^'' de Staël, dans le fameux cbapitre XI de son livre

De la Littérature co?isidérée dans ses rapports avec

les institutions sociales, établit la division, plus fameuse

encore, des « deux littératures tout à fait distinctes,

celle qui vient du Midi et celle qui descend du Nord,

celle dont Homère est la première source, celle dont

Ossian est l'origine ». Elle ajouta que « l'on ne peut

décider d'une manière générale entre les deux genres

de poésies dont Homère et Ossian sont comme les j)re-

' Wùscher, op. cit., pp. 33-34.
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inicrs iiiodMcs. 'l'oulcs iiios impressions, disail-elle,

toub's mes idées me portent de |)rérérence vers la lit-

léiatnre du Nord ». Nous n'insisterons pus sur l'ini-

l)ortance de ces lignes. Disons seulement que l'impé-

rial ennemi do M'"" de Staël, lui aussi, admirait le barde

écossais; il (mi porta avec lui la traduction italienne de

Cesarotti el la lisait entre deux batailles — connue

Alexandre lisait son llomijre. Jusque dans ses prochi-

mations, Napoléon iinilait la piose ryllmu-e de Macpher-

son *.

11 y eut en b'rance toute une génération de Malvina,

d'Oscar et de Selma. Sous le Directoire, on voyait dans

les nuits froides et orageuses, au milieu du Bois de Bou-

logne, des hommes d(!mi-nus, assis autour de feux

druidiques 2. En 1804, Charles Nodier composq,it les

Essais d'unjeune ùcu'de. En 1808, Lamartiru? chantait :

Toi qui ciiaiit.iis l'amour el les liéros,

Toi, d'Ossian la compagne assidue,

Harpe plaintive, en ce Irisle repos.

No reste pas plus longtemps suspendue^.

En 1818, Yicloi- Hugo envoyait aux Jeux Moraux de

Toulouse un poènic ossianique, fcs /Jcr/uers Bardes.

Une anni'e plus lard, iialzac, âgé de dix-neuf ans, com-

posant son Ot'oimrv.ll . ('Ci'ivait à l'unie de ses sœurs :

(( Tiens, ('(î (|ui m Cniharrasse le plus, ce sont celles

(les situations) de la scène première enti'e le roi et la

reine. U doit ij régner un ton si inclancolique, si

touchant, si tendre, des pensées si pures, si fraîches,

que je désespère ! Il faut (pu' cela soit sublime tout du

1 Thomas S. Vciv\. Ktiglish Literaiure in tlie Eighteenth Cenlury,

New-York, 1883, p. 'il 7.

'- J. Texte, op. cit., p. 'lOU.

3 Letire à M. de Virieu. — Cf. aussi : Cours fumilier de littéra-

lurr, tome XXV.
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lon^... Si tu as la [Ihvc oxxiaidcfuc, onvoic-riioi dos cou-

leurs, clitTO pelite, bonne, aimable, gentille sceur que

j'aime tant* ! »

Mérimée, lui aussi, n'écliappa pas à cette fièvre bar-

dite, car au mois de janvier 1820, J.-J. Ampère put

écrire à son ami Jules Hastide : « .le continue avec Méri-

mée à apprendre la langue d'Ossian, nous avons une

grammaire. Quel bonbeur d'en donner une traduction

exacte avec les inversions et les images naïvement

rendues 2 ! »

Sainte-Beuve range Ossian parmi les « grands-oncles

étrangers » d'Alfred de Vigny ^ et signale l'intluence de

Macpberson dans les vers d'Alfred de Musset :

Pâle Étoile du soir, messagère lointaine,

(|ui sont de 1840, mais (jui ne sont pas le dernier écbo

de « rriomère celtique ».

Les poèmes ossianiques cependant n'ont pas joué en

France le même rôle (ju'ailleurs. Tandis qu'en Allemagne

ou en Bobème, par exem[)le, ils avai(^nt stinmlé le goût

de l'élude du passé national, éveillé la curiosité en faveur

des traditions populaires, en France, au contraire, ils

n'eurent d'inlluence que par ce qu'ils avaient de plus

littéraire et de plus g^énéral : cette sensiblerie commune
au xviii" siècle, cette mélancolie, cette vague tristesse si

cbère aux solitaires, — sentiments que Rousseau et

Goetbe n'avaient pas peu contribué à faire partager à

leurs contemporains.

* Correspondance de H. de Balzac {isi9-ifi.'inl, [. I, p. <;.

' .\iulrt'-Marie Ampère et Jean-.Iacques Ampère, Correspondance
et souvenirs (de 1805 à 1864), recueillis par M"" H. C[heuvreux], Paris,

1875, t. I, p. 1(J0.

* Sainte-Beuve, Portraits contemporain?', t. II, p. 62.
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Le promiiM' (|ui ail siihi <mi France l'inlluoiico des col-

lectionneurs de ballades anj^iais, paraît avoir «Ur P. -A.

de La Place (1707-17î)3), écrivain médiocre qui avait

appris Tanglais au collège de Saint-Onier et débuté par

une insignifiante traduction de la Venise sauvée ^'Oiwdiy.

Vax 1773, dans ses (lùivrcs mêlées, il avait « l'ajeuni » le

langage de quelques « romances liistoriques » en vers :

Léonove d'Argel, Frédégonde et Landri, le Chevalier

et la fille du berger'^.

Dans son recueil des Pièces intéressantes et peu

connues (Bruxelles, 1784-1785), il donna toute une série

d'anciennes romances et contes (|ui témoignent une

certaine connaissance des recueils anglais (ju'il avait

voulu imiter. C'est ainsi que, dans unenote, il reconnaît

avoir emprunté à « un historien anglais » \'à lîosamonde,

romaîice galante et tragique, l'une des plus connues

àes Reliques de Percy-. D'ailleurs, il précisa ses inten-

tions dans une intéressante introduction :

Pourquoi, dit-il, avons-nous si peu ou, pour mieux dire, presque

pas, de ces anciennes romances historiques, tragiques ou intéres-

santes, à quelques égards que ce soit, tandis que les Espagnols, les

Anglais, les Allemands, etc., en ont des recueils qui se font toujours

lire avec d'autant plus de plaisir, qu'en rappelant plus ou moins bien

à la mémoire des événements faits pour occuper ou le cœur ou l'es-

prit, elles ont de plus le mérite de peindre les mœurs anciennes, tou-

jours faites, soit pour nous amuser, soit pour nous instruire agréable-

ment?
Le prodigieux succès de la riuriance de Marlborough pourrait seul

en donner la preuve, si l'empressement avec lequel nous nous hâtons

de transporter les romances étrangères dans notre langue était aujour-

d'hui moins connu.

1 Lettres diverses et autres œuvres mêlées, tant en prose qu'en vers,

Bruxelles, 1773, 3 vol. in-12, t. I, pp. 118, 162 et l'.nt.

2 Reliques, Second Séries, Book the2nd,n" 7. (T. II, p. Ht de l'édition

J. M. Dent and C°.) — John Stow, 4 Summary of Ihe Chronicles of

England from the first coming of Brute iiito the Land unto this pré-

sent Year, Londres, 1565. Souvent réédité et continué jusqu'à l'an 1611.
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Le Français a pourtant chanté dans tous les temps!... Mais dût

cette frivolité dont on l'a si souvent accusé, et son goiit pour le chan-

gement, lui avoir fait négliger et, par degrés, totalement oublier les

anciennes chansons de nos aïeux, il n'est pas moins étonnant qu'il

s'en trouve si peu de vestiges dans les anciens recueils, où presque

tous les genres de poésies qui furent jadis à la mode se trouvent, soit

en totalité, soit en partie, conservés jusqu'à nos jours.

Dira-t-on que nos fabliaux (dont M. Legrand vient de nous donner

un choix qui lui fait tant d'honneur) n'étaient en effet que des

romances chantées par les ménétriers, et dont les airs, probablement

peu faits pour en perpétuer la mémoire, sont, ainsi que ces petits

poèmes, insensiblement tombés dans l'oubli ?... Le contraire se prouve

par les chansons amoureuses de Thibaut, comte de Champagne,

d'Enguerrand de Coucy et autres, dont les airs ont passé jusqu'à

nous, ainsi que leurs chansons.

En attendant que cette question, faite pour inviter quelque plume

plus exercée dans ce genre que celle de l'éditeur, soit décidée, il fera

des vœux pour que les littérateurs et les smateurs des anciennes

romances répandues, ne dût-ce être que parmi ie peuple de nos diffé-

rentes provinces, les communiquent au public, ainsi qu'il en donne

l'exemple en insérant celle qui suit dans un recueil, dont le but est

de rassembler les parties ou négligées ou presque oubliées servant

à l'histoire ou aux belles-lettres de la nation '.

Le spécimen inséré était une « ancienne romance

picarde », le Comte Orry et les nonnes de Farmoutier :

Le comte Orry disait, pour s'égayer.

Qu'il voulait prendre le couvent de Farmoutier,

Pour plaire aux nonnes et pour les désennuyer, etc. 2.

Dans une note, l'éditeur reconnaissait qu'cc il ne res-

tait de cotte romance, que l'on croit du xiv^ ou du xv® siè-

cle, que quelques fragments, dont la singularité a paru

assez piquante, pour engager M. D. L, P. à tenter d'en

remplir les lacunes et d'en rajeunir à peu près le lan-

gage. Il a cru même devoir en conserver l'air sur lequel

il a autrefois entendu ciianter et danser ces mêmes

' Pièces intéressantes et peu cojinues pour servir à l'histoire et à

la littérature, par M.fonsieur] D.[o] L.[a] P. [lace], Bruxelles, 1784-5.

Tome III, pp. 236-'J38.

2 Idem, pp. -.239-243.
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frauiiKMils, dans la Picardie' ». — l']l. il iiisorail. iiiio

pièce cil plus, le Conrai du Dur Je (luisc, (( roinaucc

ou chanson des rues ».

Un autre amateur de la ballade l)rilaiiiii(|ue essayait

vers la mènie épo(|ue (Ten Irausplanter (|nelques-unes

en France. Ce n'était auti-e (|ue Florian. 11 traduisit /e

Vieux Hnhui (irai/ de lady I.indsay; eetU^ cliarniante

ballade d'origine récente et nullement campagnarde

était un pastiche adroitement cal(|ué sur un sujet tradi-

tionnel et adapté à un vieil air écossais : sous le couvert

de Tanonymat, elle passa longtemps pour une ballade

populaire authentique-. Les paroles de Florian lurent

mises en musique par Martini, l'auteur de Plaisir

d'Amour; cette traduction obtint un grand succès en

France. En 1816, M""" Charles la chantait à Lamartine,

et le poète du Lac^ trerite ans plus tard, déclarait dans

une page de liuphaël (ju'il ne pouvait entendi'e sans

pleurer les vers de cette touchante ballade :

Quand les moutons sonl dans- la bergerie,

Quand le sommeil aux liumains est si doux,

Je pleure, hélas! les chagrins de ma vie.

Et près de moi dort mon vieil époux 3.

Pardonnons à Florian d'avoir ci'u l'embellir en élimi-

nant de parti-j)ris ce qui en faisait la « couleur locale ))

et la valeur expressive. (L'original, par exemple, porte

(( ronde » au lieu de « dort ».) Faisons-lui plutôt hon-

neur d'avoir été l'un des premiers et l'un des rares qui

surent comprendre au xviii" siècle le charme de ce genre

naïf.

1 Pièces inléressatites, tome 111, pp. 2'i7-24'J.

- Elle est traduite en prose française par Locvc-Veimars, dans ses

Ballades, légendes et chants populaires de l'Angleterre et de l'Ecosse,

Paris, 1825.

3 Léon Séché, Le Roman de Lamartine, Paris, 1909, pp. 89-103.
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Mais le Français (jui le j)remier exprima des idées

claires sur la ballade anglaise el prononça le nom de

Percy, ce fut All)in-Jose[)li-Ulpien Mennet. lauleur de

la Poétujuc anr//atse{Pdv'\s, 1806, 3 vol.). «Les Anglais

nomment ballade ce (jue nous appelons romance : c'est

le récit, mis en clianson, d'une aventure amoureuse et

triste. La ballade a, chez eux, un style plus simple, plus

naturel, une couleur plus sombre; il s'y mêle quelque-

fois des esprits, des revenants, etc. »

Telle est la définition delà ballade anglaise que di>nna

Hennet dans son ouvrage où se trouvait un chapitre

spécial consacré à ce genre de poèmes*. Il cita comme
des plus fameuses : la Chasse dans les monts Cheviot

et les Enfants dans la forèt^ sans oublier les balla-

des qui célèbrent les exploits de Robin Hood, Gilderoy

et Adam Bell ; il en loua surtout la simplicité de la

forme et déclara qu'elles avaient toujours beaucoup de

succès auprès du public anglais, et qu'on les récitait

encore dans les rues de Londres. « Percy, disait-il en

terminant, a recherché toutes les anciennes ballades

anglaises, écossaises et irlandaises et, en rajeunissant

le style, en a fait un recueil. »

L'année suivante, le Conservateur'^- et le Magazin
encyclopédique'^ saluèrent l'apparition d'une nouvelle

édition des Reliques of Ancient English Poetry,

augmentées cette fois dun quatrième volume.

Eu 1808, les Archives littéraires de l'Europe don-

nèrent pour la première fois en France, à ce(iu'il paraît,

la traduction intégrale d'un morceau des Reliques.

C'était riiistoire de Christabelle et Sir Cauline.

1 Tome I, pp. 292-300.

2 Mars 1807 (t. I, p. 4'il).

3 1807 (t. III, p. 186).
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« Nous avons cru, disait son traducteur, que cette bal-

lade poui'i'ait intéresser, ??ièmc aujouj'd'hià, par la

noble sim{)licité et la naïveté touchante qui y régnent ^ »

— Notons encore, en passant, une « Lettre de M. Char-

les Vilh'rs à M. Millin, sur un llecucil d'anciennes poé-

sies alhMuaudcs », publiée en lélc du cahier de stîptein-

hre I(S1(I, (hi Magazhi cnryclopcdirjuc.

Nous voici ai'rivés à un ouvrage qui sous bien des

iap[)orts eut une importance capitale : cette importance

il aurait pu lavoir égahMuent pour la poésie populaire

si son auleiM' l'eût aimée davantage. En 1810, M""' de

Staël lit impi'imer la première édition de ce livre si

relenlissant De l A/lrm(i(/ne, au(|U('l il nous faut pres-

(|ue toujours rcmonlei* (juand il s agit du roman-

tisme. Il va sans dire (|u'elle y consacra une large {)lace

aux « l'omances » de Jiiirger, de Goethe et de Schiller.

Elle en fit un grand éloge et ces louanges ainsi données

firent que Millevoye, Victor Hugo et Emile Deschamps

composèrent des ballades 2. Mais M"" de Staël ne se prit

jamais d'enthousiasme pour la poésie populaire d'où la

(c romance » littéraire était cependant sortie. « Il y a

des improvisateurs parmi les Dalmates, disait-elle

i\M\-Av^nc\i&c\ï\{i\\[.^ les sauvages en o/it aussi •^. » Aussi

ne consacra-t-elle au recueil de Herder que ces quelques

lignes assez froides :

Herder a puljlié un recueil inliluïé Chansons populaires ; ce recueil

contient les romances et les poésies détachées où sont empreints le

caractère national et l'imagination des peuples. On y peut étudier la

' Archives littéraires, t. XVII, p. 299. — Percy, Reliques, First

Séries, Buok tlie Isl, n" 4. {('Aie par M.Wûscher, op. cit., p. 3H.)

2 Victor Hugo, leçons faites à l'École Normale Supérieure par les

élèves de la 2' année {lettres) l'J00-i90l, sous la direction de Ferdinand

Brunetière, Taris, iyo2, t. I, p. 62.

3 Cf. ci-dessus, pp. 56-58.
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poésie naturelle, celle qui précède les lumières. La littérature culti-

vée devient si promplemenl factice, qu'il est bon de retourner quel-

quefois à l'origine de toute poésie, c'est-à-dire à l'impression de la

nature sur l'homme, avant qu'il eût analysé l'univers et lui-même. La
flexibilité de l'allemand permet seule peut-être de traduire ces naï-

vetés du langage de chaque pays, sans lesquelles on ne reçoit aucune

impression des poésies populaires ; les mots, dans ces poèmes, ont

par eux-mêmes une certaine grâce qui nous émeut comme une

fleur que nous avons vue, comme un air que nous avons entendu

dans notre enfance : ces impressions singulières contiennent non seu-

lement les secrets de l'art, mais ceux de l'âme où l'art les a puisés.

Les Allemands, en littérature, analysent jusqu'à l'extrémité des sen-

sations, jusqu'à ces nuances délicates qui se refusent à la parole, et

l'on pourrait leur reprocher de s'attacher trop en tout genre à faire

comprendre l'inexprimable'.

Puis, elle passa aux autres ouvrages de Herder qui

l'inléressaieut davautage. Henri Heine, qui entreprit

plus tard de compléter, dans un nouveau livre De VAl-

lemagne, les informations littéraires de M""* de Staël,

reprocha vivement à son illustre devancière d'avoir si

peu parlé de la poésie populaire et du culte qu'ont les

Allemands pour ce genre-.

Les Espagnols, les premiers, eurent les honneurs

d'une Iraduclion de leurs poésies nationales en français:

au mois de juillet 1783, la Bibliothèque universelle des

Ro?na7is avait publié un choix de romances relatives au

Cid, choix qui aurait dû beaucoup intéresser les admi-

rateurs toujours nombreux de Corneille. Mais cette tra-

duction passa presque inaperçue^ et l'Espagne attendit

le jour où, mieux connue, elle serait plus justement

estimée. Les guerres de Napoléon d'abord, et plus tard

le succès du Dernier des Abencérages et de Do?i Juan
vont contribuer puissamment à remettre en faveur le

pays de Gil Dlas.

• M"" de Staël, De l'Allemagne, 2" partie, ch. xxx.

' Henri Heine, Oe l'Allemagne, 1. 1, pp. 316-317.
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Il iidiis paraît, loiilefois, que ce fut parl'internu'fliairc

i\v l'AIltMiiagne (jiic le Jiomancero (l(;vint à la mode eu

Frauce ; les pi'euiiers ouvrages IVaurais l'clatils à ec

sujet uc sonl. en cllcl, <|iu' des Iraduclioiis de lalleuiaiid

ou des travaux (|ui procrdcut déludus anlrrieurcs alle-

uiandes : tel VL\ssai sur la /iltcrature espagnole {\*-àr'\s^

1810, in 8°):, telles : VEspagne en mil huit cent huit, par

J.-F. Rehfues, trad. de l'allemand en 1811 (Paris,

Treuttel et Wurtz, 2 vol. iu-H"), et VHistoire de la litté-

rature espagnole, traduite de lalltMiiaiul d(^ Friedrich

Hout(M\\(d\ (I^aris. 1812, iii-8"), hd eufln Toux rage bien

couiui De la littëralure du, Midi de l'Europe de

Siinoiidc de Sismondi, livre entièrement écrit d'après les

tra\au.\ allemands ^

.

Eu 1814, pai'ut la première traduction du Romancero
du Cid en vers français : le Cid, romances espagnoles

imitées en romances françaises^ parle baron A. Creuzé

de Lesser (1771-1839), auteur d'un curieux Voyage en

Italie (1804) dans lequtd il avait vivement atta(jué les

anli(iuités classi(|ues, et dun poème éjti(|ue qui. s'il n'est

j)as une œuvre de valeur, a du moins son intérêt comme
un signe des temps, les Chevaliers de la Table ronde,

poème en vingt chants (1812 ; trois éditions).

' Paris, 1813 ; nouvelles éditions 1819, 1829, 1840. — M. do Sismondi

y Iraduisil un assez grand nombre de romances, non pas sur l'original

espagnol mais sur la traduction allemande de Ilerder, qui était elle-

même... une simple traduction du français! (Cf. Reinhold Kôhler,

Herders Cid %ind seine franzôsische Quelle, Leipzig, 1867. Cette

a source française » était la Bihliolhcque des Romans.) « Un poète

philosophe allemand, disait M. de Sismondi, Ilerder, les a recueillies

[les romances] il y a peu d'années ; et il les a traduites en vers de même
mesure, avec celte exactitude scrupuleuse que les vVllemands appor-

tent dans leurs traductions. « Dans la seconde édition, l'auteur

déclarait qu'il s'était apei'çu, depuis, que les vers de Herder s'éloi-

gnaient souvent de l'original ; mais il n'entrevit pas la raison de ces

différences.
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Il va sans dii"o ([uo Cvowav do Lossor no conserve pas

la couleijr locale de ses originaux. « 11 en a peur, dit

M. Gustave Lanson : tout l'eirarouclie, tout ce qui n'est

pas au goût français de 1810, le brutal, le populaire, le

surnaturel el, il faut bien le dire, aussi le naturel. Il

demande grâce dans sa Préface pour le détail singulier

des mœurs, qui pourrait étonner ; mais il a eu soin de

ne pas laisser g'rand'cboso (jui étonne ^ » Après avoir

étudié cette traduction, M. Lanson conclut de la façon

suivante : « D'un bout à l'autre de ses traductioiîs, le

pauvre écrivain travestit inconsciemment l'original espa-

gnol, même quand il croit le rendre exactement... Les

idées conventionnelles du goût classique collent, si je

puis dire, au langage ramassé dans les trag-édies et dans

la poésie du temps, et Creuzé de Lesser, malgré ses

bonnes intentions, amène les unes avec les autres, si

bien que le Romancero du Cid se recouvre d'un faux

vernis qui date déplorablement^. »

Il nous semble pourtant que l'éminent critique juge

un peu trop sévèrement le bon traducteur ; il le juge

surtout en se plaçant au point de vue d'aujourd'bui. Si

Creuzé de Lessef nous paraît peu avancé sur son temps,

il le paraissait bien davantage à ses contenqjorains.

Citons d'abord cette Préface où il a exposé les principes

qui ont guidé sa traduction : l'ouvrage est dédié aux

membres de l'Académie de Madrid. « Puissiez-vous, Mes-

sieurs, leur dit-il, juger y?^e yV n'ai point dénaturé la

i^ingidière énergie el la merveilleiine simplicité de ces

ro?nances presque autant antiques que le liéi-os . . .

Même e?i y laissant bien des choses hasardées pour la

* Gustave Lanson, Emile Deschamp?. el le Romancero, (Hudo sur

l'invontiou de la couleur locale dans la poésie romantique. {Revue ^
d'histoire littéraire, 1899, p. 6.)

- Idem, pp. 7-8.
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•

ilélicaiesse f/'a/içaisc, j'ai làclir ^\o consorvor '.ont ce

qu'elles offrent de remarquable. » Citons ensuite l'opi-

nion d'un criti(jue du temps, M. Dussault, du Journal

des Débats, qui, s'il n'a point de haine pour la roniance

espagnole, s'irrite cependant contre son traducteur

français aucjuel il reproche de n'avoir pas eu assez le souci

de ses lecteurs.

Je no range puiiiL raulciir de ce recueil parmi les romantiques,

écrivail-il ; il n'est pas, ce me semble, do la confrérie; il fait des vers

et non pas des systèmes. Il est permis an talent de chercher parlont

des sujets et de mettre à profit les richesses de toutes les MltératuniS

du monde... Voyez M. de Sismondi traduisant en prose quelques-unes

de ces mêmes romances que M. de Lesser vient de mettre en vers :

il en déguise la platitude, il en adoucit la rudesse, il en polit la gros-

sièreté, il ennoblit les détails trop bas ; il orn(! les endroits trop nus;

il retranche, il ajoute, etc.. M. de Lesser n'a pris soin ni d'effacer,

ni de farder et d'embellir ».

Et le critique blâma sévèrement le poète-traducteur

d'être allé jusqu'à « respecter des traits qu'on suppor-

terait tout au plus dans nos chansons de rue ». Malheu-

reusement pour le pauvre M. de Lesser, quelques

années plus tard, on ira si loin dans ce sens que ses

timides essais ne paraîtront pas plus romantiques que

ne l'étaient les poèmes sentimentaux du « genre trou-

badour ». — Nous nous trompons, les révolutionnaires

littéraires de 1824 sauront les distinguer, et ce sera

Emile Deschamps lui-même, le futur traducteur du Ciel

qui, dans la 3Iiise française, rendra, le premier, hom-

mage à son prédécesseur-.

La vogue des « choses d'Espagne », qui caractérise

non seulement le romantisme français, mais aussi celui

des Anglais, des Allemands et des Russes, était main-

tenant inaugurée. Le Ito?nancero sera très estimé par

1 Journal des Débats du 25 juillet 1814.

2 La Muse française, 1823, t. I, pp. 310-321.
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le Coîiservateur lifféraire des frères Hugo (1819-1821),

par /a Mme?'ve iittéraire{p\us tard l'Abeille) à laquelle

un certain L. Rincovedro (est-ce un pseudonyme?) four-

nira de longs et de curieux articles sur la littérature

espagnole, dans lescjuels se trouvent déjà signalées les

étranges libertés de Victor Hug-o à l'égard de l'Espagne.

Il sera mis à la mode surtout par la collection publiée

en 1821 par Abel Hugo : Romancero e histoi'ia ciel rey

de Espaha don Rodrigo, qui fut, s'il faut en croire

Sainte-Beuve, le seul livre espagnol que posséda Victor

Hugo M En 1825 paraîtra le Théâtre de Clara Gazul
de Mérimée; en 1826, Chateaubriand fera enfin imprimer

son Dernier des Abencérages, ce « premier témoignage

rendu par l'école romantique à un pays si inconnu- »

(il l'avait écrit en 1809). En 1828, Emile Deschamps

publiera sa traduction du Romancero, très belle mais

assez fantaisiste, dans ses Etudes françaises et étran-

gères, et la fera précéder d'une préface romantique qui

est restée fameuse ^. Viendront ensuite Alfred de Musset

avec ses Contes d'Espagne et d'Italie, Théophile Gau-

tier avec Tra-los-Montes, puis toute une série d'autres

ouvrages, avant qu'en 1845 Mérimée ne commence la

période naturaliste av&c sa Carmen^.

Vers 1820, on se mit en France à étudier avec plus

d'ardeur la poésie populaire des pays étrang-ers. Jean-

Alexandre Buchon, historien estimable (1791-1846),

publia en 1821, deux ans avant le recueil de Claude

Fauriel, un article relatif aux cliants populaires des

Grecs modernes, dans le Constitutionnel; deux ans

^ Sainte-Beuve, Lettre-Préface à VEtude sur l'influence anglo-ger-
manique au A7.Y" siècle, par William lîc.vinond, Berlin, 18G'i.

^ .Joseph Texte, Revue des Cours et Conférences du 13 février 1896.
'' Gustave Lanson, art. cité,

< Ibid.
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plus lard il rcvcnail sur le nièun^ sujet dans le Mercure

du XIX" siècle^. — Le baron d'Eckstein, pliilosophe

l)ien connu, donna en \^'1',\ trois aiticlcs sur les Eddas

Scandinaves, dans les Anna/es de la lllléralure el des

ar^5, journal de la Société des Bonnes-Lettres-.

Cette même année 1823, Claude Fauriel achevait,

pour le l'aire paraître en 1824-2S, chez Firmin Didot, le

premier recueil dans ce genre qui fût publié en France,

les Chants populaires de la Grèce moderne (2 vol.
;

texte original el traduction française en regard). Mal-

gré son caractère scientifique, cet ouvrage obtint un

succès [)res(juc exclusivement littéraire : ce (jui n'éton-

nera pas si l'on se rappelle que son auteur, avant de le

publi(ïr, avait déjà contribué au inouvement romantique

par son influence sur Manzoni, dont il traduisait les

tragédies après les avoir inspirées 3.

Chez cet original qu'était ?^auriel, « l'homme dégoût,

l'homme délicat et sensible se retrouvait jusque dans

l'érudit en quête du fond et dans l'investigateur des

mœuis simples'*». Son amour pour l'âge où la poésie

spontanée et naturelle s'épanchait librement était des

plus entiers et des plus sincères. Il est difficile cependant

de prétendre que, par une sorte d'intuition géniale, il

ait pu comprendre tout le charme du primitif, sans y

1 T. I, pp. 461 et siiiv. — Le premier écrivain français qui avait

collectionné les chansons populaires grecques fut La Guilletière,

auteur de la Lacédémone nouvelle et ancienne (1676).

- T. IX. — Le baron Eclislein écrivit également, trois ans plus tard,

dans sa revue le Catholique, deux longues notices sur la poésie popu-

laire serbe. Nous en parlerons dans le paragraphe suivani, qui sera

consacré spécialement à cette poésie.

3 Sainte-Beuve, Portraits contemporains, t. IV, pp. 206-208 (éd.

1870). — Angelo de Gubernatis, Il Manzoni ed il Fanriel studiati nel

loro carteggio inedito, 2° édition, Rome, 1880.

'' Sainte-Beuve, Portraits contemporains, I. I\', p. 23u.
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avoir été amené par des inlliiences étrangères. Mais à

qui dut-il ce g-oùt des choses du passé, à quelles sources

exactes puisa-t-il « cette intelligence historique des

poésies et chants nationaux »? C'est ce qu'il est égale-

ment difficile de dire. II voyait dans cette aptitude à se

faire une àme primitive, Tune des meilleures et des plus

importantes qualités de l'historien littéraire. Les études

aussi nomhreusos (ju'approfondies, poursuivies pendant

de longues années, mais sans plan nettement déterminé,

firent que, malgré son savoir extraordinaire, il ne com-
mença' à produire qu'après la cinquantaine '. Son esprit

se forma lentement, mais sûrement; et si cette méthode

ne lui permit pas d'arriver plus rapidement au hut, du

moins il lui dut d'avoir pu fondre en lui toutes les

influences qui! avait reçues. Ces influences furent nom-

breuses : depuis celle qu'exerça sur lui son premier

maître, La Tour d'Auvergne, — qui n'était pas seule-

ment le premier grenadier de la République, mais

encore l'un des meilleurs érudits de province que la

France eût alors -,— jusqu'à celle de son ami Guillaume

de Schlegel. Mais tout ce (ju'il a dû à ces influences, il

l'a fait si sien que parfois on a peine à croire qu'il ait

imité ; et, là même où il n'est, en réalité, que le vulga-

risateur des idées allemandes, on ne peut se défendre de

lui concéder le privilège de l'originalité.

Démêler d'une façon précise quelles furent les ori-

gines des Chants grecs, est chose impossible. Conten-

tons-nous de reconnaître à leur éditeur le mérite d'avoir

mis au point les idées vagues et flottantes qu'on avait

alors en France sur la poésie populaire ; il a montré que

* Il était né en 1772 et no fui nommé professeur qu'en 1830. — Cf.

A. -F. Ozanam, Mélanges, t. II.

2 Nolammcnl, on lui doil les Nouvelles recherches sitr la langue,

l'origine et les antiquités des Bretons, Bayonno, 1792.

10



146 niIAPlTRE II.

Triiulo de celle poésie avait un IjuI véritable et qu'il y
lallait apporter une méthode.

On se demandera peut-être comment Fauriel fut

amené à commencer par la Grèce ses investigations sur

la lilléralure primitive. M. Galley, son dernier biogra-

phe, nous l'explique : Fauriel, à l'occasion de ses recher-

ches sur les origines de civilisations néo-latines, et sur

le moyen âge provençal et italien, avait du se reporter

souvent à l'histoire littéraire des pays grecs de l'empire

d'Orient. En ce qui concerne l'étude de la langue grec-

que vulgaire, il avait dû rechercher avec ardeur les

documents nécessaires : les chants et les récits du

peuple. C'est de cette étude que son livre est sortie

<( Le long Discours préliminaire et les commentaires

qui précèdent les textes ne laissent aucun doute sur le

soin que Fauriel apporta à ce travail de philologue,

d'exégète et d'historien. Établir les textes sur des copies

souvent incorrectes oti l'on avait figuré la prononcia-

tion, conserver cependant la saveur des dialectes parti-

culiers et respecter les idiotismes était déjà une tâche

difficile-. » Mais Fauriel ne s'arrête pas là. Il compare ces

textes aux romans grecs du moyen âge, aux autres

documents d'une littérature populaire de cette époque,

aux vestiges d'une littérature populaire antique signa-

lés dans les œuvres venues jusqu'à nous. — Une partie

de ce Discours, la plus considérable peut-être, est l'obser-

vation attentive des conditions sociales dans lesquelles

se développe la littérature populaire.

Entre les arts qui ont pour objet l'imitation de la nature, disait-il,

la poésie a cela de parliculier que le seul instinct, la seule inspira-

1 J.-B. Galley, Claude Fauriel, membre de l'Institut, in^-18ii,

Saint-Étienne, 1909, pp. 285-280.

2 Ibid.
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lion du génie inculte el abandonné à lui-même y peuvent atteindre le

but de lait, sans le secours des ratlinements el dos moyens habituels

de celui-ci, au moins quand ce but n'est pas trop complexe ou trop

éloigné. C'est ce qui arrive dans toute composition poétique qui,

sous des formes premières et naïves, si incultes qu'elles puissent être,

renferme un fond de choses ou d'idées vraies et belles. Il y a plus :

c'est précisément ce défaut d'art ou cet emploi imparfait de l'art,

c'est cette espèce de contraste ou de disproportion entre la simplicité

du moyen et la plénitude de l'elTet, qui font le charme principal d'une

telle composition. C'est par là qu'elle participe, jusqu'à un certain

point, au caractère et au privilège des œuvres de la nature, el qu'il

entre dans l'impression qui en résulte quelque chose de l'impression

que l'on éprouve à contempler le cours d'un fleuve, l'aspect d'une

montagne, une masse pittoresque de rochers, une vieille forêt; car

le génie inculte de l'homme est aiissi un des phénomènes, un des pro-

duits de la nature 1.

Les Chants grecs obtinrent un très vif succès et ser-

virent en même temps deux causes : Tindépendance iiel-

lénique et la littérature romantique.

Nous parlerons peu de la première. Rappelons que,

sous l'influence de Byron, l'Orient et la Grèce rentrè-

rent en faveur auprès des poètes et des peintres de la

Restauration. « Le romantisme aperçut, dans le ciel

enflammé, du côté oi^i le soleil se lève, des Grecs un ])eu

trop magnifiques, des Turcs un peu tartares ; on ne sait

ce qu'il a le plus admiré, de l'iiéroïsme des uns ou de la

férocité des autres. La garde-robe et le coffre-fort des

Palikares étaient un magasin d'accessoires oii l'on pou-

vait puiser, à pleines mains, des broderies lyriques et

épiques, bien propres à faire oublier les toges, les cas-

ques et les cothurnes de Ducis et de Baour-Lormian.

Avec un enthousiasme farouche, les romantiques mirent

au pillage la bijouterie levantine-. » Et, chose prodi-

gieuse, ces sympathies des littérateurs et des artistes,

' Cité par Sainte-Beuve, Portraits contemporains, t. IV, p. 236.

' Gaston Deschamps, dans VHistoire de la langue et de la littéra-

ture française de Pdit de .Tulloville, t. Vil, pp. 278-79.
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00 déluge (le dithyranihes, d'odos. dologies, de pein-

tures, de lilhographies. provo(juèrent la création de

comités pliilliellèncs, de quètos au pi'ofit des insurgés^,

entraînèrent enfin le gouvernemenl lui-même et abou-

tirent à l'inlerNontion euroj)éenne en faveur de la

Grèce, à Navarin, lune « des plus mémorables vicloires

qu'ait remportées la littérature ». Au moment où paru-

rent les Chants populaires de la Grèce moderne, Pou-

queville, ancien consul de France auprès d'Ali-Pacba,

donna son Histoire de la régénération de la Grèce.

Ces deux livres ont é((' les deux sources littéraires du

pliiliiellénismo romantique-. Lamartine leur doit son

Dernier citant du pèlerinage de Cliilde-IIarold.Ww^o

s'est directement inspiré de Fauriel dans les Orien-

tales 3. Les poètes de troisième ordre, comme Népomu-

cène Lemercier, et de cinquième ordre, comme Léon

Halévy, mirent simplement en vers français la prose de

Fauriel, sans beaucoup de bonheur toutefois. « On n'a

pas oublié, écrivait Mérimée après la mort de Fauriel,

sa belle IraducLion des Chants hlcphtigues, et, je ne

crois pas nu^ tromper en disant qu'une partie de l'inté-

rèl qu'excita en France l'insuiTeclion grecque était due

à cette traduction ef à l'excellente préface qu'il y avait

ajoutée. Bien des gens qui regardaient les Grecs comme
un peuple de rusés intrigants les reconnurent d'après

M. Fauriel pour des héros continuateurs de leurs

ancêtres K »

1 A Grenoble, une représentation donnée par M"° Georges produi-

sit une recette de 2.225 francs. (Rerwe des Cours et Conférences, 23 juin

1898, p. 704.)

- Gaston Descliamps, Victor Hugo et le Philhellénisme, dans la

Revue des Cours et Conférences du 23 juin 1898.

3 Otto Moell, Beilrâge zur Geschichte der Entslehung der « Orien-

tales » von Victor Hugo, Mannheim, 1901.

' Le Constitutionnel du 17 février 1846.
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D'autre part, le recueil des Chaîits f/7'ecsmaLU'^ura en

France l'étiide de la poésie populaire, étude qui prit une

double direction : scientifique et littéraire. Le Globe,

qui mobilisait alors les forces romantiques, consacra au

nouvel ouvrage (|uatre articles du doux pbilosopbe

Théodore JoutiVoy *.

M. Fauriel.y disait-on, familiarisé depuis longtemps avec celte sorte

de recherches où la littérature et l'histoire se commentent l'une par

l'autre, a conçu l'heureuse idée de recueillir, au profit des lel'.res,ces

chants populaires des Grecs modernes et d'en tirer, pour l'inslruction

de l'histoire, de?, renseignements irrécusables sur leur condition, poli-

tique et civile, leurs habitudes domestiques et religieuses, et les

principaux événements qui avaient, avant l'insurrection, signalé leur

existence nationale. Il en est résulté un livre où tout est neuf, et que

les littérateurs et les historiens se disputeront, parce qu'il offre à

ceux-là un monument poétique de la plus grande originalité, et à

ceux-ci des documents authentiques sur un peuple inconnu que l'Eu-

rope vient de découvrir au milieu de la Méditerranée. Tel est l'ouvrage

de M. FaurieI2.

A l'étranger, le succès fut également vif; le 10 juillet

1824, Goetbe écrivait à M"" Thérèse von Jakob :

« L'ouvrag-e annoncé : Chanis populaires de la Grèce

moderne^ par Fauriel, est paru; ainsi nos voisins nous

ont dépassés sur un terrain oi^i nous autres Allemands

tâtonnions depuis des années déjà 3. »

Une traduction anglaise, deux traductions allemandes

(dont l'une par le poète bien connu Wilhelm Mùller).

enfin, une traduction italienne, attestent mieux que

toute autre chose le succès universel de Fauriel.

Avant de parler de l'inlluencc littéraire des (llianfs

grecs^ disons que leur éditeur exerça une influence

directe et personnelle sur plus d'im de ses contempo-

> Le Globe des 30 octobre, îin n()vend)re, Ls déccmbi(^ 182'i et

l'J février 1825.

- Cité par Sainle-Heuve, Portraits contemporains, t. IV. pp. 237-8.

•'» Goethes Bricfe, Weimar, 19U6, t. XXXVIII, p. l'Jl.
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rains et parlit'iilièrcmtMil, sur ses jcuiios amis J.-J. Am-

père et Prospor Mérimée '.

Toute une colleclion de traductions, d'imitations des

poésies étrangèi'es de toutes espèces, suivit les CJiants

populaires de la Grèce moderne. Ce fut ce folklorisme

romanli(jue (jui rélial)ilita Perrault, le vieux conteur

national (jui avait j)uisé le premier au fond des tradi-

tions populaires. Charles Nodier se fit le champion des

charmants Contes de fées-. Quelques années plus tard,

Théophile Gautier proclama Peau d'une le « chef-

d'œuvre; de l'espi'il humain, quekjue chose d'aussi grand

dans son genre que l'Iliade et l'Enéide'^ », tandis que

Gérard de Nerval appelait son auteur « le seul écrivain

vraiment national de tout le xvii*^ et le xviii^ siècle * ».

En môme temps que les Chants grecs ^diut une sorte

de roman historique, le Tableau slave du cinquième

siècle, par la princesse Zénaïda Wolkonska, étalage de

mythologie slave d'après Thistorien russe Karamzine.

Ce Tableau n'est pas beaucoup plus vrai que le Czar
Démétrius dii M. de La Rochelle, mais il est intéressant

à cause de quelques poésies populaires russes que son

auteur avait intercalées dans le texte ^.

Quelques mois seulement après l'ouvrage de Fauriel

parurent les Ballades, légendes et chants populaires

de VAngleterre et de CEcosse, par sir Walter Scott,

Thomas Moore, Campbell, etc., traduits par A. Loève-

1 A ce sujet, voir ci-dessous, ch. m, § 2.

2 H. A. Beers, History of Romanticism in tlie XIXth Century,

p. 194.

3 Paul Morillot, dans l'Histoire de la langue et de la littérature

française de Petit de Julleville, t. V, p. 588.

* H. A. Beers, op. cit., p. 349.

5 Sur cet ouvrage cf. Gazette de France du 31 mai 1824.
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Veimars (Paris, 1825, in-8". pp. II.3). Celte traduction,

faite en prose, obtint un très grand succès. Le Globe,

après avoir fait certaines réserves sur le choix des

morceaux, loua le recueil « qui nous révèle un genre

de poésie anglaise peu connu encore chez nous, et qui

contient des pièces de grande originalité^ ». Et, dans les

Annales de la littérature et des arts, Edmond Géraud

ne proposait rien moins que de faire pour la France un

recueil de même nature :

C'est surtout en lisant celte coiloction de ballades étrangères,

disait-il, que nous avons regretté plus d'une fois qu'if ne soit tombé

dans la pensée d'aucun homme de goi\t de faire aussi quelques

voyages à travers nos provinces, avec le projet d'y recueillir nos chan-

sons historiques et ces vieilles romances qui se chantent encore

dans nos veillées de village, ou dans les travaux de la campagne.

Un tel projet ne pourrait paraître tout à fait inutile qu'à ces esprits

dédaigneux qui se sont depuis longtemps accoutumés à croire que

toutes les sources littéraires résidaient uniquement dans les biblio-

thèques de Paris. Mais les hommes enclins à penser que les traditions

des vieux temps, que la trace de certaines superstitions ou le sou-

venir de certaines catastrophes locales, font aussi partie de l'histoire

poétique d'une nation, ces hommes-là, disons-nous, accueilleront

sans doute avec un vif intérêt un recueil de chants populaires, tra-

duits des différents patois que l'on parle encore dans quelques parties

de la France. .

.

D'ailleurs, combien de beautés nouvelles, combien de situations

attachantes dorment peut-être au fond de cette littérature des hameaux,

qui, pour avoir ses racines dans notre propre sol, n'en demeure pas

moins encore beaucoup trop ignorée parmi nous. Le talent ne doit

rien dédaigner : il est probable, comme l'observe fort bien M"" de Staël

(sic), que les événements racontés dans l'Iliade ou dans l'Odyssée,

étaient chantés par les nourrices avant qu'Homère en fît le chef-

d'dHivre de l'art. . . Qui peut prévoir ce qu'un homme doué d'une vivo

imagination apercevrait dans tel récit de nos filandières des Vosges

ou des Pyrénées ? Nous avons remarciué, pour notre compte, une

foule de chansons languedociennes et surtout des rondes gasconnes,

où se trouvent, parmi des détails de mu'urs très piquants, des sujets

de contes ou de ballades, dont pourrait tirer le plus grand parti ce

' Le Globe, 182.5, p. 165.
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pclil iKiiiiliie (1(> nos pot^'lcs (|iii oui su se i;ar;iiilii' du pallio.s u la

modo, cl (iiii sonlciil (Micoro l(^ iiiéiilc d'une simplicité ornée*.

Cette môme annre 182;) |)aiiir('iit encore : les Chants

liévinquexdes tnonldr/nanls cl inatclols grecs, de Népo-

iiuiL'èiie Leniei-cier, avec mie Suilc aux citants héroï-

ques grecs ; le Chanso/i/fier alsacien, |)ijl)lié à Slras-

hoiii'g- par C. V. Ilarltnanii ; une iiomelle Iradiu'lion

dOs.siaii, due à de Sainl-I^'ei'i-éoi.

Voulez-vous connailro l'espriL public d'un peuple? écrivait \e Jour-

nal de la Littérature à propos du recueil Hartmann ; lisez ses

chansons populaires
;
je ne parle pas de celles qu'on lui chante, mais

de celles qu'il* fait lui-même et qu'il chante. Ktes-vous en province, à

la campagne ? écoulez la chanson du laboureur, du jardinier, de la

fille du fermier, de la lileuse ; dans une ville de commerce ? enten-

dez les chants qui relenlissent dans .les ateliers, dans les places

et sur les ports. . . C'est surtout dans le déparlement du Rhin et dans

l'idiome allemand que l'on peut se convaincre de la vérité de ces

observations, et l'on s'aperçoit facilement, par le choix même du

recueil que nous annonçons, que ces chansons sont en possession de

plaire, et M. Hartmann n'a pas eu d'autre intention que de charmer

les loisirs de ses concitoyens, en leur offrant ces étrennes agréables.

Nous pouvons assurer, d'après nos connaissances locales, qu'il a

parfaitement réussi et qu'il y a peu d'almanachs chantants, de chan-

sonniers et de collections de ce genre qui soient faits avec plus d'à

propos et de goût 2.

A la même époque, Augustin Thierry insérait des

ballades anglaises dans les « noies et pièces justifica-

tives » (jui accompagnent son Hlstoii'e de la Conquête

de rAngleterre {iS2^); Sénancour publiait un article

sur les Chansons popula'bres chez quelques orientaux

[Chinois], article probablement composé à l'aide de

quelque traduction allemande. La conclusion à laquelle

al)0utissait l'auteur à'Obermann est assez intéressante

* Annales de la litlératttre et rfe.s arts, tome XXVI, pp. 376 et suiv.

(1826).

- Journal général de la littérature de France, t. I, p. 19. (Cité par

M. Wiischer, op. cit., p. 69.)
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poiii" être citéo : « II nous niamiue, dit il. des clianls

vulgaires, doticenieut nourr'is dune polilitjue vraie, ou

même de sentiments religieux exempts de puérilités

supersticieuses ^ »

En 1826 virent le jour : les Coîites populaires alle-

mands de J.-Cli.-A. Musaus, les Ballades et chants

populaires de la Provence traduits en prose française

par Marie Aycard, les Chants populaires des frontières

méridionales de l'Ecosse par sir Walter Scott, tiaduits

par Artaud-, ouvrage connu de Mérimée et meniionné

— très discrètement — dans la Guzla.

En 1827 : les Contes du gay savoir, les fabliaux,

ballades et traditions du moyen âge, publiés par Fer-

dinand Langlé, recueil qui obtint un certain succès litté-

raire, malgré son caractère scientifique ^
; les Poésies

européennes de Léon Halévy, traduction de ballades

étrangères, dont plusieurs russes, tcbèques et polo-

naises ; les Mélodies romantiques ^ a clioix de nouvelles

ballades de divers peuples », livre où se trouve même
une pièce serbe ; les Ballades allemandes, traduites

par Ferdinand Flocon ; enfin, la Guzla.

Durant cette époque, on le verra au paragraphe sui-

vant, la poésie populaire des Serbo-Croates ne resta pas

inconnue ni du public tranchais en général, ni de Prosper

Mérimée en particulier.

Si nous jetons un coup d'œil sur ce (jui précède, nous

constaterons qu'à la veille de la grande bataille roman-

tique, la poésie populaire ne plaisait en France qu'à la

condition d'être étrangère. On fit bon accueil aux chants

1 Mercure, du XIX- siècle, tome VIII, p. 607 et suiv. (1825).
^ Paris, Gosseliri, 4 vol. in-8".

3 La France chrétienne des 28 décembre 1827 et 2 janvier 1828. —
Le Globe du 17 mai 1828.
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grecs qu'oirrait Faiiricl, aux ballades écossaises tra-

duites par Artaud, aux ballades allemandes, Scandinaves,

anglaises, aux romances espagnoles, aux chants serbes
;

mais presque personne ne s'intéressa à la poésie popu-

laire franraise. [*(ui ii()nil)r(Mix liirenl. ceux (jui songèrent

à s inspirer de la lilléraliuc nalioiiabï du moyen âge,

(|ui est, on le sait, un produit aussi collectif, anonyme,

impersonnel que l'est la vraie littérature populaire ^

« Cela doit paraître une chose étrange, dit le professeur

américain Henry A. Beers, lorsqu'on se rappelle que la

littérature franraise du moyen âge fut la plus influente

de l'Europe et (ju'elle contient, depuis la Chdtisoti de

Roland jusqu'au Roman de la Rose et Villon, le plus

riche trésor de sujets romantiques : chroni(|ues, chan-

sons de geste, ronians d'aventures, fabliaux, lais,

légendes de saints, homélies, miracles, chansons, farces,

jeus partis, pastourelles, ballades, — bref, tous les

genres cultivés au moyen âge. Il est vrai que cette litté-

rature ne resta pas sans exercer une certaine influence

sur les romantiques de 1830. Théophile Dondey écrivit

un poème sur Roland ; Gérard de Nerval célébra la

naïveté et la couleur nationale des chansons populaires

de la Touraine ; mais ce fut tout ou presque tout. Les

principales inspirations vinrent de l'étranger 2. »

On pourrait ajouter plus d'un nom à la liste de

M. Beers, mais la conclusion resterait sensiblement la

même. Du reste, ce manque de sympathie envers le passé

de leur pays fut de bonne heure reproché aux roman-

tiques français. Déjà en 1814, le classique Dussault

écrivait dans le Journal des Débats : « Si la chanson

^ A ce sujet, voir les Épopées françaises de Léon Gautier, t. II,

Paris, 1892.

' H. A. Beers, Romanticism in Ihe XIXth Cenlury, New-York, 1902,

pp. 190-191.
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du Roi Dagobert était l'ouvrage de quelque Anglais ou

Allemand, elle enchanterait probablement toute l'école

romantique'^. » Quelques années plus tard, Henri de

Latouche adressait le même reproche aux jeunes nova-

teurs : « Ce n'est pas ainsi, disait-il, que les Allemands

ont agi envers leur pays : écouter dans leurs chants

l'accent de la patrie et songer à la vôtre 2. » En vain

Edmond Géraud regrettait-il « qu'il ne soit tombé dans

la pensée d'aucun homme de goût de faire quelques

voyages à travers nos provinces, avec le projet d'y

recueillir nos chansons historiques et ces vieilles

romances qui se chantent encore dans nos veillées de

village ou dans les travaux de la campagne^ ». Ce sera

en 1840 seulement que M. de La Villemarqué publiera

son Barzaz-Breiz, la première collection de la poésie

populaire indigène.

I 5

LA BALLA.de populaire SERBO-CROATE

Les chants « illyriens » — on peut presque le dire —
étaient célèbres avant d'avoir été connus. En 1768,

Klopstock, qu'ils intéressaient, proposait qu'on en fît

un recueil. Goethe en traduisait en 1773, llerder en

1778, Walter Scott en 1798. Corinne, où M'»e je Staël

parlait des « improvisateurs dalmates w, est de 1807.

Dès 1813, Nodier s'occupait de ces improvisateurs. La

1 Journal des Débats, 25 juillet 1814.

2 Cité par M. Léon Séché dans son livre le Cénacle de la Muse
française, p. ix.

3 Voir ci-dessus, pp. 151-152.
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nièiiii' ;uiir''0, comino nous le verrons ailloui's, lîyron

témoigna avoir eiilciulu parler des « chants bosniacjues ».

Pourtant, les textes que ion possédait n'étaient ni tous

aulhontiqnos. ni assez nombreux, ni publiés avec exac-

liludc. ni lidMemonI traduits : Icui's éditeui's avaient tou-

jours pris le soin de les « embellir » et de les « polir »

avant de les livrer au public. En 1814 seulement parut

le premier Recueil de chants populaires slavo-serbes
;

la publication en était due au célèbre collectionneur

Vouk Stépbanovilcb-Karadjitcli '.

Fils de parents pauvres, né en 1787 dans un petit

village de la Serbie, Karadjitcb étudia quelque temps

dans un tnonaslère et dcN iiit secrétaire d'un des voyé-

vodas de Kara-Georges pendant l'insurrection contre

les Turcs. Deux ans plus lard, en 1806, son protecteur

ayant été tué, il se rendit cà Sremski Karlovtsi (Kar-

lowitz), en Hongrie, pour y reprendre ses études. Il n'y

resta {)as longtemps ; en 1807, il rentra en Serbie et ser-

vit de nouveau l'insurrection, puis il tomba malade et

resia boileux pour la \ie. Il fut tour à tour maître

d'école primair-e, secrétaire du Sénat serbe (dont il a

écrit une histoire), juge de paix. En 1813, après la

répression de l'insurrection, il se réfugia à Vienne.

Il eut la bonne fortune d'y rencontrer d'excellents

maîtres et de se faire des relations indispensables au

succès de l'œuvre considérable qu'il allait entreprendre.

1 Mala proslonarodnia slaveno-serhuka piesnaritsa, izdana Vou-
]\oiii .Sli'pliaiiovilchem. Vienne, 181'i, m). 120, in-8". Cette brochure fut

bienlùl .suivie d'une seconde (1815). Une nouvelle édition, considéra-

l)iement augmentée, fut publiée en quatre volumes de 1823 à 1833.

Une troisième édition parut de 1841 à 1865 (5 vol. in-8°). L'édition

complète a été éditée par l'État serbe en neuf grands volumes in-8°,

Belgrade, 1891-1902. En outre, il existe une foule d'éditions abrégées,

morceaux choisis, éditions populaires, etc. (depuis dix centimes).

Nous parlerons plus loin des traductions étrangères.
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Il l'iil remarqué tout d'abord [tar liailht'lcniy Kopi-

tar. do la Bibliothèque Impériale autricbienue, (|ui était

lui [)biloIogue slave distingué. Les conseils de Ko[)itar

turent d'un pfix inap[)réciable pour le jeune Kara(liit(:b,

à qui l'instruction des écoles avait manqué. Grâce à lui,

Karadjitcli fît la connaissance de Jakob Grimm. célèl)re

érudit allemaïul, qui établissait alors les bases de cette

méthode scientifique appliquée à Tliistoire nationale,

d'où sortira non seulement la mythologie comparée,

mais encore, comme nous l'avons déjà dit, le folklore et

la philologie comparés. Diez pour les langues romanes,

Zimmer pour les lang-ues celtiques, fei'ont plus tard seu-

lement ce que Jakob Grimm avait fait déjà pour les

langues germani(|ues.

Par suite de l'enthousiasme général qu'on avait à cette

époque pour les études indo-germaniques, une gram-

maire serbo-croate était devenue nécessaire ; on cher-

chait d'autre part des spécimens de la langue serbo-

croate. Il n'était pas facile de s'en procurer, car la

langue littéraire des Serbes orthodoxesdu temps n'était

qu'un mélange arbitraire du russe, du serbe et du slave

ecclésiastique ; celle des Croates catholiques n'était

qu'un pauvre patois demi-slovène. On découvrit alors

Karadjitch, jeune homme de talent ^, qui connaissait à

• Sur l'œuvre de Karadjitch on peut consulter : A. N. Pypine et

W. D. Spasowicz, Histoire des littératures slaves, Paris, 1881,

pp. 299-307; Lioubomir Sloyanovitch, Vouk S. Karadjitch, Belgrade,

1899 (en serbe). L'article « Karadjitch » dans la Grande Encyclopédie

est bon, mais trop court; celui de la Biographie générale (Didot) ne

vaut rien, de même que celui de la Biographie universelle (Michaud).

Dans ce dernier répertoire, Karadjitcii est inscrit sous le nom
incroyablement déformé de « Wurk ».

Ajoutons qu'un jugement définitif sur le « père de la littérature

serbe » ne sera possible qu'après la publication complète de sa très

volumineuse correspondance, dont les trois premiers volumes sont

déjà sortis de rimprimeric Nationale serbe.
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fond lo pcMiplo sorbe, sa laiigiio, ses Iradilions, son

caractèro. On rinsifuisilcl on laida : il pnhiia. onirc les

C/i<nils po/iii/aircs^ nnc (iiuunnuiirc serbe (1814) cl nn

Dirùonnai)'c (1818).

Alors, sons linllnonct' de la science allemande qui

combatlait les langues arlificielles, il se fil le cliampion

de la langue nationale, le parler populaire de la

« grandinère Sniiliana el des gardiens d(^ pourceaux »,

langage proscrit par les lellres ; il simplifia l'orllio-

graplie qui copiait servilement rortliographe russe, et

même réforma l'alpliahet sur une hase strictement plio-

nétifjue.

En Serbie, ce fut une longue lutte philologique qui

ne tarda pas à prendre un caractère politique, lutte

malheureuse, car elle absorba pendant cinquante ans

toutes les forces intellectuelles de la nation. La traduc-

tion de la Bible par Karadjitch fut interdite, et l'on con-

fisqua les livres imprimés avec son orthographe. Ainsi

la victoire ne fut définitivement acquise qu'après la

mort du grand agitateur : il mourut en 1864, tandis que

les mesures prises contre son orthographe ne furent

déhnitivement rapportées qu'en 1868.

A l'étranger, où se passa toute l'activité de sa vie, il

ne trouva qu'estime et sympathie. Vater, Bopp, Guil-

laume de Humbolt s'intéressaient à lui ; Goethe, sur ses

vieux jours, le recevait àWeimar, admirait de nouveau

la poésie serbe, — cinquante ans après sa propre traduc-

tion de la Triste ballade, — écrivait, dans sa revue

Art et Antiquité, des articles sur cette poésie, discu-

tait longuement, avec son « fidèle Eckermann », sur

les beautés des chants serbes. Le grand historien Léo-

pold Ranke consultait Karadjitch dont il utilisa les docu-

ments quand il écrivit son Histoire de la Révolution

serbe {\.%%'^). L'Université d'Iéna lui conférait le titre
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honoraire de docteur en philosophie ; le gouvernement

russe lui faisait une pension ; le roi de Prusse lui remet-

tait une belle décoration.

Nous nous occuperons seulement du célèbre recueil

de Karadjitch, les Narodné srpske Piesmé ou Chants

populaires serbes, œuvre qui « constitue encore le plus

beau monument de la poésie populaire dans les pays

slaves ». (Louis Léger'.)

Avant de dire le grand succès de cette publication, il

nous faut consacrer quelques lignes à la poésie serbe

en général; nous ne pourrons mieux faire que de citer

une remarquable appréciation qu'en a donnée M^'® von

Jakob, l'amie de Goethe, l'un des meilleurs connais-

seurs en fait de poésie populaire-. Celte appréciation

est doublement intéressante : d'abord en ce qu'elle est

faite par une étrangère qu'on ne saurait soupçonner de

prévention patriotique; ensuite parce qu'elle émane d'une

femme : il y a, en effet, dans la poésie populaire un

élément naïf, sensitif, qu'une femme d'esprit peut analy-

ser avec plus de finesse qu'un érudit.

La poésie des Serbes, dit-elle, est liée de la façon la plus intime à

leurs usages, à leurs coutumes, à leur vie même. C'est le tableau de

leurs pensées, de leurs sentiments, elle reflète leurs actions et leurs

souffrances. Elle représente avec une poétique fidélité les diverses

1 Nouvelle Revue du 1.5 juin 1908, p. 448.

2 On estime toujours son ouvrage Versuch einer geschichtlichen

Charakteristik der Volkslieder germanischer Xationen, mit einer

Uebersicht der Lieder aussereuropàischer Vulkerschaften, Leipzig,

1840. — Sur la poésie serbe, lire : Karadjitch, Préface du tome IV
des Chants serbes, Vienne, 1833 (en serbe) ; Talvj [M"« von Jakob],

Historical View of the Slavic Languages and Literature, New-York,
1850 ; Stoyan Novakovitch, Préface au recueil de Pétranovitch, Bel-

grade, 1867 (en serbe) ; Pypine et Spasowicz, Histoire des littéra-

tures slaves, trad. par É. Denis, Paris, 1881, pp. 367-396; Auguste
Dozon, l'Épopée serbe, Paris, 1888, Inti'oduction.
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sil iiiiliiuis (hiiis l('s(|in'llcs se liduxc l,'i iiiiiss(^ (i'iKumiii's ((iii l'oiiiio un
pciipli'. Iiaiis la cliaiiiljic où les rciiuncs IricDlcnl aiildiir du loNcr,

(laii> les iiHnilamics où li's l)('rii;i'i's iiU'iioiiL paille leiiry Iroupcaiix,

sur la place du viliat^o où ïc réuiiissenl les jeunes gens pour danser

le kolo, dans les champs où se fait la moisson, dans les forêls à Ira-

vers lesquelles s'avance le vovageur isolé, pailoiil, relenlilla chanson.

Klle est, la compagne inséparable de tout travail, bien souvent même
elle naît au mili(>u du travail et comme créée par lui. Le Serbe vit

sa poésie.

Les Serbes divisent oi'dinaircincnt leurs chaiisoiis en deux grandes

catégories : les unes courtes, de mètres très dill'érents, lyricjues ou

épiques, se chantent sans accompagnement, ce sont les chansons

des femmes, — elles sont très souvent, en effet, composées par les

fenuues
;
— les autres, plus longues, se développent en vers régulier,

le décasyllabe, et se chantent avec accompagnement de /7on.s'/e', sorle

de violon [)rimilit' aune seule corde : ce sont les piesmas héroïques'^.

Les premières sont surtout des poésies domestiques, intimes. Elles

nous font pénétrer dans tous les détails de la vie privée, nous accom-
pagnent en quelque sorte dans les joies des jours de fête ou dans les

travaux quotidiens, en tempèrent et en colorent la monotonie. Que
n'a-l-on pas dit déjà du charme harmonieux de ces chansons, du sen-

timent si sincère et si vif qui les inspire et que ne pourrait-on pas en

dire encore ? Je me bornerai à essayer de faire comprendre par quel-

ques remarques ce qui dislingue la poésie serbe des autres chansons

slaves.

Le trait distinctif de la poésie serbe, c'est avant tout la joie qui en

forme le fond, ime sorte de limpidité joyeuse et transparente qui

r;q)prlle l'azur éclatant du ciel du Midi. Çà et là seulement certaines

allusions aux souffrances et aux luttes d'une vie difTicile, lourds nua-

ges qui voilent à peine un moment la profondeur sereine du ciel. La
crainte d'être livrée à un vieux mari, la peur d'une belle-mère, les

querelles avec les belles-sœurs qui viennent attrister le travail de

tous les jours, — dans ce pays patriarcal les fils mariés restent dans

la maison paternelle, continuent à former une môme famille,— altèrent

quelquefois la gaieté naturelle des femmes serbes, arrachent à leur

résignation quelques plaintes timides ou plus souvent encore quelques

paroles d'irritation et de colère. Cela même donne aux chansons plus

' Ou plufùt a des gouslé », car ce mot est le plus souvent du pluriel

féminin en serbe. Mérimée tient la forme italianisée : guzla, de Fortis

et de Nodier.

- Piesina (chant; pi. piesmé) vient du verbe pievaii, chanter. Pisma
(pi. pismé), dont parlent Fortis, Nodier, le Globe, etc., n'est que le

même mot dans ledialecte dit « occidental » de la langue serbo-croate.
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de force et plus de vérité ; toutes celles qui ne sont composées en vue
de quelque jour de fête sont ainsi pleines d'allusions à la vie de

famille et traduisent avec une admirable fidélité les événements et

les sentiments de tous les jours.

De toutes les anciennes chansons que l'on chante dans des circons-

tances déterminées, les plus curieuses sont les chansons de mariages.

Elles décrivent les diverses cérémonies du mariage slave, et nous nous

heurtons ici à une de ces contradictions qui abondent dans le monde
moral et qui troublent le philosophe. Toutes les cérémonies symbo-
liques rappellent avec beaucoup de netteté le triste état d'esclavage

et d'abaissement auquel le mariage condamne la femme slave, — les

jeunes filles sont plus libres et plus heureuses que les femmes, et si

elles sont jolies et laborieuses, on les traite avec respect, on leur fait

même la cour, — et cependant les chansons qui accompagnent ces

cérémonies symboliques grossières, barbares, avilissantes, sont

pleines de délicatesse et de joie, presque recherchées dans l'expression

de l'amour. Différents indices prouvent que, comme les chansons russes

de même ordre qui offrent d'ailleurs avec elles tant de ressemblances,

elles remontent à une époque fort reculée. Comme les chansons russes

aussi, elles ne renferment aucune allusion aux rites de l'Église.

Les piesmas héroïques serbes produisent pourtant une impression

plus profonde encore. Légendes simples ou récits compliqués, ces

chansons si nombreuses nous révèlent le véritable caractère de la

poésie épique populaire, les lois de sa naissance et de son dévelop-

pement, la force naturelle de l'imagination d'une nation, alors que
l'art n'est venu encore ni la contenir ni la régler. A ce point de vue,

les Serbes sont un exemple tout à fait unique ; aucun des peuples

modernes ne saurait se vanter d'une pareille fécondité poétique ; ils

ont jeté une lumière toute nouvelle sur les gigantesques créations des

anciens. H n'y a donc aucune exagération à dire que la publication

des ballades serbes est un des plus grands événements littéraires des

temps modernes.

Un caractère général des piesmas — c'est leur puissance objective

et plastique. Presque toujours, le poète domine de haut son sujet. La
vigueur du dessin fait ressortir les points importants du tableau, les

couleurs n'en sont pas éclatantes, mais solides et claires ; le lecteur

n'a besoin ni d'explication ni d'effort, il voit de ses propres yeux. Si

l'on compare les ballades serbes à celles qu'ont créées jadis les autres

peuples slaves, on reconnaît aussitôt la supériorité des premières. .

,

Quand ils nous représentent leurs compatriotes combattant leurs

ennemis mortels et leurs oppresseurs, les Serbes trouvent des accents

aussi émus, aussi passionnés que ceux que les Grecs inspiraient à

Homère... Dans les chansons lyritiues, ce qu'il faut admirer, ce n'est

pas tel ou tel détail heureusement trouvé, c'est le charme de l'ensem-

ble, le récit clair et bien ordonné, l'habiloté el l'art avec lesquels le

11
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svijcl nous ost pn-sonti'. l'our le style, un mot, sullii'a. Il u'v ii pas dans

los poésies slavos une soûle de ('<*s ('X|)ressions grossières et basses

qui déshonorent si souvent les ballades des peuples germaniques. Il

ne faut pas sans doute demander à la |u)ésie poi)ulaire ce (pie l'on

appelle la noblesse de style. Ceux des lecteurs qui, peu laits à ce

genre populaire, seraient choqués par des expressions familières

répandues en toute innocence au milieu des admirables descriptions,

feront mieux de laisser de côté les chansons slaves : leur bon goût

serait souvent mis à de pénibles épreuves. Les tableaux sont tou-

jours pleins de fraîcheur, de vérité et de vie, mais c'est par des moyens

d'une simplicité absolue que le chanteur produit le plus souvent une

puissante impression de grandeur et une profonde émotion traglcjuc
;

ne cherchez pas chez eux, par exemple, la majesté guindée et l'élé-

gance rafTmée des auteurs dramatiques français'.

Celle tlislinclion des genres donl parle M"*^ von Jakob,

en ballades héroïques el ballades lyriques, ne se relroiive

pas chez Mérimée; el, bien qu'il se renconlre dans /a

(iiicla un Iroisièine genre, (jui n'apparlienl pas, celui-là,

à la poésie populaire serbo-croale : la scène dramatique,

on pcul dire cependanl que presque toutes les ballades

contenues dans le recueil de Mérimée appartiennent au

groupe de celles que le recueil de Karadjitch renferme

en plus grand nombre, c'est-à-dire au groupe des pies-

mas héroï(|iH's. C'est donc ce genre qui nous intéresse

j)ailiculièiement et il convient d'en dii-e (juebjues mots

de plus.

Tous les, pîesf/uis héroïques sont rédigés, on l'a déjà

dit, en décasyllabes. Ce vers, d'une régularité invariable

de mesure, est composé de cinq trochées, divisé par une

césure après le deuxième trochée ou quatrième pied :

Bôjài iiiîlï
I

tchôudà vëlîkôgà!

(Dieu clément, la grande merveille !)

La rime et l'enjambement étaient complètement

inconnus dos chanteurs serbes, mais d'autres artifices

1 Talvj, Historical View, pp. 368-378. — Nous suivons la traduction

de M. Denis.
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de style, primitifs ceux-là, indispensables aux improvi-

sateurs et récitateurs illettrés, procédés qui font le

charme de la poésie populaii'e, abondent dans les ballades

serbes : les déùuts ou prolor/ues, pouvant servir à toute

chanson presque indistinctement, celui-ci par exemple

(jui est si fréquent :

Dieu clénieiil, la grande merveille !

Est-ce le tonnerre qui gronde ou la terre qui tremble,

Est-ce la mer qui se brise sur les écueils,

Ou les Vilas qui se battent dans la montagne?

Ce n'est pas le tonnerre qui, etc. .

.

Ce n'est pas la mer qui, etc. .

.

C'est...

prologue qui se retrouve presque identique dans les

chants grecs, comme l'a signalé M. Dozon'; et, mais

plus rarement, les épilogues^ les songes, les adages sen-

tencieux servant de transition, comme celui-ci par

exemple : « Songe est mensonge et Dieu est vérité », les

lieux communs et les hyperboles poétiques, les nombres

sacramentels (trois, neuf, trente, soixante-quatorze,

soixante-dix-sep() ; la palinlogie :

La lune gronde l'étoile du matin :

« Où as-tu été, où as-tu passé le temps,

« Passé le temps, ces trois jours blancs ? «

L'étoile du matin ainsi s'excuse :

« J'ai été, j'ai passe le temps

« Au-dessus de la blanche cité de Belgrade,

« A regarder une grande merveille,

« Deux frères partageaient leur patrimoine,

« Yakchitch Dmitar et Yakchitch Bogdan. »

enfin les répétitions et les épithètes invariables, double-

ment utiles au chanteur en ce quelles remplissent le

vers (chevillage inconscient) et donnent le temps de

trouver l'idée qui va suivre. Ces épithètes du guzlar

1 A. Dozon, Llipopée serbe, p. lxxii.
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sorbo rappellent, on l'a déjà veniarf|ué. la manière à la

lois naïve et sui)linie d Homère

^

Il faul signaler anssi l'nniformilè de style et de langue

(|ui caractérise les ballades serbes. En effet, si l'on

compare les pièces toutes récentes avec les plus ancien-

nes, rien, sinon l'incident qui en forme le fond, ne nous

avertit qu'il y a entre elles un intervalle de plusieurs

siècles. Conservées uniquement par la tradition orale,

les piesmas ont dû subii' au cours des temps de très

importantes modifications, surtout dans la forme-.

Les j)ics//ias béroïfjues se répartissent, au point <le

vue de l'histoire, eu quatre grandes époques.

A la première appartiennent les poèmes qui renfer-

ment quelques souvenirs des traditions mythologiques

ou des coutumes primitives, souvenirs que met en

lumière la comparaison qu'on en peut faire avec les

chansons des autres peuples slaves ou avec les légendes

communes à tous les peuples indo-européens; presque

toujours ces anciens motifs ne sont arrivés jusqu'à nous

que mêlés à des documents beaucoup plus récents; les

croyances païennes se sont altérées sous l'influence du

Christianisme
;
quelquefois la couleur, les noms sont

chrétiens, et le fond du récit est païen. Telles sont les

chansons où apparaissent les vilas^, les dragons, les

monstres à trois têtes ; celles qui racontent des aven-

tures miraculeuses, les légendes chrétiennes populaires :

ie Serpent marié, Mom'ir l'enfant trouvé (histoire

d'OEdipe), la T-zarnne Militza et le dragon de lastré-

batz^ Marie aux enfers et quelques autres. Il convient

* A. Dozon, ïbid., pp. lxxi-lxxii.

2 Dès le \'i^ siècle, les écrivains byzantins aUeslaient l'existence de

poètes chanteurs parmi les Slaves païens.

3 Personnages mythiques qui ressemblent aux nymphes de l'anti-

quité et que les Russes appellent roussalkas.



LA BALLADE POPULAIRE AVANT « LA GUZLA ». 165

de rapprocher de ces cliansons les légendes et les contes

en prose, dont Youk Karadjitcli donna également un

recueil '.

Avec la seconde période, nous entrons dans le

domaine de l'histoire ; on range dans celte catégorie les

piesmas relatives aux anciens rois serhes, à la dynastie

des Némagnas. Nous n'en connaissons qu'un assez petit

noinhre, mais elles ont été, sans doute, autrefois beau-

coup plus l'épandues
;

puis sont survenus des événe-

ments qui ont plus vivement frappé Timagination popu-

laire et les ont fait en grande partie ouhiiei'.

Le troisièmecycle. le plus important de tous, renferme

les chansons qu'ont inspirées les luttes des chrétiens et

des Turcs, la bataille de Kossovo (1389), les exploits

de Marko Kraliévitch, des heyduques et des uscoques-.

C'est là qu'est le centre de l'épopée nationale.

La gloire de Marko ^ a dépassé les frontières de la

Serbie; il est devenu le héros national des Bulgares, et,

depuis des siècles, les Serbo-Croates du littoral adria-

tique, les Croates et même les Slovènes connaissent et

célèbrent ses exploits. Ce développement de l'épopée

s'explique tout naturellement par l'importance même
des événements : la lutte séculaire avec les Turcs, en

réclamant toutes les forces nationales, a perpétué les

' Traducliori allemande, avec une préface de Jakob Grimm, Berlin,

18J'i.

"- Adolphe d'Avril, La Bataille de Kossovo, rhapsodie serbe Urée

des chants populaires el traduite en français, Paris, 1868. — Un pro-

fesseur serbe, M. Sréta Y. Stoikovilch, a fait tout récemment un

nouvel essai, très réussi, pour fondre en un seul poème les nombreux

fragments de cette épopée.
s John O.xenford, Marf,o Kralierilch, the Mylhical Hero of Servia,

dans le Macmillan's Magazine, janvier 1877, pp. •222-2-J9 ; V. Jagié,

dans VArchiv fur slacische Philologie, t. V; .\ugusle Dozon, op. cit. ;

Louis Léger, Le Cycle épique de Marko Kraliévitch, dans le Journal

des Savanls, novembre-décembre 190.").
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traditions de l'ancionno ind('[)endan(;o et préparé la

iiouvelh' liberté. Uieii de plus simple, par consé(jueiit,

(|ue rintérèt, la passion (|ue ces combats ont éveillés

cliez le peuj)le et les clianteiii's.

Les dernières courses des beyduques et des uscocjues

nous amènent enfin à la dernière période, aux cliansons

qui nous disent les exploits de Kara-Georges et de ses

compagnons, la lutte pour raffrancbissement (1804-

i8l6), les guerres turco-monlénégrines '.

En 1833, époque où Karadjitcli écrivait sa célèbre

préface, c'est à peine s'il y avait une seule maison bos-

niaque, lierzégovinienne ou monténégrine où l'on ne

trouvât pas \esff0us/é, (|ui ne manquaient jamais même
dans les stations des pâtres. Aujourdbui, elles se font

rares ; les cbants iiéroïques de composition récente sont

du verbiage démagogique, et il est très douteux que

cette poésie renaisse jamais. Heureusement on la fixa

par écrit à l'époque où elle llorissait encore.

Dès que parut le premier volume des Chants popu-
laires serbes (1814), il fut présenté au public allemand

par Barthélémy Kopitar et par Jakob Grimm-. Le grand

philologue allemand ti'aduisil aussi dix-neuf poésies

héroïques et lyriques serbes et rccomtnanda à ses com-

patriotes l'étude de la langu(; de ce pays, afin de goûter

la saveur des chants originaux 3. « Ces chaEisons serbes,

' Pypine et Spasowicz, op. cit., pp. 388-389.

- Wiener allgemeine Lileratur-Zeitung, 1814, 1815 et 181Q. Ces
articles sont lecueillis dans ie^ Kleiuere Schriften de 3akoh Gvimm,
t. IV, Leipzig, 1868.

3 Ne^mzehn serbische Lieder iibcrsetzt vonden Briidcrn Grimm, dans

laSàngerfahrt de Fôrster, Berlin, 1818, pp. 216-218. Malgré la signa-

ture des deux frères, signature mise par l'éditeur Fôrster, Guillaume

Grimm n'avait eu aucune part à cette traduction. (R. Steig, Goethe
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disait-il, n'ont pas rté copiées sur des manuscrits pou-

dreux, elles ont été recueillies toutes chaudes de la

bouche du peuple
;
peut-être n'avaient-elles jamais été

écrites auparavant ; dans ce sens, ce ne sont pas des

œuvres anciennes, mais elles n'en méritent pas moins

d'être comparées aux textes les plus anciens : quelques-

unes célèbrent des événements qui se sont accomplis il

y a vingt ans à peine, et on ne peut reconnaître aucune

dillerence de style ou de manière entre elles et les poé-

sies qui s'inspirent des souvenirs les plus lointains, des

traditions presque incertaines et des légendes primi-

tives'. » Et, tout plein d'enthousiasme, Jakob Grimm
écrivait à ses amis : « Imaginez-vous qu'on a publié jus-

qu'à ce jour trois gros volumes de ces chants parmi

lesquels il n'y en a pas un seul de mauvais. Nos poé-

sies allemandes doivent se cacher devant les serbes

(miissen sicli aile davor verkriechen -) ».

Il faut ajouter qu'une raison spéciale explique cet

enthousiasme. On pensait alors que les piesmas deya'ieni

résoudre la grande question de l'authenticité des œuvres

homériques, posée par Wolf dans son ouvrage Prole-

gomena ad Homerum (1795). On a cru que les chants

serbes fourniraient des preuves indiscutables à la théo-

rie d'après laquelle \Iliade et VOdyssée ne furent qu'un

assemblage de morceaux originairement distincts, réunis

j)lus tard en un seul coi'ps. On a cherché à voir dans les

piesfna.s une « épopée en formation » et à étudier sur le

und die Brikler Grimm, p. 165). Cf. aussi Si. Tropsch, Wer isl der

Uebersetzer der a Neunzehn serbiachen Lieder >> in Fôrstersv. Sànger-

fahrl )>'f [rc'poiise : 15. KopilarJ, dans IMrc/di; //Vr slavische Philolo-

gie, XXVI II Haiid, 't llcll, Berlin, 1907.

^ Arlicle consacre à la seconde édition da^ Chants scrbex, dans les

Gôtting. gel. Anzeigen, 1824.

- Freundschafttibriefe von W.und. J. Grimm, Ileilbronn, 1878, p. 32.
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vit", pour ainsi dire, iiiic des phases pai' losijuollos la

poésio li(>iii(''ri(|ii(' a\ail du jadis passer'.

Va\ \S'2\, .Iakol) (ii'iiiim pidtlia une Iradiiclioii de la

Grcuntnairc de Kai'adjilcli, en la l'aisaiil jd'ét'éder (rime

très iniporlanle j)réf'ace-. C'est à I"aid(; de cette gram-

maire que Goetlie se mit à étudier le serbe -^

Ce fut aussi Jakol) Grimm (|ui introduisit Karadjitch

chez Goetlie. Le 13 oclohre 1823, le littérateur serbe

visita Weimar '^ « Son Excellence M. h; comte de

Goethe » reçut le « bon Vouk «avec lapins jurande cor-

dialité, et dans la j)i'einière li\ laison de sa r(;vue Art et

Anti(/uité (\u\ suivit cette visite, il inséra un poème

extrait du recueil de Karadjitch, /e Partar/e des Yak-

chitch^ ; puis, dans les livraisons suivantes, il publia

d'autres poésies serbes : la Mort de Marko Kralié-

tntch, d'après la traduction littérale de Karadjitch ^,

la Fondation de Scutari-siir-Boïana, traduite par

Jakob Grinnn '^, la Maladie du prince Mouïo, traduite

par M"^ von Jakob ^ et trois chansons « de femmes »,

traduites par Wilhelm Gerhard'^', — le môme Gerhard

1 « Seit den Ilomerischen Dichlungen ist eigenllich in ganz Europa
keine Erscheinung zu nennen, die uns wie sie [les poésies serbes]

ûber das Wesen und Entspringen des Epos klar verslandigen

konnte ». (Jakob Grimm, Gôtting. gel. Ànzeigen,lH26, p. 1910.)

- Wuk's Stephanowitsch, Kleine serbUcheGrammatik, verdeutscht

von Jakob Grimm, Berlin, 1824.

' Goethe^' Aufsatze zur Litteralur f18*2-1832), lierausgegeben von
Dr. Georg\Vitko\vski,p. 111.

i Goethes Tagebuch {Œuvres, éd. do Woimar, tome IX de la troi-

sième partie, p. 382). — Letire de Karadjilch à Kopilardans la Cor-

respondance qu'on \ienl de publiera Belgrade.
'• Erbschaftslhcihing {Ueher Kunsl und Alterlum, I. IV, livr. 3,

pp. 66-71).

6 Ueber Kunst und Àltertuni, I. V, livr. 1, p|). 8'i-;)2.

" Idem, t. V, livr. 2, pp. 24-35.

« Idem, t. V, livr. 2, pp. 60-63.

9 Idein, t. VI, livr. 1, pp. 141-146.
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qui va rendi'e en alloinaiul. (|uol(|ues mois plus tard, l(i

Guzla aussi, « en y retrouvant le mètre de l'original

illyrique sous la prose de Mérimée ».

Mais ce ne fut pas tout ce que Goethe fit pour les

chants serhes. Quand il publia la Fondation de Scu-

tai'i-sur-Boiana, il écrivit un long article sur la poésie

serbe ^. Et plus tard, il suivit toujours avec le plus grand

intérêt tout ce qu'on en publia-. Aussi en 1828, quand

il consacrera dans sa revue une notice à la Gucla, ce

ne seront pas seulement ses sympatiiies pour Mérimée

qui l'inspireront, mais également ses sympathies pour

les chants authentiques qu'il connaissait trop bien pour

se laisser prendre à la mystification du jeune Parisien,

et cela d'autant plus qu'il avait, en quelque sorte, col-

laboré lui-même à la Guzla, par le ciédit qu'il avait

donné aux poésies populaires serbes.

Depuis longtemps déjà, disait Goellie, on accorde une grande

valeur aux poésies populaires originales, que ces poésies retracent les

événements d'un intérêt historique général, ou qu'elles soient consa-

crées à des scènes domestiques et à des peintures de sentiments. Je

ne nierai pas que je suis au nombre de ceux qui ont cherciié par tous

les moyens à répandre et à favoriser ces études, dont je me suis tou-

jours occupé moi-même avec plaisir
; je n'ai pas négligé non plus de

temps en temps d'écrire des poésies dans cet esprit et sur ce mode,

poésies que je confiais au goût délicat des compositeurs. .

.

* Serbische Lieder {Ueber Kitnst und Altertiiin, t. V, livr. 2, pp.

35-60). Un autre article sur le même sujet, écrit en 1823, est resté iné-

dit jusqu'à l'année 1903, quand on le publia pour la première fois

dans l'édition de Weiniar des Œuvres de Goethe, sous le titre de

Serbische Literatur (première partie, t. XLI (1), pp. 463-469).

^ Serbische Gedichle iVeber K. tind À., t. VI, livr. 1, pp. 188-192). —
Das Neueste serbischer Literatur {idem, pp. 193-196). — Une notice sur

les traductions de Gerhard {idem, livr. 2, pp. 321-323). — Sur les tra-

ductions de Talvj, idem, p. 324. — Sur Servian Popular Poetry,

translated by John Bowring {idem, pp. 323-326). — Sur la Guzla de

Mérimée {idem, pp. 326-329). — Volkslieder der Serben, (vagmeni iné-

dit, publié dans Goethes nachgelasseneWcrke, t. VI, 1833, pp. 324-329.
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Lorsque nous lisons simplomenl ces poésies, elles ne conservent

pour nous de valeur exiraordinaire que si notre esprit, notre raison,

noire imagination, noire niéiuoiie.se sentent parellesvivenientexcilés,

si elles nous préseiilcnl une |i(iiilinr immédiate des traits originaux

d'un peuple primilif, si elles nous ix'Iracent avec une clarté et une

précision parfaites les pays et les mœurs au milieu desquels elles sont

nées. Comme ces chanls sont presque toujours la peinture d'une épo-

que primitive faite par un siècle plus moderne, nous exigeons que le

caractère des temps primitifs ait été conservé par la tradition sinon

d'une manière absolue, au moins dans ses parties principales; nous

voulons que le style soit en harmonie avec la simplicité des premiers

âges, et nous nous plairons par cette raison à une poésie naturelle,

sans art, à des rytlimes peu compliqués, et même peut-être mono-

tones ; tels sont les chants grecs et les chants serbes.

Et dans imo, de ses conversations recueillies par

EcUermaim, il s'e.xpiinuï ainsi an sujet de celle poésie:

« Mais, passons là-dessus et occupons-nous de notre énergique

jeune fille de Halle dont l'esprit viril nous introduit dans le monde

serbe. Les poésies sont excellentes ! Il y en a dans le nombre quelques-

unes qui se placent à C(Mé du Cantique des Cantiques, et ce n'est pas

là un petit éloge. .l'ai terminé mon article sur ces poésies, et il est

déjà imprimé. « I':n disant ces mots, ajoute le « fidèle Eckermann »,

il me tendit les quatre premières feuilles d'une nouvelle livraison

d'Art et Antiquité, où je trouvai cet arlide^.

Après de telles louang-es, les deux maîtres, le savant

et le poète, ne restèrent pas les seuls en Alletnagne et

en Europe à s'occuper de la poésie populaire serbe. Déjà

en 1823, une jeune dame allemande, qui ne manquait

ui d'inlellig-ence ni d'esprit, commença à étudier la lan-

gue serbe, traduisit une grande partie du recueil de

Karadjitcli, et en publia deux volumes, sous les auspices

de Goetbe^. C'était « notre énergique jeune fille de

Halle », M"*' von Jakob — mieux connue sous son

1 Eckermann, Conversations avec Goethe, Irad. par Flmile Délerot,

Paris, 186:5, t. I, p. l.")'i.

- Volkslieder der Serben, melrisch ùbersetzl und hislorisch einge-

leitel von Talvj [Thi'rèse-Albertine-Luise von JakobJ, Halle, 1825 et

1826, 2 vol. in-8". L'ouvrage eut li'ois éditions.
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pseudonyme de Talvj — dont nous avons déjà cité un

jugement remarquable sur la poésie serbe ^ Une foule

de traducteurs allemands sengagèrent à sa suite :

Eugène Wesely, K. G. Ilerloszson, P. von Goetze,

W. Gerhai'd, J. Wenzig, J. N. Vogl, Siegfried Kapper,

Ida Dûringsfeld, L. A. Fraukl, Cari Gniber, le baron

Wecker-Gotter, etc. Nous ni; nous occuperons pas de la

fortune de la poésie populaire serbe en Allemagne ; le

sujet est admirablement traité par M. Milan CurcJn dans

une étude que nous avons déjà citée plusieurs fois.

En Angleterre, comme on l'a déjà indiqué, Walter

Scott avait mis en vers la Triste ballade de la noble

épouse d'Asan-Aga. Quant au recueil de Karadjitch, il

fut présenté aux Ang-lais pour la première fois, paraît-

il, en 1821, par un réfugié polonais, K. Lach-Szyrma^.

Dès que parut la traduction allemande de M""" von Jukob,

deux hommes de lettres londoniens se proposèrent de

mettre les chants serbes en vers anglais : J. G. Lock-

hart, directeur de la Quarterly Review^ et John Bowring-,

directeur de la Westminsiet^ Review^. La traduction de

* Sur Talvj lire : M. ÔiiiTin, op. cit., pp. 130-163. — Stjepan Tropscli,

Rad Jugoslavenske Akademije, t. CLXVI, Agram, 1906, pp. 1-74. —
Goethe-Jahrbuch, t. XII, pp. 33-77. — Miklosich, op. cit., pp. 52-7'J.

2 Sclavonic Traditional Poetry, dans le Blackwood's Magazine,

septembre 1821, pp. 145-149. Le nicmeauleur publia en 18-23 un ouvrage

intiUilé Letters literary and political on Poland ; comprising

Obsercations on Russta and other Sclavonic Nations and Tribes,

Edimbourg, 1823. Au.x pages .55-.")6 il traduisit le Rossignol, cbanson

serbe de la collection de Karadjilcli, que Pouchkine rendit plus tard

en russe.

3 Translations from the Servian Minstrelsy, to uhich are added

some Spécimens of .Anglo-Norntan Romances, Londres, 1826, in-4".

Privately printed. — Nous n'avons jamais vu ce livre.

'' Servian Popular Poetry, translated by John Bowring. Londres,

1827, pp. XLviii-235, in-12. Avant de publier cet ouvrage, Howring

avait donné un article sur les chants serbes, dans la Westminster

Review, juillet 1826, pp. 23-29.
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Lockhaii fui iinjdiint'O. mais uv fui jamais publiée;

toutefois on peut lire un long ailiclc (jue lui consacra

son propre auteur dans la (Junrfrr/t/ Jifi-'ieit) du mois de

janvier 1827 (pp. 66-80) ^ Celle de Howring- parut au

mois de mars 1827 et eul un certain succès, non seule-

ment en Angletenc. mais aussi en France, comme nous

le verrons ailleurs. — Avant de quitter l'Angleterre, il

faudrait mentionner aussi les Serbski Pesme (sic)
;

or National Songs of Scrria, par Owen Meredith [lord

Lytton|. puhlires à Londres en 1861. Cette traduction,

quoique peu lidèle, est une versification vraiment poé-

tifjue de la traduction française des Poésies populaires

serbes par Auguste Dozon (Paris, J8.j9). Seulement, le

poète anglais a oublié d'indiquer sa source.

Quant à la France 2, les publications serbes n'y res-

tèrent inconnues ni du monde scientifi(jUo ni du monde

littéraire. Dès le mois de mars 1808, le Magazin ency-

clopédique annonçait de Belgrade qu'on avait imprimé

dans cette ville « un almanacli pour l'année courante, à

l'usage des Serviens, et en langue illyrienne, lequel

porte en tète le buste de Czerni-Georges, couronné par

la Victoire 3 ».

Ensuite, comme nous l'avons vu, Cliarles Nodier,

sans connaître les travaux allemands, avait traduit la

Triste ballade de la noble épouse d'Asan-Aga et loué

la simplicité classique de la poésie « illyrienne » (1813-

1821). Ajoutons qu'un critique anti-romantique dont

nous avons déjà parlé, iM. Dussault, pensait sans doute

^ Cf. aussi Chambers's Edinbnrgh Journal, mai 1845, p. 310.

- Nous ne crovons pas devoir donner une nomenclature complète

des diverses traductions étrangères des poèmes serbes. On la trouvera

dans les ouvrages cités de Pypine et Spasowicz et de M. CurCin.

3 Magazin encyclopédique, mars 1808, p. 171.
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à Nodier, quand il attaquait les «''crivains qui « vont

mémo jusqu'à prétendre nous faire admirer les plus

misérables rapsodies qu'ils découvrent sur les bords

de la Baltique, ou de l Adriatique, ou du détroit de

Gibraltar ». En réalité, l'article d'où nous tirons cette

citation fut écrit en 1815, (jutdques mois seulement

après la réimpression des feuilletons slaves de Nodier,

dans les Débats^.

Au mois d'avril l8l'J, on parla pour la premirre fois

de Karadjitch en France. La Revue encyclopédique

remarquait qu'il venait de paraître à Vienne un Diction-

naire de la langue illyrienne ou serbe, par M. Stéj)lia-

nowitscb.

Il contient plus de trente mille mois illyriens, y di»ait-on, usités

dans le pays et expliqués en allemand et en latin. Le même auteur a

publié, en 1814, une Grammaire illyrienne, la première qui ait été

écrite sur cette langue, et une coUeclion de chansons nationales.

Comme la langue illyrienne est fort riche en ce genre, celte première

collection fut suivie, en 1816, d'une seconde, dans laquelle on trouve

aussi dix-sept morceaux de poésie épique. L'ouvrage, commencé par

feu le professeur Schloetzer, à Gœttingue, pour faire connaître une

langue si peu répandue et pourtant assez bien cultivée, est mainte-

nant continué par M. Stéphanowitsch sur un i)lan plus étendu -.

Mais le premier journal qui s'occupa de la collection

de clianls serbes, paraît avoir été le Globe. Cette publi-

cation, dont on connaît le rôle important dans l'bistoire

du romantisme français, contenait dans son quatrième

numéro un article très significatif : une notice sur les

Chants populaires des îles de Foeroe^^ où l'on remar-

' Spectateur français, Paris, 181."), n" 91.

2 Revue encyclopédique, avril 181'.), p. Kii).

3 Hans Christian Lyngbye, Fœruiske Qvaeder om Sigurd Fafners-

bane og hans (Vt. Med et Anhang. Ilanders, 18-22, in-S- (texte islan-

dais et danois).

En même temps, te Globe publiait une ([uantité de chansons grecques

inédites, de la traduction Fauriel.
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(jiiait (l('jà (|u\( (Ml ce inomniL raltenlioii dos litté-

ratoiiis (le Ions les pays se loiirno vers rélude des

iiioiiumciils |iiiiiiilil's cl, des clianls populaires : en

Fi'aiice, coiilimiait-oii, M. Kauiiel jtour les Grecs; en

Angleterre, Wallei'ScoU pour l'Ecosse; e?i Allemagiie,

plusieurs pliilologues distingués et le grand poète

Goethe pour les Servie?is, se sont livrés à des travaux

(jui seront tour à tour l'objet de notre examen, et dont

la comparaison peut donner lieu à de curieuses obser-

vations sni' l'origine et les progrès de la poésie^ ».

Un mois plus lard, le Gloire présenta au public fran-

çais un ouvrage « servien » qui venait de paraître à liude

en Hongi'ie, ouvrage « intéressant sous plusieurs rap-

ports y> : Areîitures de SelitscJi , arckimandrite de

Krupa et ex-grand vicaire général des églises ortho-

doxes d'Orient dans la Dalmatie et aux Bouches de

Cattaro. Ce livre est Tautobiograpliie d'un moine serbe

qui, après avoir fait de nombreux voyages, les raconte à

« sa nation bien-aimée- » ; la notice ne nous intéresse-

rait pas si le Globe n'avait particulièrement attiré l'at-

tention sur le point suivant :

Outre le récit des événenienls de sa vie, le livre de Selitsch est

encore remarquable en ce qu'il jette quelque lumière sur l'organisa-

tion ecclésiastique et la littérature nationale des Illyriens. Selitsch

ne partageait pas le préjugé des moines ses confrères, qui regardent

leur langue comme un misérable pal ois, et dont les plus savants

n'écrivent qu'en latin. « Nous avons, dit-il, des poèmes que nous ne
savons pas apprécier, et noire langue est une des plus belles du

1 Le Globe, journal littéraire, paraissant tous les deux jours. Paris,

mardi 21 septembre 1824.

^ Il vit Napoléon à Compiègno à r(''poque où les lois françaises vin-

rent bouleverser les institutions nationales des « Illyriens « ; il lui

demanda la permission de retourner en Dalmatie. « Allez, lui répon-

dit Bonaparte, et dites à vos concitoyens que je tiens d'une main la

justice et de l'autre l'épée, pour récompenser les bons et châtier les

méchants. »
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monde ; le russe et le polonais en ont pris naissance : mais notre

ignorance actuelle est à peine imaginable ; les Serviens de l'église

d'occident sont moins barbares que nous, mais c'est dommage qu'ils

corrompent leur languo par leur commerce avec les Italiens. »

Le 13 novembre 1824, le Globe entreprit la pul)lica-

tion d'une série d'articles sur les Poésies nationales

des Serviens, dont il ne parut que les deux pi-einiers.

A en croire quelques savants allemands, y disait-on, qui ont

pénétré plus avant qu'on ne l'avait fait jusqu'ici dans la littérature

slavonne, elle renferme de telles richesses que « l'Europe, à qui

elles étaient restées cachées jusqu'à ce jour, sera frappée d'admira-

tion en les voyant »... On en sera surtout redevable à un Servien,

M. Wuk Stewanowitsch, dont les solides et importants travaux ten-

dent à la fois à propager la gloire de sa patrie et à y répandre l'ins-

truction et les lumières... Ces publications ont produit une vive

impression sur les philologues allemands ; on s'est mis avec ardeur

à étudier et à traduire ces poésies qui, suivant M. Grimm, le traduc-

teur de la Grammaire servienne, « rappellent à la fois Homère et

Ossian, le Tasse et l'Arioste et ces vieilles ballades écossaises et

espagnoles si pleines de sensibilité ».

Puis, l'auteiu' indiquait le caraclère de la poésie

serbe : la force y est mise au premier rang, disait-il.

Il parla des chants populaires que « les plus àg-és

apprennent aux j)lus jeunes » et que « l'on chante en

s'accompagnant d'une sorte de violon, appelé gusla ».

Malheureusement, dans la très louable intention de

donner à ses lecteurs quelques notions sur la langue

« servienne », l'auteur s'adressa à une brochure touli'ue

et confuse : le Discours sur la langue iUyrienne ou

slavonne et sur le caractère des peuples habitant la

côte orientale du golf adriatique, par M. le chevalier

Hernardini. Dalmate, ancien officier supérieur de la

marine (Paris, 1823 '). L'ardeur patriotique du chevalier

Bernardini réussit à convaincre le Globe « qu'il faut se

rappeler que le servien est le dialecte le plus pur de

* Manque dans la bibliographie de M. Pétrovitch.
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t'cllc lanmic sl;i\r. (|iii srlciid depuis I A(iii;ili(|iie jiis-

(|u aux cxlrtMiiilés du nord cl jiis(|irà la (îliine, et dont

le russe. lo j)olonais et It^ holièiiiieii sont considérés

eux-inénu'S coinino des dialectes. Au nord, disail-il

en.suilo, celte langue s'est altéi'ée et transformée peu à

peu : au midi, elle est l'estée stalionnaiie comme la vie

des peuples qui la parlent ».

Dans le second article {'20 novemhre), rauteui- se

perdit complètement au milieu des divagations de l'o/Ii-

cier dalmat(!, et (.c la suit*^ à un prochain imméro » ne tut

jamais publiée, Ce premier essai échoua, on le voit, et

les choses en restèrent pour le moment où Nodier les

avait laissées.

En 1823, M""^ E. Panckoucke traduisit la Complainte

de la noble femme d'A.san Aga dans les Poésies de

Goethe^. La traduction, quoique très gauche, fut assez

lue et connue. En 1834, M'"e Élise Voïart s'abstint de

donner cette ballade dans ses Citants populaires des

Sei'iùens, à cause de cette traduction antérieure qu'elle

jugeait faite « avec infiniment de grâce- ».

Cette même année 1825, l'érudit Depping, (lui avait

déjà parlé de la Grammaii-e de Youk dans le Bulletin

des sciences historiques, rédigé par MM. Champollion^,

consacra dans le môme journal une notice, assez froide,

aux Chants populaires serbes, comme il convenait à un

journal tel que le Bulletin des sciences historiques.

* Poésies de Goethe, auteur de Werther, Iraduites pour la première

fois de l'allemand. (Traductions des chefs-d'œuvre étrangers, 8« livrai-

son.) Paris, 1825. Quérard prétend que M"" Panckoucke n'avait fait

que signer ce livre qui serait dû à Loève-Veimars (ami de Stendhal)

et à d'autres collaborateurs. {Les Supercheries littéraires dévoilées,

t. III, p. 24.)

2 Chants populaires des Serviens, t. II, pp. 255-25G.

3 1825, t. III, pp. 'i3'J-440.
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Les Serviens, disait-il, ont une foule de chansons nationales qui

n'avaient jamais été recueillies, et dont un grand nombre n'avait peut-

être jamais été mis par écrit, lorsque le savant servien Wuk eut

l'heureuse idée d'en faire un recueil qu'il a porté en Allemagne et qui

y a été publié. C'est une nouveauté intéressante qui nous l'ait connaître

la poésie d'un peuple dont la litléralurc, à la vérité p(Mi riche, existait

à l'insu de l'Europe. La première partie du r(^cueil contient des cen-

taines de petites pièces de vers, que l'auteur appelle cliansons fémi-

nines, parce que les femmes en composent et chantent beaucoup dans

leur ménage. Ces pièces sont faites sans art, la plupart en vers

blancs, et peut-être improvisées ; elles sont généralement riiédiocres

sous le rapport de la poésie. H y en a sur toutes sortes de sujets, sur

l'amour, sur la moisson, sur les fêtes du pays ; on y trouve même des

chansons magiques pour obtenir de la pluie, que chantent les jeunes

tilles en parcourant les villages. Par-ci, par-là, on trouve des pensées

d'un naturel agréable ou des comparaisons originales ou singulières.

Les deux autres parties contiennent les chansons héroïques qui abon-

dent chez ce peuple belliqueux. Ce sont des vers monotones, où les

mêmes épithètes et les mêmes formules reviennent sans cesse. Quel-

quefois les aventures qu'elles chantent ont de l'intérêt. Le héros favori

des Serviens, Marko, fils d'un roi, y joue un grand rôle. Les batailles

y sont peintes avec une sorte de prédilection, surtout celle de 1389

qui ôta l'indépendance à la Servie'.

Le même Bulletin des sciences historiques, que

recevaient certainement Fauriel et Ampère, tous deux

amis de Mérimée, publia encore, l'année suivanle, deux

notices sur la poésie serbe. Dans la première-, extraite

du journal russe Syii otétchestva 3, on reprochait à

Vouk d'avoir « cru bien faire d'introduire de nouvelles

lettres ainsi qu'une orthographe tout à fait barbare chez

les Slaves ». Dans la seconde'^, on parlait des Volks-

lieder cler Serhen, disant que « la littérature allemande

fait une très bonne acquisition dans cet ouvrage ».

' Bulletin des sciences historiques, 1825, t. IV, p. 17.

- 1826, t. V, p. 26.

3 1824, n" 26, p. 241.

* 1826, t. VI, p. 107. — Le Bulletin des sciences historiq^ies s'occupa

de la littérature serbe aussi en 1827, t. Vil, pp. 121-130, et en 1828,

t. IX, pp. 228-229, et t. X, pp. 149-150. Nous parlerons ailleurs de

l'accueil amusant qu'il fit à la Guzla de Mérimée.

12
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En 1826, l'intérêt pour la « Miiso servienne que Goollie

avait ronduo célèbre », n«^ IVia qu'augmenter. Le baron

(l'Eckslein, directeur du Cal/iofi(/uc, pul)lia dans sa

revue deux longs articles sur les Cbants du peuple

serbe, en donna quelques extraits (d'après la traduction

de M"" von Jakol)) et fit une excellente analyse de la

ballade dos Noces de Maxime Tsevnoyévitcli'^ . Ces

articles ont plus de valeur (piOn ne leur en a reconnu,

mais, malheureusement, la suite qu'en avait promise

M. d'Eckstein- ne parut jamais.

D'abord, et ceci est très remarquable, disail-il, les chants lyriques

et les récits épiques des Slaves diffèrent entièrement de la poésie

native des nations de la Germanie. Chez les Serbes on ne rencontre

aucun do ces traits caracléri-^tiqucs des sentiments, des impressions,

des actions que chantent ou racontent les ballades et les romances

des Allemands, des Suédois, des Anglais, des Écossais. Il y a une

noblesse plus élevée, plus de grâce et de pureté, une manière de

s'exprimer plus délicate et mieux choisie dans les poésies natives des

Bosniens et des Dalmates : mais plus d'originalité, un intérêt plus

varié, plus dramatique et plus soutenu, et, nous devons ajouter aussi,

un plus riche développement des diverses conditions de l'existence

sociale, même dans son état de barbarie, distinguent les chants

populaires propres aux nations germaines.

I.a piété des Serbes a quoique clioso d'infiniment touchant, un goût,

un parfum, pour ainsi dire, d'innocence dans son expression lyrique :

mais elle est uniformément ascétique et monacale. Les pensées et les

actions pieuses, exprimées dans les ballades et dans les romances

chantées jadis sur les frontières de l'Ecosse, ou sur les bords du Rhin,

ne portent pas ce caractère de dévotion, mais dénotent une vie

active, même au sein d'occupations religieuses. Il y est souvent ques-

lion de vocations forcées, d'événements graves et tragiques qui en

fiii'inl la suite, d'une lutte entre les hommes armés de la lance et les

hommes qui portaient la croix; l'ien de semblable parmi les Serbes.

La femme y obéit à ses parents, le moine ne contrarie pas le chef de

la tribu ; il reçoit ses dons, mais il tremble devant sa violence et ne

prétend pas l'assujettir à sa domination.

' le Catholique, Paris, février et juin 1826; t. I, pp. 243-269 ; t. II,

pp. 373-410. Un extrait du deuxième aiticle est donné dansla Quoti-

dienne du 29 juin 1826.

- Idem, juin 1826. p. 410.
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Ce n'est pas que les (rails généraux, propres à la nature humaine
et la vérité de sentiment, ne se retrouvent dans les poésies des peuples

dont nous parlons : mais leur expression est essentiellement diffé-

rente. Il y a des actes de grossièreté, de rudesse, de violence, racontés

dans les chants des Serbes comme dans ceux des Germains : mais
toujours, chez les premiers, les récits de ces faits sont relevés par la

noblesse et la dignité du style, tandis que, chez les autres, leur

expression âpre et sauvage n'est jamais adoucie. Sous ce rapport, à

en juger par les poèmes des Serbes, la culture de l'esprit paraît

généralement plus avancée parmi les Slaves que chez les peuples de
la Germanie. Cette observation, bien entendu, ne porte nullement sur

la civilisation, sur la littérature et sur les arts ; car, si nous compa-
rons rétal de ceux-ci avec les progrès faits à cet égard par les nations

allemandes, les arts paraissent dans l'enfance chez tous les Slaves,

et particulièrement chez les Serbes. Mais il s'agit d'une manière géné-

rale d'être, de se mouvoir, de sentir, propre à la masse des peuples

ainsi comparés '.

A Strashourg-, la Bibllothècjiie allemande (plus lard

Revue germanique)^ journal de lillérature, pul)lié par

MM. H. Barthélémy et G. Silbermann, consacrait éga-

lement une notice à la traduction de M"*^ von Jakob

(juin 1826).

Ce recueil a dissipé l'obscurité qui régnait en Allemagne, y disait-

on, sur la nation des Serves {&%€), en montrant que, malgré le joug

des tyrans qui oppriment cette peuplade antique, et malgré l'état

sauvage auquel un despotisme barbare l'a réduite, elle a toujours

conservé l'amour de la poésie, et qu'elle aime retracer dans ses

chants le souvenir des hauts faits de ses ancêtres. Ce peuple est

doué d'une grande force d'imagination, de beaucoup de jugement;

il chérit avec enthousiasme la gloire que ses anciens héros se sont

acquise. La douceur des sentiments qui règne dans sa poésie et qui

approche de la mélancolie, ne doit pas sembler étrange, si l'on se

rappelle qu'il appartient à la grande famille des Slaves, dont toutes

les composilions ont toujours respiré la mollesse, dans la musique

comme dans les paroles.

Les chants publiés par Talvj ne sont i)as le finit de la méditation :

une improvisation naturelle qui les a créés; conservés par les tradi-

tions, ils ont peut-être subi plusieurs changements, qui dépendaient

du caractère de ceux qui les chantaient. Les petits canliciues reten-

^ Premiei' article, pp. 258-260.
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lissonl, encore dans les réunums des llllos occupées de leurs travaux
;

elles y ajoutent des vers où elles cxprimcnl leurs plaintes amou-
reuses, leurs plaisirs et les scnliiiiinls divers qui les dominent. Les

morceaux plus étendus, (|ui icli iiccnl des tradilionsliistoriques, sont

chantés par les hommes assciiihlcs en l'eslins ; ils conliemicid JiiS(|u'à

deux cents veis '.

La poésie est une liilèle image du carai^tère nalional des peuples

parvenus à un cerlain ilegré de civilisation, quand l'individualité

n'est pas encore confondue avec les foi'iiics abstraites de la pensée.

Les chants des Sei-viens peignent parliculièrement les plaisirs qui

sont le prix de la valeur et de la victoire; on y trouve des sentinHints

nobles et généreux ; des traits de barbai'ie et même de p^i'lidie. On
y voit le goût' des vengeances particulières, et, suiiout, des idées

singulières de l'honneur et des convenances sociales. Quelques mor-

ceaux sont consacrés à chanter des sujets religieux, tels que des

conversions à l'islamisme ; l'amitié y est peinte sous des couleurs

vives et fortement tracées, et l'amour mieux célébré qu'on ne devait

l'espérer chez un peuple qui n'accorde que peu de droits aux fem-

mes; les poésies de cette nation diffèrent de celles des autres peuples

slaves, en ce qu'elles ne donnent pas la préférence à la couleur natio-

nale, mais bien à la blancheur de la peau (sic) 2.

Trois mois plus lard, le Globe YAxVà. de la revue slras-

bourgeoise et lui reprocha d'avoir Irop soniuiairernent

présenté les ballades serbes :

Cette livraison peut nous fournir quelques nouvelles littéraires de

l'Allemagne... La première partie d'une traduction des Chants

populaires des Serviens a paru à Halle. On l'attribue à M"° de Jacob,

fille du conseiller d'État et professeur de Jacob. Ce n'est que depuis

peu d'années que l'on s'occupe en Allemagne de la littérature des

Serbes. Le célèbre Ilcrder, dans son recueil de Chants populaires

(1777), et Goethe, par son imitation de Asan-Aga, ont les premiers fixé

les regards sur le génie pcjélique de cette tribu de la grande famille

des Slaves. Plus récemment, un Servien, M. Wuk Stephanowitsch,

s'est livré avec une ardeur admirable à de grandes recherches et à de

sérieux travaux d'érudition. Son recueil des chants populaires des

Serbes parut en 1814 en deux volumes. Une traduction en vers métri-

ques de toutes les poésies qu'il renferme a, dit-on, été envoyée à

Goethe, qui s'est chargé de la revoir et de la publier. En attendant.

* En réalité, beaucoup de chants serbes dépassent ce nombre.

(F. M. Y.)

2 Bibliolhi'que allemande, juin 18:i(i, t. I, pp. 374-370.
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M. Kopitar, savant établi à Vienne, et les frères Grlmni ont fait

paraître des traductions partielles. Nous regrettons que les auteurs

de la Bibliothèque allemande n'nionl rien à nous dii'e de la traduction

nouvelle sinon qu'elle est très agréable <t la lecture et qu'elle parait

très fidèle. C'était le cas de citer et d'imiter M. d'Eckslein qui a enri-

chi de ces morceaux plusieurs numéros de son Catholique. Pourquoi

ne nous traduisent-ils pas en partie le Précis historique sur les Ser-

viens que M"° de Jacob a placé en tête de sa colleclion et qui, de

leur aveu, est clairet suffisammenl détaillé' ?

En même temps, la Revue encifclopédique publiait un

avertissement sur la traduction allemande des Chan-
sons nuptiales serbes, faite par Eugène Wesely 2, et sur

les Nékoliké piesnitsé (« Quelcjues chansons ») du poète

serbe Siméon Miloutinovilcb, qui avait profité de cet

enthousiasme serbophile pour obtenir de Goethe un

article sur ses inintelligibles improvisations auxquelles

on accordait un certain crédit presque jusqu'à nos jours-'.

On s'est pris en Allemagne, disait la revue, d'une belle passion

pour la littérature poétique des Serviens, que l'on connaît seulement

depuis quelques années... 11 est pourtant de fait que les chansons

serviennes sont généralement pauvres de poésie et d'invention. Sou-

vent elles se réduisent à de simples pensées, à des réflexions commu-
nes et aux événements vulgaires de la vie [sic). Il y en a que les fem-

mes chantent en filant et qu'elles composentelles-mêmes, en vaquant

à leurs travaux. Les chansons d'amour ne sont guère plus remarqua-

bles. Il n'y a que les chansons héroïques qui, conservant l'empreinte

du caractère belliqueux de la nation, ou se rapportant à des événe-

ments historiques, présentent un intérêt particulier. On cite un rap-

sode aveugle, nomme Philippe, qui improvisait des chants guerriers,

même de plusieurs centaines de vers. Il se peut, au reste, que celte

poésie servienne gagne dans la langue originale, par la naïveté ou

1 Le Globe du 7 octobre IS-JC, p. I2S.

- Serbiscke Ilochzeilsliedrr. melriscli iiis Deutsche lihersct/.t und

von einer Einleitung begleitet. Peslh, 182fi.

•' Ueber Kunst und Allerlum, l. VI, livr. 1, i)p. 193-19G. /.a Revue

encyclopédique n'était pas la seule qui crut devoir consacrer une

notice à Miloutinovitch. Au mois de juillet de cette même année 1826,

le Journal ;/éncral de la littérature étrangère avait parlé aussi des

Nékoliké Piesnitsé (p. 208).
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roriginalit(^ do l'oxprossion ; mais luiijdiiis csl-il vrai que, dans les

tradiu'lioiis allemandes, elle a très peu de couleurs et de traits

piquants '.

On y parlait onsuite dos Né/ioli/i'é ples7iitsé i\Q.W\\o\\-

tinovitcli, (( hoiiiine d'un esprit cullivo », et l'on leiwni-

nait en disant qneiijues mots de la Danitsa (« Etoile du

matin »), almanacli serbe puhlir par Karadjitcli.

Quelques mois plus tai'd. !a même Hecuc encj/clopé-

f//y;^6' donna unc! notice de J.-II. Schnitzlei-^sur la tra-

duction de Talvj. Le critique se contenta de résumer

l'introduction des Volk^Ueder der Serben -.

Au moment môme où Mérimée préparait sa mystifi-

cation, la poésie « illyrique » avait une telle vogue que

le Journal de la litlérature étrangère inséra pendant

l'année 1827 quatre notices relatives à ce sujet 3. Pour

mieux comprendie combien ces notices sont significa-

tives, il faut se dire qu'à l'heure actuelle bien des années

ont passé depuis que les jiublications françaises ne par-

lent plus des lettres serbes : chose plus étonnante encore

si l'on songe que c'est précisément l'influence française

qui a opéré récemment une vraie révolution littéraire

en Serbie, et qui donne la direction à la littérature serbe

contemporaine, surtout à la poésie et à la critique.

Au moment où la Guzla sortait des presses,

M™® Louise Sw. Belloc, ti-aductrice de Thomas Moore,

rédigeait en français une traduction d'un certain nom-
bre de chants serbes. Déjà au mois de juin, présentant

au public \duServian Popular Poetr?/ de John Bowring,

1 Revue encyclopédique, septembre 1826, pp. 712-713.

2 Février 1827, pp. 5()9-:,ll.

3 Serbische Hochzeitslieder de Wcsely(p. 14) ,Serbianka de Miiou-

tinovitch (p. 'i8) ; l'Art poétique de Horace, traduction serbe de Miloch

Svétilch (p. l'ii); la traduction italienne de ïOsmanide {p. 177).
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elle déclarait dans la Revue encyclopédi(]iie : « On
pourra bientôt juger en France du mérite de ces chants

serbes, dont la traduclion s"imj)i-inie et pai-aîtra inces-

samment, avec des notes et des éclaircissements indis-

pensables pour bien saisir l'ensemble et les détails d'une

poésie tout à fait populaire, née des besoins d'un peuple

sur lequel nous avons eu jusqu'à présent si peu de

notions, et empreinte de mœurs et d'habitudes (jue nous

connaissons à peine *.

Mais cet ouvrage ne parut jamais, sans doute parce

qu'on le jugea inutile après /« Gu^/a-.

% 6

LES MYSTIFICATEURS LITTERAIRES

MM. Paul Reboux et Charles Millier firent paraître,

il y a quelque temps, un livre qui obtint le plus légi-

time des succès. Leur livre A la manière de... est un

recueil de pastiches. 11 en est d'amusants : d'autres nous

apparaissent ironiques, tous sont pleins d'esprit. Tour à

tour, les auteurs pastichent M'"'' de Noailles, Maurice

Maîterlinck, de Heredia, Shakespeare, La Rochefou-

cauldt, Fluysmans, Conan Doyle. Ce livre est, dans son

genre, un chef-d'œuvre, c'est aussi un tour de force.

Mais dans l'esprit des auteurs, il n'y eut jamais l'inten-

* Revue encyclopédique, juin 1827, p. 676.

- Voir ci-de^aous, cli. viii, g 2. — Quelques jours après la Guzla

parurent les Mélodies romanliques, « choix de nouvelles ballades de

divers peuples », où figure aussi (pp. 76-7y) une poésie serbo-croate^

les Fiançailles de Vaivode, « nouvelle liongi'oise », qui n'est autre chose

que la Pisiiia ad vojvode Janka de Kacic, traduite sur l'extrait italien

qu'en a donné l'abbé For lis dans son Viaggio in Dalmazia.
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lion (!«' j)rovo(|iioi- do la ooiirusioii. Il iio s'ai^il, pas là do

myslilicatioii.

La mystilicalion lilh-i-aii-o a souvent, élé employée,

|)r(>S(|iit' Ion jours a\t'c succivs. I^^llo est. du reste, aussi

anciciHie (juo los Icllfcs ell(\s-n)èines '.

Ainsi, dès que la vieille ballade commença à renirer

en faveur auprès du public, il se trouva des imposteurs

qui, comptant sur la crédulité publi(jue, eu olFrirent des

contrefaçons. L'époque de Percy produisit les pastiches

de Chatterton (1778). Le succès du recueil de sir Wal-
ter Scott eng^agea le révéï'end R. S. Ilawker à composer

sa fameuse ballade de Trclawny, mystification à

laquelle Scott lui-même se laissa prendre ainsi que

Macaulay et Charles Dickens 2. Le -renom que s'étaient

attiré les collectioimeurs allemands excita l'énmlation

du poète tchèque Vaclav Hanka (1791-1861), qui fit

paraître en 1818, sous le nom de Kralodvorsky ruko-

pis, un recueil d'anciens poèmes épiques et lyriques

qu'il déclarait avoir découverts, l'année précédente,

dans la petite ville de Kralove Dvor (Koniginhof) en

Bohème ; ce recueil fut accueilli dans tous les pays slaves

avec un grand enthousiasme, mais l'authenticité en paraît

aujourd'hui des plus contestables — ce qui n'empêcha

pas celui qui si habilement l'avait fabriqué de toutes

pièces, d'être élu député, nommé docent de langues slaves

à l'université de Prague (1848), fait lauréat de l'Acadé-

mie impériale de Pétersbourg, créé chevalier des ordres

de Sainte-Anne et de Saint-Vladimir de Russie, et

d'avoir enfin un monument après sa mort 3.

1 Ludovic Lalanne, Curiosité)^ littéraires., Paris, 1845. — Charles

Nodier, Questions de littérature légale, Paris, 1812 et 1828.

2 H. B. Wheatley, Percy's Reliques, Londres, 1891, L I, p. xlv.

3 Sur Hanka lire deux articles de M. Louis Léger dans le Journal

des Savants, février et mars 1907.



LA BALLADE POPULAIRE AVANT « LA GUZLA ». 185

De même, une bande d'imposteurs bulgares, jalouse

de la célébrité de Vouk St. Karadjitcli, lança vers 1860

à travers les pays balkaniques un prétendu Veda Slave,

sous les auspices d'un nommé Verkovitcli. Ce livre fit

bien des dupes à Sofia, à Belgrade, à Prague, à Saint-

Pétersbourg et même à Paris où, après qu'il eut provo-

qué l'admiration du Collège de France, il en parut une

traduction chez le respectable éditeur Ernest Leroux'.

Dès 1787, la France eut en la [)ersonne d'un de ses

poètes un mystificateur qui ne le cède en rien à Mac-

pherson. Chose curieuse, ce fut le plus brillant repré-

sentant de la poésie erotique au xviii'' siècle (|ui composa

le premier recueil français du folklore fantaisiste. Eva-

risle Parny, né, comme on le sait, à lîle Bourbon,

publia en 1787 ses Chansons madégasses, prétendue

traduction de poésies populaires des Malgaches. Plus

d'un lecteur se laissa mystifier par ces Chansons, et eu

particulier Herder (|ui, après les avoir traduites en alle-

mand, en inséra quelques-unes dans ses Volkslieder.

Ce n'est qu'en 1844 que Sainte-Beuve dévoila la super-

cherie qui accompagnait ce « choix agréable- «.

Seize ans après le livre de Parny parurent deux

nouvelles collections de pastiches: les charmantes Poe'^/e^

de Clotilde de Surville, publiées par Ch . Vanderbourg, et

les Poésies occitanifjues de Fabre d'Olivet (1803), livre

moins connu que le pi'écédent, mais également intéi'es-

sant. Fabre d'Olivet prétendait avoir traduit son ouvrage

du provençal et du languedocien ; en réalité les poèmes

étaient, en grande partie, de sa propre composition.

« En inséiant dans ses notes des fragments prétendus

originaux, Fabre avait eu l'artifice d'y entremêler (juel-

' Louis Léger, Nouvelles études slavetf, Paris, 1880.

2 Portraits contemporains, éd. 1870, l. IV, p. 448.
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quos fragments V('rilal)Ios, donl il avait h'gèroniont l'ondii

le ton avec celui de ses pastiches; de sorte (juc la con-

fusion devtMiait plus facile et (|U(> l'échoveau était mieux
brouillé'. »

Knfin, en 1821, Charles Nodier essaya de faire passer

son poème de S?narra connue une traduction de a Fes-

clavon ». Nous avons \u (pi'il n'y réussit pas; mais

nous verrons fju'il fut. par cet ouvrage, l'un de ceux (|ui

dofnièrent à Mérimée; lidée de /« Gucla.

Les causes (|ui ci'éent les supercheries littéraires ne

sont pas toujours les mêmes. Tantôt c'est le mal d'écrire

d'un fou ou d'un g-énie bizarre, tantôt la tentative cri-

minelle d'un charlatan ; d'autres fois le caprice d'un

bibliophile, l'amusement méchant d'un esprit moqueur.

Ouelle était la cause qui a amené Mérimée à donner

à la Guzla un caractère de mystilication? C'est ce que

nous verrons dans le chapitre qui va suivre. Pour le

moment, il nous faut résumer le présent.

Bien que les plus anciens précurseurs du folklore

soient des Français, c'est à la suite de l'Angleterre et de

l'Allemagne qu'en ce pays on s'est épris de la poésie

populaire. Claude Fauriel y révéla, avec ses Chants

grecs, un genre de recherches dont on ne soupçonnait

pas l'importance, une source d'inspiration poétique dont

on ignorait la richesse.

Son recueil fut littéralement mis au pillage par les

romantiques de 1823, si amoureux de la « couleur

locale ». Les poésies populaires anglaises, écossaises, es-

pagnoles, allemandes— toutes, excepté les françaises—

^ Raynouard, Journal des Savants, juillet 1824. — Sainte-Beuve,

Revue des Deux Mondes du l" novembre 1841, p. 354. — Villemain,

Cours de littérature française au moyen âge, 1862, t. II, p. 204.
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excitaient an plus liant point la curiositr' de la uoiivello

école littéraire. Les chants « serviens » ou « illyriens »,

eux aussi, furent tenus en grande réputation ; mais on

les connut surtout de nom, car il en manquait une tra-

duction. Cette traduction, si souvent désirée et réclamée,

était enfin annoncée comme étant sous presse, (juatre

semaines seulement avant l'apparition de la Guzla.



CHAPITRE III

Prosper Mérimée avant (( la Guzla ».

i 1. Losdilnils lillcr;'.ires(le Mérimée : Croma-ell, le Théâtre de Clara

Gaiul. —
'i

'1. Infliioncc de Fauriel : goùl de la poésie populaire. —
\ 3. Influence de Stendhal : goùl de la mystification.

L'on connaît bien aujourd'hui la jeunesse de Mérimée,

grâce aux excellents travaux de MM. Taine, le comte

d'Haussonville, Augustin Filon, Maurice Tourneux et

Félix Clianibon*. Avant nous et mieux que nous ne le

pouvons, ils ont ranimé dans leurs études d'ensemble

cette curieuse physionomie qu'est le Mérimée du règne

de Charles X, auteur du Théâtre de Clara Gazul ei de

la Guzla.

II ne faudra donc pas chercher dans le présent chapitre

de nouveaux documents biographiques; toute notre ori-

ginalité ne consistera qu'à rapprocher quelques faits

connus, d'un certain nondire d'indications relatives aux

recherches purement littéraires qui restent encore à

faire. Nous espérons ainsi pouvoir être utile à qui veut

connaître les débuts de Mérimée dans la carrière litté-

raire. Nous croyons, en effet, devoir mettre plus en

lumière certains traits de son caractère, sur lesquels on

n'avait pas assez insisté : particulièrement en ce qui

' Nous en donnons une nomenclature à la fin du présent volume.
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concerne son goût pour la poésie primitive et la mysti-

fication.

1

LES DEBUTS LITTERAIRES DE MERIMEE

Prosper Mérimée est né à Paris, le 28 septembre 1803.

Son père était un peintre de talent ; il avait une érudition

professionnelle peu commune: nous avons de lui un

livre d'assez grande valeur (faussement attribué à son

fils par quelques biog'rapbes mal renseignés) sur la

Peinture à Vhuile et les procédés matériels employés

dans ce genre de la peinture depuis Hubert et Jean

van Eyck jusqu'à nos jours. Nommé en 1807 secré-

taire de l'École des Beaux-Arts, Léonor Mérimée, alors

âgé de cinquante ans seulement, abandonna son atelier

de peinture pour se consacrer complètement à ses tra-

vaux favoris, aux analyses chimiques des couleurs et

des vernis. « De même son fils, nommé à l'Académie

française, renoncera, à quarante-deux ans, aux œuvres

d'imagination qui lui avaient valu une légitime renom-

mée, et se consacrera presque exclusivement à des

travaux historiques et à des études d'archéologie ^ »

Sa mère, qui était une personne très intelligente et

très spirituelle, — c'est Stendhal qui nous le dit et cela

veut beaucoup dire-, — s'était fait un renom avec ses

portraits d'enfants. Elle avait reçu une éducation dix-

huitième siècle qu'elle avait transmise à son fils. Dans

un âge mûr, sénateur et académicien, Prosper Mérimée

se vantait avec plaisir de n'avoir jamais été baptisé, et

* Edmond Biré, Portraits littéraires, Lyon, 1888, p. 5.

2 Stendhal, Souvenirs d'égotisme, Paris, 1893, p. 1U9.
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It\s ptM'soiHU's cliarilaMt's. (oiuiiic M""' do La Hoclicja-

<|iieloin. cssayaioiil en vain «le le convertir.

Il ('lail (ils inn'(|U(> cl. scitiltlc-l-il, ccl ('lai lui fui j»ro-

lilahle. C esl ainsi (|n an collèj^c llciifi IV on l'avaiiMiL

mis ses parents, il se (lislin{.;nait pai' rél«''gance de sa

(enne et jtar sa connaissance précoce de l'anglais^ :

deux choses (jui ser\ iront aussi l)ien riiomniede lettres

(pie riioinnie du monde. 11 ne manifesta, en revanche,

aucun goût pour les exercices scolaires. « Tandis que

ses camarades Ampère et Saint-Marc Girardin portaient

haut le drapeau de Henri IV dans les luttes du concours

gén(''ral ; tandis (ju'à la même épO(jue Cuvillier-FJenry

et Sylvestre de Sacy, au collège Louis-le-Grand, Sainte-

Beuve et Vitet. au collè":e Charlemag-ne et au collègeo o o
Bourbon, préludaient à leurs succès académiques par

leurs succès de rhétoriciens, Prosper Mérimée ne sem-

blait pas très jaloux de leurs lauriers 2. » Il se permit

même de redoubler une classe (1816) 3, a sans doute,

dit M. Filon, parce qu'il n'avait pas la faconde dilu-

vienne des rhétoriciens du temps ».

Au collège il lia ann'tié avec Jean-Jacques Ampère,
amitié (jui durera jus(ju"à la mort de ce dernier. C'est ainsi

(jue le 18 mai 1848 Mérimée pourra dire, recevant son

ami à l'Académie française, en qualité de directeur: « Il

' Maurice Tourneux, Prosper Mérimée, comédienne espagnole et

chanteur iUyrien, Paris, 1887, p. 1.

2 Biré, op. cit., pp. 8-9. — « Si les premières éludes de.Mijrinu'e

furent un peu négligées, il ne devait au surplus guère y paraître dans
l'avenir. Il répara vile le temps perdu. Il ne possédera pas moins de
huit langues : le latin, le grec ancien et moderne, l'anglais, l'espagnol,

l'italien, l'allemand cl le russe, — san.s parler des patois et des jar-

gons qui se rattachent plus ou moins à ces langues, et de l'arabe,

qu'il eut aussi la fantaisie d'apprendre. »

3 Féii.x Chambon, Lettres inédites de Prosper Mérimée, Moulins,
19(»0, Introduction, p. xii.
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y a trente ans, vous vous en souvenez, nous étions assis

sur les bancs du même collège ; maintenant, c'est à

l'Académie que nous nous retrouvons, ou plutôt, sans

nous être jamais quittés, poursuivant chacun des études

chéries, nous leur devons, lun et l'autre, la phis (lut-

teuse distinction (]ue puisse and)itionner un honuiie de

lettres*. »

Mais à cette époque l'Académie était cliose lointaine,

et l'on s'occupait simplement à lire et à admirer les

poèmes ossianiques. On nous permettra de citer pour

la seconde fois la lettre qu'au mois de janvier 1820,

Ampère écrivaità son ami Jules Bastide: a Je continue

avec Mérimée à apprendre la langue d'Ossian, nous

avons une grammaire. Quel bonheur d'en donner une

traduction exacte avec les inversions et les imag-es

naïvement rendues- ! »

Il avait alors dix-neuf ans ; Mérimée, son professeur,

n'en avait que seize. Mais Ossian était bien vieux en 1820;

ils le laissèrent bientôt de côté. Tout en conservant

leur inclination pour les « imag-es naïvement rendues »,

ils s'éprirent de Byron. Le changement devait se pro-

duire brusquement, car, (juatre mois seulement après

la lettre que nous venons de citer. Ampère en écrivait

une autre à Bastide à l'occasion, celte fois, de ses lectu-

res byroniennes ; il lui envoyait quelques vers qu'il

avait tiaduits de la première scène du premier acte

i\ù Mimfred'^. Les deux jeunes hommes dévoraient le

1 Réponse au discours de réception de J.-J. Ampère à l'Académie

française, le 18 mai 18'i8.

2 André-Marie Ampère cl Jean-Jacques Ampère, Correspondance
et souvenirs {de 1805 à 186i), recueillis par M°" H. C[heuvreux], Paris,

1875, t. I,p. 160.

3 Le 20 mai 1820. — Cf. E. Eslcve, Byrou et le romantisme fran-

çais, Paris, 1907, pp. 03 et 08.
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('.orsdirc <•! Larti et comiiiciiraiciil à se [t.issiotiDcr

yovw Don .1 11(1n . (|iii. iih'iiic |)i)iii' la |)lii[»ail des admira-

Iciirs tVaiirais do liyi'oii. (''lait « (|ii<'l(|U(' chose dlinr-

l'ible » (jiio soûls jiouvaionl g-oùtor (|ii(d(|U('s l)yroiiions

avancés, coiHtno SlondliaM. Atiiporo, lui, lo savait par

cœur; quanta Mérimée, c'était niervoillo de lui entendre

lire et commenter lo poème-.

Léonor Mérimée voulut faire son tils avocat. Avec un

sentiment de fierté paternelle écrivait-il. le 22 novend)re

1821, à son ami Fahre : « J'ai un grand tils de dix-huit

ans, dont je voudrais bien faire un avocat. 11 a des dis-

positions pour la peinture, au point que, sans avoir

jamais rien copié, il fait des crociuis comme un jeune

élève et il ne sait pas faii'o un œil. Toujours élevé à la

maison, il a de bonnes mœurs et de l'instruction ^. »

Le jeune Prosper passa sa licence en droit en 1823,

après avoir suivi les cours du Collège de PVance et

après avoir étudié un peu de tout, jusqu'à la magie et

la cuisine*.

A cette époque il ne s'était pas encore essayé dans la

littérature; du moins ne connaît-on rien de lui avant

cette épave qu'on appelle, on ne sait pourquoi, la

Bataille^^, car c'est seulement le titre du premier cha-

pitre. Ces quelques pages sont du 29 avril 1824*',

1 E. Estève, op. cit., p. 70.

2 É.-J. Delécluze, Souvenirs de soixante années, Paris, 1862,

pp. 222-223. — A. Filon, Mérimée et ses amis, p. 17. — Ampère, Cor-

respondance, t. I, p. 279.

3 M. Tounieux, op. cit., p. l.

'^ F. Ghambon, Notes sur Mérimée, p. 4. — Le même, Lettres iné-

dites de Prosper Mérimée, p. xiv.

5 Publiée pour la première fois en 1888 par M. Tourneux dans
l'ouvrage que nous citons plus haut.

6 M. Hugo P. Thieme, à la page 27fi de son Gtdde bibliographique

de la littérature française de tsvo à 1906 (Paris, 1907), altribue à
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Ses études finies, Mérimée commence à fréquenter le

monde littéraire et artistique. Il est toujours en rela-

tions avec Ampère; ses amis sont Albert Stapfer, l'un

des premiers traducteurs français du Faust ^ Stendhal,

David d'Angers, Victor Jacqucmont, jeune naturaliste

mort prématurément, dont la Corvcapondancc obtint un

très vif succès-. Stendhal trace dans son journal un

curieux portrait du Mérimée de ce temps-là :

Ce pauvre jeune liomme en redingote grise et si laid avec son nez

retroussé, avait quelque chose d'ellVonté et d'extrêmement déplaisant.

Ses jeux petits et sans expression avaient un air toujours le même et

cet air était méchant. Telle fut la première vue du meilleur de mes
amis actuels. Je ne suis pas trop sûr de son cœur, mais je suis sûr de

ses talents, c'est M. le comte Gazul, aujourd'hui si connu et dont une
lettre reçue la semaine passée m'a rendu heuieux pendant deux jours^.

11 court les salons : celui de M'"*' Ancelot dont il dira

tant de mal dans une brillante lettre à Stendhal*; dans

ce salon on admire son cosmopolitisme^. Il est l'un des

visiteurs assidus de M'"*' Clarke et de M"^** Récamier^.

Albert Stapfer l'introduit chez son père, ancien ministre

plénipotentiaire de la Confédération helvétique à Paris,

un vieux lettré chez qui se réunissent Ilumboldt, Sten-

dhal, Victor Cousin''. 11 suit les vendredis de VioUet-

le-Duc, (( oi^i se livraient de terribles batailles littéraires

Mérimée, nous ne savons d'après quelle autorité, un Rappoi't fait à

la société d'encouragement pour l'industrie nationale, Paris, 1821.

Ce rapport est dû à Lêonor Mérimée.
* Publié en 1828. Le premier traducteur du Faust paraît avoir été

Haint-Aulaire (1823).

2 F. Ghambon, Notes sur Mérimée, Paris, 1903, pp. 4-5, 22.

3 Stendhal, Souvenirs d'egotisme, pp. 108-109.

'• Revue de Paris, du l."> août 18!)9.

' M"" Ancelot, Un Salon à Paris, 18^4 à I8G4, Pari.s, 18CC, pp. If.'J-

171.

8 F. Ghambon, op. cit., loc. cit.

^ A. Filon, Mérimée et ses amis, Paris, 18'.)'), pp. IM'i.

13



I<.)'| CHAPITRE TH.

enlre laiilour du Nouvel avt. poèlicjuc cl l'auLeur île lu

brochure Racine et Shaka^peare ^

Il fr(''(|uente le salon du « bon Etienne » [Delrcluze],

coKc ciiainbre au cinquième d'où va sortir toute la

rédaction du Globe et... la réputation littéraire de Méri-

mée. 11 y l'ait (les lectures, en i)articuliei' de Cromwell,

pièce de théâtre bizarre qui n"a jamais été publiée et

dont le manuscrit fut sans doute anéanti pendant la

Commune, après la mort de l'auteur, dans l'incendie

qui dévora sa bibliothè([ue et ses papiers-. Selon Albert

Stapfer, auprès duquel M. Tourneux se renseigna, « le

principal acteur était un montreur de marionnettes qui

faisait causer ensemble les personnages de l'époque de

Cromwell pour l'amusement des spectateurs assemblés

autour de sa bara(|ue : ceux-ci prenaient de temps en

temps eux-mêmes la parole, blànuuit ou approuvant ce

qu'ils entendaient -"^

». Delécluze, qui a laissé ses Souve-

nirs de soixante années, parle aussi de celte lecture :

Mérimi'c, âgé de vingt-deux à vingt-trois ans, avait déjà les Irails

fortement caractérisés. Son regard furtif et pénétrant attirait d'autant

plus l'attention que le jeune écrivain, au lieu d'avoir le laisser-aller

et celle hilarité confiante propre à son âge, aussi sobre de mouve-
ments que de paroles, ne laissait guère pénétrer sa pensée que par

l'expression, fréquemment ironique, de son regard et de ses lèvres.

A peine eut-il commencé la lecture de son drame, que les inflexions de

sa voix gutturale et le ton dont il récita parurent étranges à l'audi-

toire. Jusqu'à celle époque, les auteurs lisant leurs ouvrages, et sur-

tout les lecteurs de profession, déclamaient avec emphase, et en chan-

geant continuellement de Ion, les sujets sérieux et tragiques, sans

renoncer à ce genre d'affectation en récitant des comédies et même
des vaudevilles. Mérimée faisant alors partie de la jeunesse disposée

1 A. Filon, O'p. cit., p. 1.5.

2 A ce sujet, lire : Maurice Tourneux, Prosper Mérimée, ses por-

traits, ses dessins, sa bibliothèque, Paris, 1879.

3 M. Tourneux, Prosper Mérimée, comédienne espagnole et chan-

teur ilhjrien, p. 3.
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à provoquer une révolulioii radicale en lilléraliirc, non soulemcnl

avait clierclié ù en liàter l'explosion en composant son Cromwell,

mais voulait modifier jusqu'à la manière de le faire entendre à ses

auditeurs en le lisant d'une manière absolument contraire à celle qui

avait Hé en usage jus(jue-!à. N'observant donc plus que les repos

strictement indiqués pai- la couj)e des phrases, mais sans élever ni

baisser jamais le ton, il lut ainsi un drame sans modifier ses accents,

même aux endroits les plus passionnés. L'uniformité de cette longue

cantilène, jointe au rejet conqilet des trois unilf-s auxquels les esprits

les plus avancés, à cette époque, n'étaient pas encore complètement
faits, rendit cette lecture assez froide. On saisit bien le sens de

quelques scènes dramatiques et la vivacité d'un dialogue en général

naturel, mais le sujet extrêmement compliqué et les changements de

scènes trop fréquents rendirent l'effet total de cette lecture vague, et

la société des lecteurs de Shakespeare eux-mêmes ne put saisir le

point d'unité auquel tous les détails devaient se rattacher. Néanmoins,
comme la plupart des auditeurs partageaient les idées et les espé-

rances du lecteur, et qu'au fond il entrait encore plus de passion que
de goût littéraire dans le jugement qu'il fallait porter sur le drame,

tous les jeunes amis de Mérimée l'encouragèrent à suivre la voie qu'il

avait prise. Beyle, en particulier, quoique déjà d'un âge mûr, le féli-

cita de son essai avec plus de vivacité que les autres. En effet, le

Cromwell de Mérimée était une des premières applications de la théo-

rie que Stendhal avait développée, en 1823, dans sa brochure intitulée

Racine et Shakespeare '.

Mérimée n'imprima pas ce drame, mais il continua à

s'occuper de théâtre. Selon Sainte-Beuve, il collabora

un peu au Globe qui venait d'être fondé. Ce fut lui,

probablement, à qui l'on doit les articles sur VArt dra-

matique en Espagjie et le Théâtre espagnol moderne,

qui y parurent sous la signature « M. », les 13, 16,23,

25 novembre 1824 -.

Quelque temps après, il lut et fit lire aux habitués

de Delécluze les six pièces qui composent la première

^ K.-J. Delécluze, Souvenirs de soixante années, pp. 2-2:5-224.

- G. Michaut, Sainte-Beuve avant les « Lundis », Fribourg (Suisse),

1903, p. 54. — Ces articles ne sont pas mentionnés dans la Bibliogra-

phie des Œuvres complètes de Mérimée, par le vicomte de Spoelberch

de Lovenjoul.
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(''(lilioii (lu T/irtilrr de (l/iira (Idciil, (|iie publia son

anritMi cainarado do lycéo, 1 rdileiir Saiif.olot^ Ce vo-

lume M»' [lorlail pas de nom (raiileiii'. Il élail, précéd«'

dune Xolict' sf/r ('/ara Gncul, roini'd'ivtuic fixpdf/no/r,

nolico hahilement rédii^ée et l'aile pour persuadci' au

lecteur que Clara Gazul était une véritable comédienne

de Cadix et qu'elle avait fait imprimer, en 1822, à

Madrid, un recueil de comédies encore inconnues en

France. Au bas de cette notice se lisait la signature

de Joseph lEstrange. Mérimée, (|ui aimait l'anecdote

et qui savait la préparer aussi bien (jue son fameux

macaroni, n'oublia pas de glisser (juelques détails pitto-

resques dans cette aventure. Il fit reproduire, pour le

joindre à quelques exemplaires de son livre, un portrait

de la « célèbre comédienne espagnole », en robe décol-

letée et sous une mantille d'où sortait son propre visage

dessiné par le bon Etienne Delécluze-. Ensuite, il mit

dans le commerce le mot d'un Espagnol qui aurait loué

ainsi le Théâtre de Clara (jazul : « Oui, la traduction

n'est pas mal. mais qu'est-ce que vous diriez si vous

connaissiez l'original ! >)

Qu'est-ce donc que cet ouvrage? Un recueil de petites

pièces qui n'ont en général que quatre ou cinq scènes {le

C'irl et l'Enfer n'en a que deux, et l'Amour africain

(ju'une seule), et où le développement dramatique est à

j)euprès nul. Elles se terminent pres(jue toutes par le poi-

son, le pistolet ou le poignard. Elles font une impression

> Théâtre de Clara Gazul, comédienne e.<ipagnole, Paris, A. Saute-

let et C'', 1825, pp. IX el3.37, in-8°. Contient : Ces Espagnols en Dane-

mark, Une Femme est un Diable, L'Amour africain, Inès Mendo ou

le Préjugé vaincu, Inès Mendo ou le Triomphe du préjugé. Le Ciel et

l'Enfer. — Deux nouvelles pièces sont ajoutées à la seconde édition

(1830) : L'Occasion et Le Carrosse du Saint-Sacrement.

2 Cf. Revue rétrospective, janvier-juin 1889, pp. 68-G9.
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générale d'effroi et d'iiorrcur dans le genre de Lewis—
la pièce intitulée Une Femme est un Diable nesl en réa-

lité autre chose que le terrilîanL Moine resserré en trois

scènes * — qui fait penser au réalisme licencieux de

lord Byron dans Don Juan, à son humour cynique et

blasphématoire. Par sa première qualité, le Théâtre de

Clara Gazul se rattache directement à l'école que Ro-

bert Soulhey a qualifiée de « satanique », école dont on

constate l'influence non seulement dans les Orientales

de Victor Hugo, mais encore dans la Chute d'un ange

de Lamartine, et dont le plus parfait spécimen nous a

été donné par le plus farouche des romantiques, Pétrus

Borel, l'auteur de Dina, la belle Juive. Par la seconde,

le /"//eV/^re appartient plutôt au byronisme stendhalien,

au fond duquel se trouve quelque chose de très

xviii^ siècle et surtout de voltairien : l'anticléricalisme, la

puissance épistolaire, voire même le rictus amer plus ou

moins afl'ecté dun « sourire hideux ».

Dans ce livre de pure littérature, une chose annonce

pourtant le futur écrivain. C'est le contraste remarqua-

ble entre la brutalité du fond — voulue ou non, peu

importe — et l'impassibilité de la forme; le style froid

et sobre au milieu de scènes brûlantes et passionnées;

un ton très décidé, où rien ne trahit l'hésitation, le tâton-

nement ; enlin, la mise en prati(jue de ce principe de

Stendhal: Faisons tous nos efforts pour être secs;

principe que l'auteur de Colomba pouvait inscrire en

tète de son œuvre entière. (Edmond Biré.)

Reste la question de la fameuse « couleur locale » de

ces pièces soi-disant espagnoles. Comme la compétence

nécessaire nous mamjue pour en juger, nous ne sau-

' F. lialdeiisperger, Le « M(jine » de l.eœis dans la littéralure fran-

raise {Journal of Comparative Lileralure, juillet- septembre 1003).
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rions inioiix l'aire (|M(' de cilcr imc noie inallioiiroiiso-

iiuMiL trop couric (jiia iiis('r"«''O.M. I*aul (Iroussac, direcleur

(le la |{il)liollir(|U(' iialioiialc de liiioiios-Ayres, dans sa

Ix'llo étude sur la (( (Idrtnrn )> de Mérutiée^

.

Tout ce qu'on avala, dil-il, coMituc dragt^'os romanliqucs sous la

Rcstauraliou ol niùuic après ! L<> Théâire de Clara Gazul frappa par

son aspcci de sincérité, par la « couleur locale », cl il fut accepté

comuie un recueil de pièces espagnoles très authentiques^ ! Même
aujourd'hui, l'Espagne est aussi ignorée, en France et ailleurs, que
la ("liine ou l'IIindouslan. Taine parle quelque part du théâtre « tout

nerfs de l'Espagne ». (Test un contresens. L'image exacte du théâtre

espagnol, depuis Eopejus(|u'à Canizai'es, se trouve dans nos tragi-

comédies de Hardy, Théophile, Tristan, etc., qui, du reste, s'inspiraient

de l'espagnol. Rien de plus éloigné de celle déclamation à jet continu,

de ce lyrisme à paillettes, de ces imbroglios tourbillonnanls, toujours les

mêmes, que la manière ironi(|ue, condensée, froidement cruelle de
Mérimée. // dul le succès de ses pièces pseudo-espagnoles à l'illusion

des détails, très exactement plaqués sur un fond adapté au, goût
d'exotisme extravagant qui régnait alors. J'ai lu quelquefois une
ou deux pièces de Clara Gazul, en espagnol, devanl les personnes qui

ne comprenaient pas le français : cela ne portail pas du tout.

Quoi qu'il on soit, ces pièces oi)tinrenL un assez vif

succès; mais comme elles n'étaient pas destinées à la

scène, ce succès fut purcnient littéraire. Le Globe

(4 juin 1825), le Mercure du XIX' siècle (tome IX,

pp. 494-99) témoignèrent une grande bienveillance à leur

auteur, qui se trouva ainsi l'un des premiers champions

du drame romantique; ils n'hésitèrent pas à proclamer

un nouveau Shakespeare, ce jeune dramaturge dont

(( le talent parut avoir frappé son rival... Charles de Ré-

1 Paul flroussac, Une Enigme littéraire : le « Bon Quichotte »

dWrellaneda, Paris, A. Picard el liis, l"Jo;î. — L'élude en question se

trouve aux pp. 263-303.

2 M. Groussac se trompe légèrement. Mérimée ne cachait pas qu'il

était l'auteur de Clara Gazul (il signail même ses lettres de ce « divin »

nom stendhalien) ; son ami Ampère le dévoila aussitôt dans le Globe,

et Léonor Mérimée présentait l'ouvrage aux professeurs de son fils.

(M. Tourneux, Prosper Mérimée, comédienne espagnole, p. 5.)
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musat ». Le Jonrnal des Débats reconnut (jne « M. de

Lestrange nous a rendu service en traduisant ce théâtre »

(4 juillet 1825), tandis que le Journal de Paris s'em-

pressa « d'avouer au public IVanrais qu'un de nos compa-

triotes est caché sous la mantille de cette comédienne

imaginaire » (8 août et 21 septembre 1825).

L'auteur de Racine et Shakespeare fut très satisfait

du succès de son disciple; à cette occasion il écrivit aux

journaux anglais ^ pour louer le naturel de Mérimée;

son manque de sentimentalité; l'habileté à développer

les caractères; la profondeur de son observation; sa

connaissance des passions, — en faisant ainsi une sorte

de porti'ait de Stendhal, par Henri lîeyle. Le London
Magazine traduisit de suite les Espagnols en Dane-

mark (juillet 1825) ;
quelques mois plus tard parut la

traduction anglaise complète de Clara Gazul'^', la tra-

duction allemande se fit attendre encore vingt ans^. Cet

ouvrage n'en fit pas moins la réputation littéraire de

Mérimée qui a tenu à honneur pendant plusieurs années

de mettre pour signature au l)as de chacun de ses écrits :

par l'auteur du Théâtre de Clara Gazul ; comme
Walter Scott avait inscrit pendant longtemps, au bas de

chacun des siens : par l'auteur de Waverley.

Cette réputation, sinon imméritée, était prématurée

et ne correspondait pas au vrai caractère de Mérimée,

car, un jour, il sera le premier à reconnaître qu'il

n'avait pas « la moindre habitude de la scène » et qu'il

' London Magazine, ImWai 1825, pp. kOX-Wi. — New Mnnlhly Maga-
zine, août 1825 (Foreign publications). — Cf. I)ori.s CamnoW, Stendhal

et l'Angleterre, Paris, 1908, pp. 882, 387, 392.

2 The Plays of Clara Gazul, a Spanish comedian ; with Memoirsof
her Life. Loiulon : priiitcd for Geo. B. Willaker, 1825, in-8».

3 TasclifnbiblioUiek Klassisclier Romane des Ausiands : n"' 3-12 et

19-22. Prospor Mériméc's Werke. Das Theater der spaniscfien Schau-

spielerin Clara Gazi/7, ubcrselzl von Karl Ilerrniann. Stullgarl, 18'i5.
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se scnlail « jiai'liculirrciiKMit impropro à rcriro jioiir h;

théâtre* ». Son talent ne s'était pas encori; révélé; il

se cherchait, et se cherdiail suiloul dans les spiiiliiclles

contrefa(;ons (ne disons pas : pasiic/tcs, car ce n en est

pas) dn drame espagnol, coninn' il se cherchera dans

celles de la ballade a illyi'iijne » — avant (|ne de se

trouver dans Ja nonvelle impeccahle telle (jue Colomba,
Carmen ou la Vénus d Ille.

% 2

L 1.NFLUE.NCE DE FALHIEL SI II MEHl.MEE : GOUT DE LA POESIE

PRIMITIVE

Sainte-Beuve raconte (jue, peu après la publication

des Chants grecs, Jean-Jacques Ampère emmena Méri-

mée chez Fauriel et le lui présenta -.

Fauriel était en Italie au moment on parurent les

Chants grecs. Il ne rentra à Paris que vers la fin de

1 LcUrc de Mérimée à M"° Brohan (IG seplembie 1848), publiée

par M. Filon, op. cit., p. 208.

M. Octave Lacroix pense que le Théâtre de Clara Gazul n'a pas été

pour peu dans les origines des Contes d'Espagne et d'Italie, d'Alfred

de Musset. « L'influence de Mérimée sur cet enfant gâté de tous les

romantismes, dit-il, lequel se montre très irrévérent ensuite et très

sceptique à l'égard de ses pères, me paraît incontestable et prouvée

en bien des endroits. » (Octave Lacroix, Quelques Maîtres étrangers

et français, Paris, Hachette, 1891, p. 371.) Ne faut-il pas rattacher à

cela les vers souvent cités de la Coupe et les Lèvres (1832) :

L'un comme Calderon et comme Mérimée
Incruste un plonil) brûlant sur la réalité, etc.,

et la respectueuse lettre à Mérimée qu'on peut lire dans la Corres-

pondance d'Alfred de Musset ?

- Nouveaux Lundis, t. XIII, p. 200.
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janvier 182G'. Ampère, d'audu; part, quille la rrancc

le 6 août suivant et ne revoit ses amis qu'en novembre

1827, soit trois mois a[)rès la publication de la Guzla'^.

Comme Sainte-Beuve déclare expressément que la visite

de 3Iérimée eut lieu avant cet événement, il en résulte

qu'elle eut lieu entre les mois de janvier et août 1826.

Toutefois, il nous semble que, dès J822, Mérimée

dut rencontrer Fauriel dans le salon de M"'^ Clarke, rue

Bonaparte, où il venait souvent « s'exercer à parler

anglais » avec M"*^ Mary Clarke (plus lard M"'" Jules

Mohl) ; l'auteur des Chants grecs était l'un des amis in-

times de ces dames écossaises ^. Il est possible, et même
probable, que Mérimée lui fut présenté par son ami

Ampère dont le père était également un habitué de la

maison. On rencontrait, entre autres, chez M"'" Clarke,

Augustin Thierry, le jeune Thiers fraîchement débar-

qué à Paris et, pendant un certain temps, M. le baron de

Stendhal qui, pour ne pas reconnaître une sottise qu'il

avait dite, s'entêta à n'y pas revenir.

On avait dans ce salon des préoccupations de littéra-

ture et d'art, très liées à l'esprit le plus libéral ; d'après

.le biographe de Fauriel*, c'est dans ce milieu qu'il faut

placer une anecdote d'histoire littéraire rapportée par

Sainte-Beuve, intéressante pour qui veut mieux con-

naître les deux premiers maîtres de Mérimée :

Chants serbes, chants grecs, chants provençaux, romances espa-

gnoles, moallakas arabes, il [Fauriel] embrassait dans son affection

et dans ses recherches tout cet ordre de productions premières et

' J.-B. Galley, Claude Fauriel, membre de l'Institut, In2-I8ii,

Saint-Ktienne, 11)09, p. 312.

- A.-M. et J.-J. .A.nipére, Correspondaiice, t. I, pa^^im.
3 K. O'Meara, Un Salon à Paris : M'"" MofU et ses intimes, l'aris,

1886, p. 51.

* J.-B. Galley, op. cit., p. 259.
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coiiimo oollo zone onlK'i'e de végf'-lalioii poôtiquo. Il y apporlnil, nn

sontimeiil vif, passioinié cl qui aurait pu s'appeler de la solliciludc.

.TVn veux citer un exemple qui nio semble louchant el ([ui montre à

quel point il avail aversion de l'appriMé el du sophistique en tout

genre.

Il avait raconté un jour devant Î\I. Slcndiial (lieylc) qui s'occupait

alors de son traité sur l'Amour, (juclque histoire arabe dont celui-ci

sonsjea aussitôt à faire son profil. Fauriel s'élait aperçu que, tandis

qu'il racontait, raudllcur avide prenait au crayon des notes dans son

ciiapeau. Il se méfiait un peu du goût de Beyle ; il eut regret, à la

réflexion, de songer que sa chère et simple histoire, à laquelle il tenait

plus qu'il n'osait dire, allait être employée dans un but étranger et

probablement travestie. Que fit-il alors ? il offrit à Beyle de la lui

racheter et de la remplacer par deux autres dont, tout bas, il se sou-

ciait beauc('U|) moins; en un mot, il ofTrit toute une menue monnaie

pour rançon tlu premier récit: le marché fut conclu et Beyle, enchanté

du troc, lui écrivit : « Monsieur, si je n'étais pas si âgé, j'apprendrais

l'arabe tant je suis charmé de trouver ((uclque chose qui ne soit pas

copie académique de l'ancien, etc. »

Stendhal savait rendre lioniniage à un ami si sa\ ant

et si obligeant. « C'est, disait-il, avec Mérimée et moi,

le seul exemple à moi connu de non-charlatanisme

parmi les gens qui se mêlent d'écrire^. »

L'influence de Fain'iel sur les débuts de son jeune

ami Ampère fut sensible. « Il contribua, dit Sainte-

Beuve dans l'article consacré à Fauriel, à développer

en cette vive nature l'instinct qui la tournait vers les

origines littéraires, à commencer par celles des Scan-

dinaves. » Mais l'auteur des Z<^^;^(/^5 n'oublie pas l'action

de Fauriel sur la jeunesse de Mérimée. « La première

fois que M. Mérimée lui fut présenté, Fauriel l'excita à

traduire les romances espagnoles d'après le môme sys-

tème qu'il venait d'appliquer aux chants grecs-. » Et

dans son article sur J.-J. Ampère, Sainte-Beuve en

1 Casimir Slryienski, Stendhal et les salons de la Restauration,

Paris, 1892, p. 12.

' Bévue des Peux Mondés, ISW. — Portraits contemporains, t. IV,

p. 232,
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parle de nouveau, en apportant, une lég(;rc correction.

« C'est Ampère qui fit faire à M. Mérimée la connais-

sance de Fauriel. La première fois que M. Mérimée le

vit, Fauriel avait sur sa table un ouvrage qu'il lui

montra. « Voici, dit-il, deux volumes de poésies serbes

« qu'on m'envoie ; apprenez le serbe^ »

Dans la partie suivante nous verrons que Mérimée

avait lu et relu les Chcuit.s populaire.'; de la Grèce

moderne avant d'écrire ceux de llllyrie moderne. Signa-

lons seulement que l'auteur de la Guzla ne composa

pas son recueil pour parodier les ballades populaires et

se moquer de ceux qui collectionnaient ces poésies,

comme on est encore quelquefois tenté de le croire. Il

leur portait un véritable intérêt, intérêt qui était plus

(ju'un caprice passager, et dont les traces sont visibles

à travers l'œuvre entière de l'écrivain. F. Brunetière,

qui n'était pas un critique créduleetqui ne distribuaitpas

facilement les compliments, cite ainsi, dans son article

sur la ballade dans /a Grande Encyclopédie, «l'auteur

de Colomba — qui est aussi celui de la Guzla — et qui

se connaissait en cbants populaires ».

Déjà dans le Théâtre de Clara Gazul^ Mérimée avait

inséré une ballade écossaise, ./o/i;? Balleycorn; dans

Colomba, un vocero corse. Il emprunta le sujet de la

Vénus d'nie, son « ciief-d'œuvre » comme il l'appe-

lait 2, à une tradition populaire du moyen âge ; celui de

Lokis, sa dernière nouvelle, à une vieille ballade litliua-

nienne. Il alla même jusqu'à s'occuper de collectionner

les chants populaires. En 18.52, ([uand le fameux décret

Fortoul lit croire un instant que le gouvernement

^ Revue des Deux Mondes du l" septembre 1868. — Nouveaux Lundis,

t. XIII, p. 200.

2 Une Correspondance inédile, 18 février 1857.
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allait eniroprcndro la piihlicatioii d'un covpus général

de la poésie popuiaice IVaiiraise, Mérimée fut nommé
membre du comité (jui devait diriger cette publication.

L'auteur de la Guzla ne se conlenta pas du rôle de sur-

veillant : il communi(|ua au comité une version auver-

guale de la clianson De Dion et de la fille du roi, que

sou ami ,!.-,]. Ampère insérera dans les bistructions

j)()ur les correspondants [)rovinciau.\ du comité :

Le roi est là liaul sur ses ponts

Qui lioul sa fillo en son giron
;

1

C'est (Ml lui parlant (le Dion.

— Ma (illo, n'aimez ])as Dion;

Car c'est un chevalier félon
;

C'est le plus pauvre chevalier,

Qui u"a pas cheval pour monter, etc.^

On voit, d'après les comptes rendus du comité, que

Mérimée déploya une certaine activité dans la grande

entre[)rise (|ui n'a pas abouti. A la séance du 9 mai 1853,

« M. le président fait connaître que M. Mérimée pro-

pose, dans l'intérêt du recueil des poésies populaires,

de s'entremettre près de M. Capelle, qui possède une

très curieuse collection de chants corses. M. Mérimée
est lui-même possesseur de deux recueils imprimés de

chants de cette contrée"^ ». Le 11 juillet, « le secrétaire

fait connaître que. sur l'obligeante entremise de M. Mé-
rimée, M. Capelle a mis sa ricbe collection de chants

corses à la disposition du comité. M. le Ministre [H. For-

toul] a écrit à M. Capelle pour le remercier ».

* Un vers manque. {Noie de Mérimée.)
- Bulletin du coinité de la langue, de l'histoire et des arts de la

France, t. I, Paris, 1852-1853, pp. 254-257. (Manque dans la biblio-

graphie de M. 8poelberch de Lovenjoul.) — Cf. Une Correspondance

inédite de Mérimée, Paris, 1897, p. 116.

3 Bulletin du connié de la langue, t. I, p. 325.
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Mériméo avait iiiu' hniinc raison d'aimer la poésie

populaire : il ne faisait pas de vers et, comme son ami

Stendhal, n'aimait pas ceux ijue l'on faisait à son

époque. A ses yeux, la poésie lyri(jue de l'iiomme

moderne n'est qu'un vain et ridicule étalage de fausse

sensiblerie, genre très inférieur aux chants naïfs et

naturels de l'homme primitif. « Mérinu'e (jue vous

paraissez admirer comme je le fais aussi, écrivait vers

1830 Eugène Delacroix à Paul de Musset, est simple,

mais a un peu l'air de courir après la simplicité en haine

de l'horrible emphase des grands hommes du jour'. »

Trente ans plus tard, sénateur et courtisan, Mérimée

gardera le même dédain pour ses contemporains qui

« se grisent de leurs propres paroles- ». On nous per-

mettra de citer à ce sujet deux passages caractéristiques,

d'autant plus intéressants qu'ils n'ont jamais été re-

cueillis dans les œuvres de l'écrivain. Nous détachons

le premier d'un feuilleton du Moniteur universel

(17 janvier 1856), dans lequel Mérimée présenta au

public français les Ballades et citants populaires de la

Iîo%nanie, lecueillis et traduits par Yasile Alecsandri ^.

J'aime les chants populaires de tous les pays et de tous les temps,

(lisait-il, depuis l'Iliade jusqu'à la romance de Malbrouk. À vrai dire,

je ne conçois pas, et c'est peut-être une hérésie, je ne conçois guère

de poésie que dans un état de demi-civilisation, ou même de bar-

barie, s'il faut trancher le mot. C'est dans cet heureux état seule-

^ H. Cordier, Stendhal et ses amis, Paris, 1890, p. 67.

2 Lettres à une Inconnue, 27 septembre 1862.

3 Ce grand poète roumain était l'ami de Mérimée ; ils avaient fait

de compagnie un voyage en Espagne. (Edouard Grenier, Souvenirs

littéraires, Paris, 1893, p. 134.) Il se trouvait à Cannes pendant les

derniers jours de Mérimée (1870) auquel il a consacré une notice :

Vasile Alecsandri. Prosa, Bucarest, 1876, III" partie, pp. 605-614.

Mérimée a exercé sur Alecsandri une cei'taine influence. (Voir l'In-

fluence des romantiques français sur la poésie roumaine, par N. I.

Aposlolescu, Paris, 1908.)
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ment tiiu> le porto peut ("'Irc naïf ^aiis iiiai-ciii'. iialiircl sans trivialité.

Il rossomble alors à un charmant cnfanl ipii liii^avc des chansons

avant de consti'iiire nnc ]>liras('. Il est lonjonr^ amnsant, itai'l'ois su-

Mime : il m'énuHil, paric (pi'il cinit tout Ir priinicr 1rs cnntrs (pi'il

me débite.

Tous les pays ont eu leur ('p(i(pic pudicpH', et J'en demandi» bien

pardon à mes contemporains, je crois que les Muses ont rarement

Imnorc les humains de leurs visites après les temps de sauvageiie.

Alors tous les hommes do môme race parlaient la môme langue,

avaient les mêmes passions, presque les mêmes besoins, qu'ils fussent

riches ou pauvres, nobles ou serfs. La gendarmerie, qui veille quand

la société dort, n'étant pas encore instituée, chacun était obligé de se

proléger lui-même, et la gi'ando préoccupation d(^ tout homme était

de vivre, chose plus malaisée qu'elle ne l'est aujourd'hui. Pour vivre,

l'individu qui ne compte pas sur son voisin doit être prudent et

brave; il ne se fait une position, comme on dit aujourd'hui, qu'avec

un juni d'héroïsme.

Ainsi, la vérilahle poésie, selon Mérimée, ne saurait

lleiirir chez les j»euples civilisés. La raison, il la donne

dans le passage suivant (jue nous extrayons de son

Introduction aux (Montes cl Poèmes de fa Grèce mo-

derne, de Marino Vreto :

Bientôt il n'y aura plus de Klephtes. L'industrie et le commerce

tueront la poésie déjà bien malade par le fait des journaux et de

l'érudition. Aujourd'hui, de môme qu'en Occident, les métaphores

hardies et ingénieuses ne se trouvent plus guère que dans la bouche

des gens illettrés... Je ne suis point de ceux qui regrettent les progrès

ni même les raffinements de la civilisation. Pour ma part, je m'en

accommode fort et je ne lui demande qu'une bagatelle, c'est de ne

pas perdre les choses qu'elle détruit. Je voudrais que l'on conservât

les restes de la poésie populaire, comme on conserve les ruines d'un

temple dont on a chassé le dieu... L'archéologie, surtout appliquée à

la littérature, est une étude toute nouvelle, et ce n'est que depuis

bien peu de temps que la critique s'est assez dégagée des vieux pré-

jugés pour reconnaître des beautés éternelles sous une forme gros-

sière, et dans un idiome parlé par des paysans •.

Cette « archéologie appliquée à la littérature » (jui

est « une étude toute nouvelle », Mérimée l'avait apprise

' Marino Vreto, Contes et Poèmes de la Grèce moderne, Paris, Emile

Audois, 1855. — L'introduction de Mérimée occupe les pages 7 à IG.
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de Fauriel. Lorsque parut VHhfoire de la poésie pro-

vençale, deux ans après la uiort de l'auteur, Mérimée

lui consaci'a un long- article dans le Coiislitntionnel.

disant que « M. Fauriel possédait surtout une (jualité

bien rare dans un esprit aussi cultivé : c'est une mer-

veilleuse facilité à comprendre la poésie primitive et

populaire, à y découvrir comme le cri de la nature, sou-

vent sauvage et bizarre, mais quelquefois sublime^ ».

C'est en lisant les textes publiés dans les Chants

populaires de la Grèce moderne que l'auteur de la Guzla

apprit ce qu'on appelait alors le « romaïque ».

Laissez donc de côté le romaïque, écrivait-il à l'Inconnue (5 août

1848), où vous avez tort de vous complaire, car il vous jouera le même
tour qu'à moi, qui n'ai pu l'apprendre et qui ai désappris le grec. .

.

Dès 1841, on n'entendait plus prononcer, dans la Grèce du roi

Othon, un seul des mots turcs si fréquents dans les xpaYOÙota de

M. Fauriel. FoMS ai-je traduit une ballade très jolie, etc.

C'est de Fauriel aussi que Mérimée apprit une foule

de détails qui caractérisent la poésie populaire. Nous

nous en occuperons dans notre deuxième partie.

L INFLUENCE DE STENDHAL SUR MERIMEE : GOUT DE LA

MYSTIFICATION

Mérimée fit la connaissance de Stendhal en 1821, ciiez

Lingay, le Maisonnette des Souvenirs d'Egotisme.

Mérimée avait dix-huit ans et Stendhal trente-huit;

* Le Constitutionnel du 17 février 1840. (Cet article n'est pas

recueilli dans les Œuvres de Mérimée.)
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)'csponil(Uicc pour sen rendre compte, lieyle iiécriviL

jamais une lettre sans la signer d'un nom imaginaire :

Ccsdf Bovibet, Cà. Coto?ief, qIc. ; il la datait d'A^e///e

au lieu de Civita Yecchia et ne désignait ses amis que

par des sol)ri(ju«'ls mystérieux. La nomenclatui'e de

pseudonymes qu'il s'est donnés — y compris celui de

Stendhal — n'en contient pas moins de cent quatre-

vingt-huit ; et certainement elle est incomplète, lieyle

pillait les revues anglaises sans avouer ses emprunts

et attribuait aux autres ses propres écrits. Il admirait

les supercheries littéraires et recommandait aux Anglais

les Poésies de CAotUde de Sut'viUe ^ et le ThétUre de

Clara Gazuf^.

D'après M. Félix Chand)on, ces bizarreries voulues

nont pas d'autre motif (ju une naïve préoccupation de

dérouler la police (dont Stendhal se croyait toujours

poursuivi). Pour mettre les choses au point, il nous

paraît nécessaire de citer une amusante anecdote rap-

portée par M"^^ Ancelot dans son livre des Salons à

Pains, anecdote qui peint à merveille le célèbre Gre-

nol)lois :

Un soir de bonne heure, comme je n'avais pas encore beaucoup de

monde, raconte celle spirituelle dame, on annonça M. César Bombet.

Je vis entrer Beyle, plus joutllu qu'à l'ordinaire et disant : « Madame,

j'arrive trop tôt. C'est que moi, je suis un homme occupé, je me lève

à cinq heures du matin, je visite les casernes pour voir si mes four-

nitures sont bien confectionnées ; car, vous savez, je suis le fournis-

seur de l'armée pour les bas elles bonnets de coton. Ah ! que je fais

bien les bonnets de colon ! c'est ma partie, et je puis dire que j'y ai

mordu dès ma plus tendre jeunesse, et que rien ne m'a distrait de

celle honorable el lucrative occupation. Oh ! j'ai bien entendu dire

qu'il y a des artistes et des écrivains qui melteni de la gloriole à des

1 Correspondance de Stendhal, Paris, 1908, t. II, p. 371. — Pour-

tant, il n'aimait pas la Guzia.
2 \oivci-dess^ls,p. 19'J.
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tableaux, à des livres ! Bah ! qu'est-ce que c'est cela en comparaison
de la gloire de chausser et de coiffer toute une armée, de manière à

lui éviter les rhumes de cerveau, et de la façon dont je fais avec qua-

tre (ils de coton et une houppe de deux pouces au moins... » Il en dit

comme cela pendant une demi-heure, entrant dans les détails de ce

qu'il gagnait sur chaque bonnet; parlant des bonnets rivaux, des

bonnets envieux et dénigrants qui voulaient lui faireconcurrence, etc.

— Personne ne le connaissait que M. Ancelot, qui se sauva dans une
pièce à côté, ne pouvant plus retenir son envie de rire, et moi qui

aurais bien voulu en faire autant... Plus tard arrivèrent des person-

nes qui le connaissaient ; mais il y avait alors grand monde, La con-

versation n'était plus générale, et nul ne se fâcha de la mystification <.

Mérimée imite son maître et le dépasse même. Il

confectionne une prétendue lettre de Robespierre pour

en faire cadeau à Cuvier, grand amateur d'autographes.

A l'école de Beyle, il prend l'habitude des sobriquets

énigiTiatiques. Il lui emprunte jusqu'à ses pseudonymes

et adresse à M""" Ancelot une lettre signée : Charles

Cotonet, jeune'^. Comme Stendhal, Mérimée fait des

calembours sur les noms de ses amis : il écrit « 1/3 »

pour M. Thiers ; « De la -|- » pour Delacroix.

Il va sans dire qu'un écrivain du talent de Mérimée

ne manifesta pas cet esprit de mystification exclusive-

ment dans des plaisanteries de ce genre. De fait, rares

sont ses nouvelles où le lecteur avisé ne soupçonne pas,

en dépit du masque impassible dont l'auteur s'est cou-

vert, un ricanement discret qui accompagne les scènes

les plus émouvantes. C'est du reste un point sur lequel

nous n'avons pas besoin d'insister.

Ce goût de la mystification était chez Mérimée essen-

' M"" Ancelot, Les Salons de Paris, foyers éteints, Paris, 1858,

pp. «7-68.

2 L'Amateur d'autographes, 1877, p. 109.— Cette lettre est du 29 dé-

cembre 1830. Vingt ans plus tard, Mérimée écrit à une autre dame,

date du grand séminaire de Carcassonne ei signe : l'abbé Chapond,

professeur de théologie. (Revue des Deux Mondes du 15 août 1879).
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licIIeinciiL une armo défensive. Comme Stendhal, — on

l'a déjà remarqué, — il possédait une méfiance instinc-

tive, une peur de paraître ridicule, une « préoccupation

constante qu'on ne le surprît pas en flagrant délit d'émo-

tion ' ». Au fond, cet ironiste ne marKjuail ni de sensi-

bilité ni d'enthousiasme : les nond)reuses correspon-

dances intimes (ju'on a publiées depuis sa moi'l le prou-

vent sufïisamment.

Aussi le jour où il entra dans le canjp romanli(jue,

—

car il y fut un moment, — il se trouva un peu ahuri

du bruit belli(jueux et de resj)rit de fanfaronnade qui y
régnaient. Non pas qu'il abhorrât dès cette époque le

fanatisme littéraire de sa génération ; mais il le jugea,

pour sa pai'l, lidicule. 11 ne voulut pas être pris au

sérieux ; affectant la désinvolture du dilettante ou la

brutalité du « blasé », se moquant le premier de son

ardeur de néophyte, il sut désarmer la raillerie, en

attendant le jour où il se mettra si peu dans son œuvre

qu'il n'aura plus le même besoin de recourir à la mysti-

fication.

< Henii Lion, Pages choisies de Mérimée, Paris, 1897, Introduclion.



DEUXIÈME PARTIE

LES SOURCES DE <( LA GUZLA »

J'ai voulu faire un extrait de mes lec-

tures, et cet extrait, le voici... Je n'aime

dans l'histoire que les anecdotes, et par-

mi les anecdotes je préfère celles où

j'imagine trouver une peinture vraie des

mœurs et des caractères à une époque

donnée.

P. MÉRIMÉE, Préface de la « Chronique

du temps de Charles IX », Paris, 1829.





Dans la partir cpû va .suivre, nous nous sommes

proposé d'étudier les procédés de composition de l'au-

teur de la Guzla.

Surprendre un écrivain sur son travail : rattac/wr

à leurs vraies sources les éléments dont il a formé

son œuvre — reti'ouver les j)ri/icipes r/ui Vont (ptidé

dans le choix de ces éléments — indiquer la mamère

dont il s'en est servi — l'art avec lequel il les a com-

binés — l'effet qu'il a produit — est en soi une tâche

suffisamment intéressante, utile et, il faut bien le

reconnaître, des moins ingrates.

Appliqué à un écrivain comme Mérimée, ce (jcnre

d'études prend une importance exceptionnelle. Privés

de ses manuscrits, de sa bibliothèque, de ses collec-

tions, — un accident stupide ayant détruit iatelier d'où

sont sorties les Carmen et les Colomba— nous ne pour-

rons connaître que très imparfaitement— et par quels

longs détours, après quelles recherches pénibles, — la

mystérieuse élaboration, des chefs-d'œuvre du Maître.

Poursuivies particulièrement sur la Guzla — qu'il

nous soit perm'is de le dire — ces investigations offrent



210 LK8 SOITRCKS DK k LA GUZLA ».

//// i/ifrrr/ non nwi'?ift considi'rnbfp. Guidé par une

uilKilKin pitissdnic, /c /ru/ic fo/zianfiqur de 1827

a-t-il sif deviner « l'ànw » d\i peuple serho-eroate,

comme l'ont eru quehjues critigues contemporains^

Ou au contraire, doué d'une itnaçfination qui ne tar-

dera pas à se dessécher, et suivant la voie ordinaire

de sa génération, a-t-il tout simplement créé de toutes

pièces un pays qui ne ressemble à rie/i moins qu'à

rillyrie? Ou enfin, inspirépar des lectures plus ou

7noins instructives, a-t-il pu reconstituer un monde

déjà existant?

Telles sont les questions qui se posent et auxquelles

nous tâcherons de répondre.



CHAPITRE IV

Nodier, Fauriel, Chaumette-Desfossés,

(( L'Orphelin de la Chine ».

g 1. Date de ;« Guzla. — ? 2. Influfnce de Nodier. Le mol : guzla.

Hyacinthe Maglanovich. — §3. Mérimée commentateur, —g 4. L'Au-

bépine de Veliko : une inspiration chinoise. — g 5. Voyage en Bosnie.

Chants populaires de la Grèce moderne.

1 1

DATE DE « L.\ GUZLA »

Dans sa lettre à Sobolevsky, du 18 janvier 1835',

Mérimée raconte que, « en celte même année 182" » où

la « couleur locale » faisait fureur, il projeta, avec un

ami qu'il ne nomme pas, la fameuse excursion d'Italie

et d'Illyrie, dont il proposa alors d'écrire par avance la

relation. Nous savons par la préface de l'édition Cliar-

pentier in-18, que cet ami était J.-J. Ampère. « Je

demandai pour ma part, dit Mérimée, à colliger les

poésies populaires et à les traduire ; on me mit au défi;

et le lendemain j'apportai à mon compagnon de voyage

cin(j ou six de ces traductions. »

Tout en admirant la belle impertinence du spirituel

écrivain, il ne faut pas accorder à son récit une entière

' Nou.s reproduisons cette lettre dans la troisième partie de nolie

livre.



//// mlrrrl non fnolns co/isi^/t'-ra/j/c. Guidé par 7ine

intuition puissante, le Jeune vomantique de 1827

a-t-il su deviner « /'///ne » (/u /)eup/e serho-ernate,

eomme l'ont eru quelques critiques contemporains?

Ou au contraire, doué d'une imaqination qui ne tar-

dera pas à se dessécher, et suivant la voie orditiaire

de sa génération, a-t-il tout simplement créé de toutes

pièces un pays qui ne ressemble à rie/i moins quà
rillyrief Ou enfin, inspiré pa)' des lectures ])lus ou.

moins inst7mctives, a-t-il pu reconstituer un monde

déjà existant?

Telles sojit les questions qui se posent et auxquelles

nous tâcherons de répondre.



CHAPITRE IV

Nodier, Fauriel, Chaumette-Desfossés,

(( L'Orphelin de la Chine ».

g 1. Date de ;« Guzla. —g 2. Influence de Nodier. Le mol : guzla.

Hyacinthe Maglanovich. — |3. Mérimée commentateur, — g 'i. VAu-

bépine de Veliko : une inspiration chinoise. — g 5. Voyage en Bosnie.

Chants populaires de la Grèce moderne.

1 1

DATE DE « LA GUZLA »

Dans sa lettre à Sobolevsky, du 18 janvier 1835',

Mérimée raconte que, «en celte même année 1827 » où

la « couleur locale » faisait fureur, il projeta, avec un

ami qu'il ne nomme pas, la fameuse excursion dltalie

et d'Illyrie, dont il proposa alors d'écrire par avance la

relation. Nous savons par la préface de l'édition Gliar-

pentier in-18, que cet ami était J.-J. Ampère. « Je

demandai pour ma part, dit Mérimée, à colliger les

poésies populaires et à les traduire ; on me mit au défi;

et le lendemain j'apportai à mon compag-non de voyage

cin(| ou six de ces traductions. »

Tout en admirant la belle impertinence du spirituel

écrivain, il ne faut pas accorder à son récit une entière

' Nous reproduisons celte lettre dans la troisième partie de notre

livre.
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conlianco. Mrrimée, c'est Iroj) (''vidciil, se donne une

allitiule ; ce n'est qu'un jeu d'écrire la Guzla; il le fait

pour relever un défi. Combien est différent le ton du

passade où, dans la préface de la seconde édition, il rap-

porte à peu près la inéme histoire : non seulement on

ne le mit nullement au déli. mais c'est en rechig-nant

— autre affectation — (|u'il se vit infliger par son ami

Ampère cet étrange métier de collectionner des ballades.

Où est la vérité? Probablement ni dans l'une ni dans

l'autre de ces déclarations. On sait assez que la sincérité

n'est pas la qualité la plus éminente de Mérimée ; il la

considérait comme une faiblesse. Ainsi vaut-il mieux

croire (|ue s'il en vint à composer la Guzla ce fut tout

simplement pai'ce qu'il eut idée de faire par anticipation

ce voyage qu'il se proposait de faire un jour effective-

ment. Plus tard, lorsqu'il n'eut plus la même admiration

pour ces débordements de l'imagination, il sut dire tout

naturellement, pour excuser une fantaisie de jeunesse :

« Dans ce projet qui nous amusa quelque temps. Ampère,

qui sait toutes les langues de l'Europe, m'avait chargé,

je ne sais pourquoi, moi {(jnorantissime, de recueillir

les poésies originales des Illyriens. » Méfions-nous des

renseig-nements que nous donne cet incorrig-ible mysti-

ficateur sur ses propres œuvres et demandons-nous si la

date à laquelle il dit avoir eu ce dessein est bien la

véritable.

Il ne sera pas difficile d'en prouver l'inexactitude. En
« cette même année 1827 », son « compagnon de voyage»

était loin de France, en Allemagne et dans les pays du

Nord, faisant des études sérieuses, visitant — fils d'un

père glorieux — les sommités scientifîquesde l'époque^.

En effet, le 6 août 1826, sous prétexte d'un voyage au

1 A. -M. el J.-J. Ampère, Correspondance, tome l,passim.
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Mont Dore, entro{)ris on compagnie de ses amis de

Jussieu, J.-J. Ampère était parti vers la Suisse, pour

fuir cette proposition de mariage qui finit si tragique-

ment ^ Il ne revint à Paris (ju'au mois de noveml)re

1827, soit trois mois après la publication de la Giisla.

On ne pouvait donc en 1827 former le plan d'un voyage

en Illyrie.

D'autre part, comme le témoignent les recherches de

M. Maurice Tourneux, l'exécution matérielle du volume

était en bonne voie dès le printemps 1827 -
; or, Mérimée

lui-même ne déclare-t-il pas que son livre fut écrit

pendant un automne et à la campagne, « en une quin-

zaine de jours 3 » ? Ainsi cet automne ne saurait être

celui de 1827 (le livre, du reste, porut vers la fin dé

juillet); c'est ou celui de 1826, ou même celui de 1825.

A ce sujet nous relevons dans une lettre de Mérimée

à Albert Stapfer, écrite le 3 août 1826, mais publiée

tout récemment ^ une courte phrase aussi suggestive

que mystérieuse. « La Morlaquène est au diable »,

mandait-il de Boulogne-sur-Mer, où il passait les vacan-

ces, avec des amis.

Nous ne savons pas ce que veut dire ce mot de

Morlaquène, qui porte, il nous semble, une marque

nettement stendbalienne. Serait-ce un ouvrage sur les

Morlaques, le Voyage de Fortis par exemple, que

Mérimée aurait eu fini de lire ? ou bien, est-ce un sur-

nom appliqué par lui à l'un de ses amis? M. Félix Gham-

bon, qui a eu l'extrême obligeance de mettre à noire

disposition sa vaste érudition mériméiste, penche pour

1 Par la mort de la jeune fille, M"" Ciivier. (A.-M. et .l.-J. Ampère,

Correspondance, I. I, p. 372.)

2 Maurice Tourneux, L'Age du romantisme, 5" livraison, p. 8.

3 Lettre à Sobolevsky.

* Pro Memoria P. M., Paris, 1!J07, pp. 76-78.
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Victor Jacquemonl ou Slendlial. On irappoiiora proba-
blement pas de réponse délinilivo à la question, mais
ce qui est certain, — et sullisant pour le moment, —
c'est qu'à l'époque on Mérimée écrivait cette ligne, c'est-

à-dire, jour par jour, une année entière avant la publi-

cation de la Giic/d, il s'occupait delà « Moi-laquie » et

des « Moilaques », en parlait à ses amis et y faisait des
allusions (jui étai<'nt comprises de ses familiers. Cela est

d'autant plus important à constater que, (piehjues admi-
rateurs trop fervents de Mérimée mystificateur (et,

nous l'avouons, nous sounnes parfois de ce noudirc), ne
cessent pas de représenter la Guzla comme un livre

improvisé même en matière d'impression, comme si elle

avait été écrite, composée, imprimée, reliée, mise dans le

commerce, enfin, oubliée par son auteur lui-même,
— dans l'espace du seul et beau mois d'août de l'an de

grâce 1827.

M. Cliambon pense que la Guzla fut peut-être écrite

en collaboration avec Ampère i. Cela est fort possible,

mais les preuves suffisantes nous font toujours défaut.

Les lettres de Mérimée à Ampère sortiront-elles un jour

(le (juelques cartons oubliés et jetteront-elles une nou-

velle lumière sur les origines du recueil de ballades

illyriques? Nous n'en savons rien. Pourtant, si nous ne

pouvons dire certainement que la Guzla fut écrite en

collaboration avec Ampère, nous croyons pouvoir assu-

rer qu'elle futécrile(du moins dans sa plus grande partie)

sous les yeux du « compagnon de voyage ». C'est Méri-

mée môme qui le raconte dans sa lettre à Sobolevsky, et

qui le laisse entendre dans la préface de 1840: « On me
mit au défi ; et le lendemain j'apportai à mon com-

' F. Chanibon, fiole?, sur Prosper Mérimée, Paris, lf)03, p. 5.
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pag-non do voyage cinq ou six de ces Iradiiclions. Je

passai raiiloiiine à la campagne. On déjeunait à midi et

je me levais à dix heures; (juand j'avais fumé un ou
deux cigares, ne sachant (|uoi faire avant que les fem-
mes ne paraissent au salon, j'écrivais une ballade, »

Cela se passait, donc, avant le départ d'Ampère (G août

1826) : autre preuve que la (iuzla fut composée avant

1827 ^

Resteà savoir pendant (|uel « automne» et dans cpielle

« campagne »? Fut-ce pendant l'automne 1821; (si l'on

peut appeler ainsi le mois de juillet et le commence-
ment d'août !) à Boulogne-sur-Mer d'où est expédiée la

lettre à Stapfer, sur cette « plage romantique », patrie

de l'Inconnue-? Ou ne faudrait-il pas reporter d'une

année en arrière la naissance, — nous entendons la

confection du manuscrit. — de laGuzla et chercher la

« campagne » ailleurs qu'à Boulogne-sur-Mer ?

Les correspondances publiées jusqu'à aujourd'hui ne

nous permettent pas de répondre d'une façon certaine

à cette double question ; mais, comme nous avons dû

renoncer à placer en 1827 la composition de la Guzla,

de même nous rejetterons l'opinion d'Eugène de Mire-

court selon qui elle aurait été « fabriquée à Paris, dans

un bureau de ministère ^ », prétention d'autant plus

dang-ereuse qu'Eugène de Mirecourt est une des « auto-

rités que l'on consulte toujours, mais qu'on ne cite

jamais ». Non seulement la Guzla ne fut pas écrite à

Paris, mais surtout elle ne le fut pas dans un « bureau

^ Toutefois, deux des ballades ne fiiront ajoutées que le 22 mars
1827, pendant l'impression même du livre. (M. Tourneux, op. ci/.,

p. 9.)

2 Cf. Léon Séché, Plages romantiques : Boulogne-sur-Mer, dans
l'Écho de Paris du 11 août 1908.

•' Eugène de Mirecourt, Mérimée, pp. 38-iO.
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(le iniiiislèio », car iMéi-imét' irciilra dans l'Adiuiiiistra-

lioii (|iu' plus laid. Encore en 1828, il « alleiidait, de

pied fenuo. son ainb;issade * ».

Néanmoins, si la Guzla ne fut éciile qu'en 1825 ou

1826, l'idée en devait élre beaucoup plus ancienne,

comme l'était le projet de voyage en Illyiie. Pour nolie

part, nous croyons que Mérimée y songea j)0ur la j)re-

mière fois à l'occasion d'une lecture de Jean Slnxjar,

»iu il laut placer au moins sept ans avant la publication

de la Giizla. Mérimée et ses amis devaient avoir lu le

roman de Nodier déjà en 1820, car c'est alors (|ue le

pays du brigand dalmate commença à les intriguer; en

effet, pendant les vacances de 1820^ en compagnie
d'Adrien de Jussieu et d'Albert Stapfer, Ampère visita

la Suisse et derxilt visiter l'lllyrie. La caravane ne

comptait pas Mérimée, mais c'est au dernier moment
seulement que celui-ci renonça au voyage qui avait pour

but Trieste et Raguse-.

Et ce n'est pas la seule raison capable de nous per-

suader que la (hizla était en germe pendant ses der-

nières années de collège. La magie, qui joue un si grand
rôle dans son livre illyrien, fut une de ses préoccupa-

tions en 1819 et 18203. Ensuite, Smarra, qu'il avait

lu avant d'entreprendre la confection de son recueil,

avait paru en 1821; il est très probable que le futur

auteur de la Guzla en prit connaissance et commença
d'en sentir l'influence dès le jour même où il fut publié.

1 Lettres inédites de Victor Jacquem ont à Sutton Sharpe, publiées
par A. Paupe dans la Revue d'histoire littéraire, octobre-décembre
1907, p. 701.

2 A.-M. et J.-J. Ampère, Correspondance, 1. 1, pp. 170 et 176.

3 Félix Chambon, Lettres inédites de Prosper Mérimée, Moulins,

1900, p. XII. Cf. la lettre à M"" de La Rochejacquelein, du 23 novem-
bre 1859 (Revue des Deux Mondes, l^mars 1896), où Mérimée raconte
qu'après le collège il se livra, six mois durant, à l'étude de la magie.
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— Le vampirisme qui tient aussi une place considéra-

ble dans ses ballades et dont, ciiose curieuse, Cliarles

Nodier était également le représentant le plus connu en

France, battait son plein entre 1820 et 1823; en 1827,

il n'était plus de mode même auprès des parodistes. —
Enfin, les Chants populaires de la Grèce moderne de

Fauriel, qui provoquèrent ceux de rillyi'ie modei'ne de

Mérimée, sont de 1824. Il est fort improbable que Méri-

mée ait attendu trois ans pour s'en inspirer, dautant

plus qu'il connaissait personnellement leur éditeur.

La Guzla fut donc écrite en 1825 ou en 1826 ; « en

une quinzaine de jouis » peut-être, mais après avoir

été longtemps inùi'ie et comme élaborée dans la mémoire.

Il faut reporter à 1820 la première idée que Mérimée put

en avoir, époque où il rêvait avec Ampère « une tra-

duction exacte d'Ossian, avec les inversions et les

images naïvement rendues ».

1 2

INFLUENCE DE NODIER LE MOT (( GUZLA ))

HYACINTHE MAGLANOVICH

Dans son discours de réception à l'Académie française,

qui est un cbef-d'œuvre de cruelle ironie, Mérimée,

prenant la place de Cli. Nodier, déclarait n'avoir « mal-

heureusement » connu son prédécesseur que dans ses

ouvrag'es*. Ces « ouvrages », l'auteur de Colomba ne

les estimait pas beaucoup; ou [)lutôt, il affectait à leur

propos un sourire légèrement indulgent. C'est ainsi

> Recueil des discours de l'Académie française, lH'iO-ls'»9, p. 419.—

11 fut ic'u le février 1845.
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(pi il (''crivail à son ami Slapfci' (luclqucs mois avant su

i'(''('('[i[ioii : (( Nodit'i- rtail lin -gaillard très tarr, qni fai-

sait le honhommo et avait toujours la larme à l'œil. Je

suis obligé do dire, dès mon oxorde, que c'était un infâme

nienteur. Cela ma fort coûté à dire en style acadé-

mique'. » Et connue il ne se sentait j)lns capable d'être

aussi élogieux (juil l'aurait voulu, il demanda à

II, Royer-Collard, en lui envoyant copie de ce (|u'il

avait fait, d'y ajouter « fous les mots sublimes (jui lui

viennent en tète ^ ». Nous ne savons dans quelle mesure
Royer-Collard contribua à ce discours, mais il est évi-

dent qu'en y mettant plus de pompe, il ne pouvait qu'en

rendre l'ironie plus sensible.

M. Cliand)on nous apprend que Mérimée ne pouvait

souffrir Cli. i\odit>r et (jue c(! discours fut pour lui une
chose non seulement « terriblement ennuyeuse » mais

vraiment désagréable 3. Cela paraît d'autantplus étrange

qu'ils avaient de nombreux amis communs (songeons

au salon de l'Arsenal!); d'autre part, il y avait entre

eux une grande différence d'âge et, par conséquent,

point de rivalité; enfin, Nodier était le plus accueillant

et le plus obligeant des amis de la nouvelle génération.

Une sympathie réciproque semblerait plus naturelle

en eux; comme écrivains ils avaient beaucoup d'idées

communes : ces deux grands conteurs étaient tous deux
éclectiques — romantiques quant à la substance, clas-

siques quant à la forme*. — Pourtant, les choses furent

1 Paul Stapfer, Études sur la liltérature moderne et contempo-
raine, Paris, 1881, p. 338. — Cf. aussi la lettre à la comtesse de Mon-
tijo, avril 1844, citée par M. Aug. Filon, Mérimée et ses amis, p. 145.

"^ Félix Ghaiiibon, Notes stir Prosper Mérimée, p 196
3 Ibid.

4 En 1829, le Journal des Savans (avril, p. 249) louait le nouvel
ouvrage de « M. Mérimée fils » {Chronique du temps de Charles IX)
comme un « roman hisloriiiiie, (jui scmijle ulfrir un caractère plus
original que celui de plusieurs productions du même genre ».
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ainsi : Mérimée iralla jamais rendre visite à son vieux

devancier qui, tout en gardant ses bonnes relations avec

les réactionnaires en matière littéraire, patronnait les

jeunes, leur ouvrait les portes du Théâtre-Français et,

dans la mesure oii il le pouvait, celles de l'Académie^.

Il y avait, à ce (ju'il nous semble, un ressentiment

purement personnel entre Mérimée et « l'aimable Cbar-

les Nodier » et nous croyons que ce ressentiment était

dû à riUyrie. Le lendemain du jour où parut la Giizia,

— c'est Mérimée lui-même qui le raconte dans sa lettre à

Sobolevsky — Nodier « cria comme un aigle » de ce

({u'il avait été pillé. On avait probablement parlé à

l'Arsenal du livre anonyme dalmate — témoin une

criti(jue du Globe qui contient certaines indications très

significatives, et dont nous nous occuperons ailleurs- ;

—

c'est à la suite de cette conversation que Nodier se serait

plaint de « pillage » et il est possible (jue V. Hugo, alors

ami de Mérimée, l'un des visiteurs les plus assidus de

Nodier, ait été mêlé à cette affaire. Ce serait lui, en effet,

qui, le premier, aurait dévoilé la supercherie et inscrit

en tête de son exemplaire de la Giizla ces deux mots :

M. Première Prose qui constituent l'anagramme de Prosper

Mérimée^. Si Nodier véritablement a « crié comme un

aigle » ou s'il s'est contenté de reprocher amèrement

au jeune illyricisant de l'avoir suivi sans le reconnaître,

— c'est ce que nous ne saurions dire. Malgré de

nombreuses et longues recherches (la bibliographie de

Nodier laisse toujours à désirer), nous n'avons réussi à

tiouvei" aucune Irace d'une accusation (|uelcoii(jue dans

les écrits de Nodier, dans sa correspondance, etc. Et

* Cf. Léon Séché, le Cénacle de la Muse française, Paris, l'JUS, p. 317.

2 Voir ci-dessous, ch. viii, g 2.

3 M. Tourneux, L'Age du romunlisme, w livraison.

15
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M. Léon StH'lit''. ([ui a huit (raiilorih'' en ce (jui coiiocriK;

riiistoire iiilimc du roinanlisiiic, nous assui'C (juc « lo

bon Nodier » était absolument incapable d'nn tel acte.

Mais Nodier avait, toutefois, raison de se plaindre.

Car c'était lui ([ui avait introduit l'Illyrie en Fi-ance
;

exagéré, comme on le veiia. rim|)0i'tance du vampi-

risme et imaginé (jue le poète serl)e ne cliantait (|ue

cette monsti'uense snpei'stilion ; lui encore (jui avait

« déterré » (c'est l'expression de Mérimée lui-même) le

Voyage eii /)a///ia/ic de Fortis, traduit la ballade de la

Noble épouse d'Asan-Aga que l'auteur de /a (iiizla va

traduire à son tour, et, en plus de cela, avait préparé

un recueil de faux et demi-faux poèmes « esclavons »
;

lui qui, enfin, avait lancé ce recueil six ans avant celui

DE Méuimf-:!-:, mystification qui, il est vrai, avorta piteu-

sement.

Tout cela, l'auteur du Théâtre de Clara Gazul le

connaissait parfaitement bien, et les ressemblances entre

les deux ouvrag-es ne sont pas accidentelles. Il avait lu

Jean Sbogar bien avant la mort de celui qui l'avait pré-

cédé à l'Académie française, (juoi qu'il en ait dit dans

une de ses lettres '. Il avait lu Smarra, aussi et surtout

Smarra. Il avait môme, peut-être, passé une soirée à la

Porte-Saint-Martin, écoutant le Vampire de Nodier, gros

succès tbéàtral de 1820 à 1823. Il se souvint plus d'une

fois de Smarra dans son livre et particulièrement au

commencement. On dirait que Nodier lui a montré le

cbemin et qu'il ne fait que continuer la route qu'on lui

avait tracée. Du reste, Mérimée le premier reconnut

qu'il avait été devancé par Nodier.

Il le fit dans une allusion discrète et maligne, en vrai

pince-sans-rire qu'il était. « Quand je m'occupais à

1 Paul Stapfer, op. cit., p. 338.
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former le recueil dont on va lire la traduction, dit-il

dans sa préface, je miniaginais être à peu près le seul

Français (car je i/étais alors) qui put trouver (juelque

intérêt dansées poèmes sans art. » Alors, c'était l'an-

née 181G, époque où l'aimable auteur n'avait que treize

ans, mais également celle oIj Jecm Sbogar et Smarim
n'étaient pas encore parus! 11 antidate ainsi son livre

pour prouver qu'il a priorité sur Nodier ; mais il ne

fait, en définitive, par cette manœuvre que nous con-

vaincre qu'il connaissait la vogue de lapoésie populaire

serbo-croate, aussi passagère qu'elle eût été'.

Ce mot même à^ guzla qu'il donna pour titre à son

recueil, avait été employé plusieurs fois avant lui par

l'ancien rédacteur du Télégraphe de Laybacli. Dans les

extraits des articles de Nodier sur la poésie « morla-

que » que nous avons donnés, on a pu rencontrer la

description de cet instrument. On la rencontre dans

Jean Sbogar, de même que dans la ballade du Bey
Spalatin, publiée à la suite de S?narra. Il est juste de

faire remarquer que le traducteur bernois de 1778 a

surtout le droit d'en réclamer la priorité-; mais ce n'est

pas seulement la guzla que Nodier avait décrite; il avait

mis en scène ce même « barde slave » dont Mérimée

traça le brillant portrait qui domine la Guzla tout

entière.

C'est ainsi qu'on reconnaît dans Jean Sbogar, au

troisième plan seulement, il est vrai, bien derrière l'élé-

gant brigand dalmate et sa mélancolique bien-aimée, les

* Dans la seconde édition de la Guzla, Mérimée reconnail que

« M. Charles Nodier avait publié également une traduction de la

Triste ballade, à la suite de son charmant poème de Smarra ».

2 Le dictionnaire d'IIalzfeld et Darmesteter ne connaît pas

d'exemple avant 1791. Le mot guzla est, en France, de treize ans plus

âgé.
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traits (l'un vorifahlo « aîiir » dllyacintlio Maglanovidi,

plus po(''li(|uo et moins gai sans doute, mais aussi

\i\anl, — à sa faron, — que l'est le héros do Mérimée.

11 est assis au milieu d "une asseud)lée populaire, ce

vieillard « qui promenait régulièrement sur une espèce

de guitare, garnie d'une seule corde de crin, un archet

grossier et en tirait un son rauque et monotone, mais

très hien assorti à sa voix grave et cadencée ». Et il

chantait,

en vers csclavons. riiirorliiiH; des pauvres Dalmalos, que la misère

exilait de leur pays; il improvisait des plainles sur l'abandon de la

terre natale, sur les beautés 'des douces campagnes de l'heureuse

Macarsca, de l'antique Trao, de Gurzole aux noii's ombrages ; de

Gherso et d'Ossero où Médée dispersa les membres déchirés d'Absyr-

Ihe; de la belle Épidaure, toute couverte de lauriers roses ; et de

Salone, que Dioctétien préférait à l'empire du monde. A sa voix, les

spectateurs d'abord émus, puis attendris et transportés, se pressaient

en sanglotant ; car, dans l'organisation tendre et mobile de l'Islrien,

toutes les sympathies deviennent des émotions personnelles, et tous

les sentiments, des passions. Quelques-uns poussaient des cris

aigus, d'autres ramenaient contre eux leurs femmes et leurs enfants;

il y en avait qui embrassaient le sable et qui le broyaient entre leurs

dents, comme si on avait voulu les arracher aussi à leur patrie.

Antonia surprise s'avançait lentement vers le vieillard, et en le

regardant de plus près, elle s'aperçut qu'il était aveugle comme
Homère. Klle chercha sa main pour y déposer une pièce d'argent

percée, parce qu'elle savait que ce don était précieux aux pauvres

MtuliKiues, (pii en oruêMl la chevolure do leurs fdles^

De même on voit dans le Dey Spalatin le vieux chef

de tribu détacher sa giizla mélodieuse et chanter o les

vicloires du fameux Scanderbeg, les douceurs du sol

natal, les regrets amers de l'exil », accompagnant cha-

que refrain d'un ci'i « douloureux et perçant- ». Et à la

fin du poème, l'auteur pousse cette exclamation qui

prouve combien sincèrement il a en horreur la fausse

> Jean Sbogar, ch. ii.

••2 Cf. ci-deams, pp. 102-103.
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modestie de ses conlrèrcs occidentaux : « L'histoire du

bey Spalatin, de sa petite-fille morte et de sa tribu

délivrée, est la plus belle qui ait jamais été chantée sur

la guzla. »

Le poème de Mérimée di (l'ère trop de celui de Nodier

pour (ju'on puisse prétendre qu'il en soit une simple

copie. La « couleur locale » est répandue à (lot chez ce

vieux gaillard moustachu d'Hyacinthe Maglanovich,

grand mangeur, beau buveur, vaniteux et capricieux,

qui sait louer ses propres {)oèmes comme le poète de

Nodier, a L'Aubépine de Veliko, dit-il au début de

son histoire, par Hyacinthe Maglanovich, natif de

Zuonigrad, le plus habile des joueurs de guzla. Prêtez

l'oreille !» — Le poêle illyri(jue, d'après Mérimée, n'est

pas seulement un bon chanteur : c'est un vrai maître

chanteur, qui sait choisir le moment le plus intéressant

pour couper son récit en deux et faire appel à la géné-

rosité de son auditoire :

Quand elle eut mangé ce fruit, qui avait une si belle couleur, «'lie

se sentit toute troublée, et il lui sembla qu'un serpent remuait dans

son ventre.

Que ceux qui veulent connaître la fin de cette histoire donnent

quelque chose à Jean Bietko^.

Seulement, sous le rapport de la « couleur locale », il

n'est pas beaucoup plus vrai que le barde de Nodier.

Il est rapiécé^ fait de morceaux divers, étalés sur son

fond d'une authenticité douteuse, que Mérimée avait

emprunté à son prédécesseur.

Mais laissons Nodier pour le moment et examinons de

plus près de quoi se compose cette fameuse « couleur »

d'Hyacinthe Maglanovich. Et tout d'abord, Mérimée

devait avoir vu quelque part et pris « sur le vif » le

1 La Guzla, pp. 81-82.
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visage piUorcs(|iio do son [loùlc;, car il Je reproduisit

presque sans cliangenienl une année plus tard, sous un
casque formidable, lors(|u"il dessina son capitaine de

7'eifres au jireuuer diajtitrcr de la Chronirpic du. temps

de Charles IX. La ressenihlauce est frappante entre le

Slave et le Gorniain, (|ui sont oscjuissés tous les deux,

seml)le-t-il, dapi'ès le rnèuïe modèle parisien :

Notice sur Maglanovich :

Hyacinthe avait alors près de

soixante ans. C'est un grand
homme, vert et robuste pour son

âge, les épaules larges et le cou

remarquablement gros. Sa figure

est prodigieusement basanée ; ses

yeux sont petits et un peu relevés

du coin ; son nez acqnilin, assez

enflammé par l'usage des liqueurs

fortes ; sa longue moustache blan-

che et ses gros sourcils noirs forment

un ensemble que l'on oublie diffî-

cilement quand on l'a vu une fois.

Ajoutez à cela une longue cicatrice

qu'il porte sur le sourcil et sur

une partie de la joue. Il est très

extraordinaire qu'il n'ait pas perdu

I'omI en recevant cette blessure.

Chromoue de Charles IX :

C'était un grand et puissant

homme de cinquante ans envi-

ron, avec un gros nez aquilin,

le teint fort enflammé, les che-

veux grisonnants et rares, cou-

vrant à peine une large cica-

trice qui commençait à l'oreille

gauche et qui venait se perdre

dans son épaisse moustache, i

D'autres détails sont ramassés un peu partout

description du çiis/ar est empruntée à Fortis :

FoRTis :

Dans les assemblées champêtres,

qui se tiennent à l'ordinaire dans

les maisons où il y a plusieurs

filles, se perpétue le souvenir des

anciennes histoires de la nation. Il

s'y trouve toujours un chanteur qui

Mérimée :

Je dirais seulement quelques

mots des bardes slaves ou

joueurs de guzla, comme on les

appelle.

La plupart sont des vieillards

fort pauvres, souvent en gue-

1 Chronique durégne de Charles IX, Paris, 1842, pp. 15-16.
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accompas:ne sa voix d'un inslru-

nicnt, appelé guzla, nionU'! d'une

seule corde, composée do plusieurs

crins de cheval entorlillés...

Plus d'un Morlaque est en étal,

de chanter, depuis le commence-

ment à la fin, ses propres vers

impromptus, toujoiirs au son de la

guzla... Leur chant héroïque est

extrêmement lugubre et monotone.

Ils chantent encore un peu du nez,

ce qui s'accorde, il est vrai, assez

bien avecle son de l'instrument dont

ils jouent... Un long hurlement, con-

sistant dans un oh ! rendu avec des

inflexions de voix rudes et grossiè-

res, précède chaque vers, dont les

paroles se prononcent rapidement,

et presque sans modulation qui est

réservée à la dernière syllabe, et

qui finit par un roulement allongé...

Quand un Morlaque voyage par \os

montagnes désertes, il chante, prin-

cipalement de nuit, les hauts faits

des anciens rois et seigneurs sla-

ves, ou quelque aventure tragique.

S'il arrive qu'un autre voyageur

marche en même temps sur la cime

d'une montagne voisine, ce dernier

répète le verset chanté par le pre-

mier. Cette alternative de chant

continue aussi longtemps que les

chanteurs peuvent s'entendre ^

nilles, qui courent les villes et

les villages en chantant des

romances et s'accompagnant

avec une espèce de guitare,

nommée g^izta, qui n'a qu'une

seule corde faite de crin...

Ces gens ne sont pas les seuls

qui chantent des ballades
;
pres-

que tous les Morlaques, jeunes

ou vieux, s'en mêlent aussi :

quelques-uns, en peiit nombre,

composent des vers qu'ils im-

provisent souvent.

Leur manière de chanter est

nasillarde, et les airs des balla-

des sont très peu variés ; l'ac-

compagnement de la guzla ne

les relève pas beaucoup, et

l'habitude de l'entendre peut

seule rendre cette musique tolé-

rable. A la fin de chaque vers,

le chanteur pousse un grand

cri, ou plutôt un hurlement,

semblable à celui d'un loup

blessé. On entend ces cris de

fort loin dans les montagnes, et

il faut y être accoutumé pour

penser qu'ils sortent d'une bou-

che humaine.

De même, les donnres topograpliiques de l'introduc-

tion (Zuonigrad, Liviio, Scign, ZarU;, etc.) sont tirées du

Voyage en Dalmatie et des cartes qui l'accompagnent,

— il faut le reconnaître, avec un irrand souci d'exacti-

tude et de façon à ne rien avancer qui ne soit vraisem-

blable.

1 Voyage en Dalmatie, t. l, pp. 129-136.
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M(M'imt''o loue ol a[)|trt''('ii'. avant tout, la large cl simple

liospilalilé (|iie les Moilacjues savaient ollVir au voya-

g-eur. Voici ce que nous raconte le prétendu traducteur

de son protondu poète : a En 1817, je passai doux jours

dans sa maison [do )Iaj;lanovicli], où il me rernt avec

toutes les mar(|nos do la joie la |)lus vive. Sa femme et

tous SOS enfants ot polits-onfants me sautèrent au cou,

et quand je le quittai, son (ils aîné me servit de guide

dans les montagnes pendant plusieurs jours, smis qu'il

me fiit possible de lui faire accepter une récompense. »

Est-ce autre chose qu'une réminiscence du récit de

Fortis quand il raconte la visite qu'il lit en 1771 à un

chef dalmate :

Je n'oublierai jamais l'accueil cordial que j'ai reçu du voïvode

Pervan à Coccorich. Mon unique mérite à son égard était de me
trouver l'ami d'une famille de ses amis'. Une liaison si légère l'en-

gagea néanmoins à envoyer à ma rencontre une escorte et des chevaux;

à me combler des marques les plus recherchées de l'hospitalité natio-

nale ; à me faire accompagner par ses gens et par son propre fils,

jusqu'aux campagnes de Na renia, distantes de sa maison d'une bonne
journée ; enfin à me fournir des provisions si abondantes, que je n'avais

rien à dépenser dans cette tournée.

Quand je partis de la maison de cet excellent hôte, lui et toute sa

famille me suivirent des yeux et ne se retirèrent qu'après m'avoir

perdu de vue. Ces adieux affectueux me donnèrent une émotion que
je n'avais pas éprouvée encore et que je n'espère pas sentir souvent
en voyageant en Italie. J'ai apporte le portrait de cet homme généreux,
afin d'avoir le plaisir de le revoir malgré les mers et les montagnes
qui nous séparent et pour pouvoir donner en même temps une idée

du luxe de la nation à l'égard de l'habillement de ses chefs.

Le Morlaque, né généreux et hospitalier, ouvre sa pauvre cabane

à l'étranger, fait son possible pour le bien servir et ne demandant
jamais, refuse même souvent avec obstination les récompenses
qu'on lui offre"^.

t « Mon ami, l'estimable voïvode Nicolas***, avait rencontré à Bio-

grad, où il demeure, Hyacinthe Maglanovich, qu'il connaissait déjà
;

et, sachant qu'il allait à Zara, il lui donna une lettre pour moi. »

{Notice sur Hyacinthe Maglanovich.)
2 Voyage en Dalmatie, t. I, pp. 82-8'i.
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Une belle planche en taille-douce représentant il

Vaïvode Pervan di Coccorich, accompagne le récit de

Fortis. Mérimée suivit son exemple et inséra dans la

Guzla une lithographie qui représente son poète imagi-

naire. A l'inverse de ce qu'il avait fait à propos de Clara

Gazul, il joignit ce portiait à tous les exemplaires de

l'édition originale.

Il est inutile de chercher sous les traits d'Hyacintiie

Maglanovich la physionomie plus ou moins défigurée

de Mérimée, comme lont voulu Gh. Asselineau et

M. Léger', mais il est juste de dire que, sous le rapport

de l'exactitude, ce portrait ne laisse rien à désirer.

MM. Tourneux et Léger se demandent où Mérimée

s'était procuré les documents nécessaires à la confection

de cette lithographie. Nous nous posons à notre tour la

même question. Le bonnet d'agneau noir, la ceinture

large et multicolore, ornée d'un énorme couteau, res-

semblent à ce qu'on voit sur la planche de Fortis, mais

le reste, la guzla surtout et la position accroupie du

vieux racleur qui n'en est pas moins authentique, ne

peut avoir été dessinée que d'après un modèle. Nous

avons examiné, sans succès, un grand nombre de rela-

tions de voyage, albums de costumes et autres publica-

tions antérieures à 1827, et il ne nous semble pas que

le portrait d'Hyacinthe Maglanovich ait été copié sur

aucune gravure.

Il nous paraît plus probable (ju'il fut dessiné d'après

nature par quelqu'un (jui avait visité les proN inces illy-

1 Gh. Asselineau, Appendice à la bibliographie romantique,

Paris, 1874, pp. 289-290. Il y dit que « MériiiK-e confessa dans l'aver-

tissement à la réimpression de la Guzla que le prétendu portrait de

Ilyacinilie Maglanovich est le sien propre ». Louis Léger, dans la

Nouvelle Renie du 15 juin 1908, p. 4.îl. — Cf. M. Tourneux, Proaper

Mérimée, ses portraits, ses dessins, sa bibliothèque, Paris, 1879, p. 22.
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ricniips el vu un jouciii- de çifc/a. par Fauriel, peut-être,

qui avait passé, eu 1824, quei(jues mois à Trieste (où

les clianteurs serbes n'étaient pas plus rares que les

chanteurs jurées, (ju'il y cliercliait alors) ou bien par Ful-

gence Tresnel, cousin de Mérimée, qui fournit à l'auteur

certains « renseignements » sur l'illyrie où il avait fait

de nombreux voyages, si nous nous en rapportons à

Eugène de Mirecourt ^ et à la fAttérature française

contemporaine de Bounjuelot et Maury^. Grâce à

M. Tourneux, nous savons maintenant que Mérimée
n'obfint ce dessin qu'an moment où la Guzla s'impri-

mait déjà ; il avait envoyé d'abord à son éditeur stras-

bourgeois, le 22 mars 1827, deux croquis de la guzla

(qui sont, semble-t-il, de sa main, et que M. Tourneux
a reproduits dans sa brochure Prosper Mérimée, comé-
dienne espar/noie et clumteur illyrien)

;
plus tard, le

portrait de iMaglanovich prit définitivement place en

tète du volume. Ni M. Tourneux, ni M. Félix Chambon
n'ont su dire qui était le mystérieux artiste qui signa :

A. Br. — M. Lucien Pinvert penche pour le nom de

Mérimée lui-même 3, Il est difficile de le prétendre ou de

le nier, car le procédé de reproduction (la lithographie)

n'est pas un de ceux qui respectent l'original.

Mais revenons à notre poète. Mérimée nous assure

qu'Hyacinthe était un ivrogne incorrigible et qu'il ne
pouvait jamais chanter sans avoir fait une copieuse

libation d'eau-de-vie.

1 Mérimée, p. 4o.

- Tome V, p. 372. — Fiilgence Frosnel avait visité l'Italie pendant
l'année 1826, et c'est alors, sans doute, qu'il passa la mer Adriatique.
Il était un orientaliste distingué, mais ne connaissait pas les langues
slaves. (Cf. la notice nécrologique que lui a consacrée Jules Molli

dans le Journal asiatique, 18.57, pp. 12-22.)

3 Lucien Pinvert, Sur Mérimée, Paris, 1908, p. 65.
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de cos ,«:oiis hicii intciiliiiiiiics, (|iii m' loni iiii plaisir de luiil loiinicr

en ridicule cl de myslilier les autres à tout propos. Ces gens donc se

mirent à lui dire : « Comment loi, un homme d'Age et de bon sens,

es-tu devenu bêle à ce point ? Ne vois-tu pas que Vouk est un fainéant

qui ne s'occupe que de piesmas et de futilités pareilles ? Si tu l'écou-

tés, il te fera encore perdre ici luut l'automne ; retourne donc chez loi

et occupe-toi de tes affaires. » Miliya se laissa persuader, et il partit

un beau jour en cachette de moi *.

Il est vrai (jiio ce récit ne fut publié en serbe que

six ans aju'ès /a (iuzfd ; mais il est fort probable (jue

b's amis allemands de Karadjitcli en avaient eu la

prinH'ur ; de conversations en conversations, on s'était

peu à peu figuré, dans la société littéraire européenne

d'avant 1833, un type du gnziar analogue au vieux

Miliya. La lîevue encyclopédique ne parlait-elle pas

déjà en 182G d'un « rapsode serbe aveugle, nommé Pbi-

lippe, qui improvisait des cliants guerriers môme de

plusieurs centaines de vers- ))?II est aussi, surtout, pos-

sible (jue Fauriel, qui témoignait un intérêt tout parti-

culier à la poésie serbe, ait signalé à Mérimée ces

détails. Ne poussait-il pas son jeune ami à apprendre

le serbe et à traduire les piesmas « d'après le même
système qu'il avait appliqué aux chants grecs »?

Quant à la vanité de poète, autre trait du caractère

de Maglanovicb, elle est d'autant plus contestable que

les poésies populaires serbes sont pour ainsi dire anony-

mes : on ne connaît même pas les auteurs des ballades

les plus récentes : le véritable poète ^wwç. piesma se

défend toujours de l'être et prétend l'avoir apprise de la

bouche d'un autre. Le guzlar n'est qu'un simple réci-

tateur même quand il débite ses propres vers, — tant

1 Karadjitch, Préface à l'édition de 1833. — A. Dozon, op. cit.,

pp. XXVII-XXVIII.

- Revue encyclopédique, septembre 1826, pp. 712-713.
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s'y efface sa persoiinaliU'', — nioiil«''S (juils sont dans

les formes traditionnelles selon des procédés depuis

long'temps établis ; on lui trouverait tort d'en réclamer

la propriété: le bon goût et une timidité de convention

l'empèclient de s'en direTauteur aussi ouvertement (|U(^

le fait le poète de Mérimée : « Celui qui a fait celle

chcmson élait avec ses frères au rocher fjris: il se

nomme Gunlzar Wossieratch'^ . » Le guzlar sait que

ses autres confrères modifieront son ébauche avant

qu'elle prenne sa forme définitive; rien n'est plus faux

que cette Improvisalion d'Hyacinthe Maglanovich oh

l'on sent le cabotinage :

Étranger, que demandes-lu au vieux joueur de guzla ? que veux-

tu du vieux Maglanovich? Ne vois-tu pas ses mouslaclies l)lanches,

ne vois-tu pas trembler ses mains desséchées ? Gomment pourrait-il,

ce vieillard cassé, tirer un son de sa guzla, vieille comme lui ?. .

.

La guzla d'Hyacinthe Maglanovich est aussi vieille que lui ; mais

jamais elle ne se déshonorera en accompagnant un chant médiocre.

Quand le vieux poète sera mort, qui osera prendre sa guzla et en

tirer des sons ? Non, l'on enterre un guerrier avec son sabre : Magla-

novich reposera sous terre avec sa guzla sur sa poitrine 2.

La renommée d'un guzlar, — et son orgueil de poète

aussi, — n'était jamais si grande que l'imaginait Méri-

mée, oubliant un peu trop (ju'il avait dit que « la plupart

sont des vieillards et fort pauvres, souvent en guenilles,

qui courent les villes et les villages en chantant des

romances ». Si un guzlar était connu, il ne l'était pas

par son talent de poète, mais par sa bonne mémoire et

pour son répertoire choisi. Donc, pour le salut de la

« couleur locale », le nom du soi-disant auteur des bal-

lades de /« Guzla ne devait [)as figurer sur le recueil.

Pour comble de malheurs, quelques biographes par trop

1 La Guzla, p. 247.

^ La Gtizla, pp. 173-17G.
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do ces gens hicii iMti'iiliunin.'.<, (|iii m' Imil un plaisir de it)ul loiinicr

en ridicule el de myslilier les aulros à loiil propos. Ces gens donc se

mirent à lui dire : « Comment loi, un homme d'âge et de bon sens,

es-tu devenu bélc à ce point ? Ne vois-tu pas que Vouk est un fainéant

qui ne s'occupe que de piesmas et de fulililés pareilles ? Si tu l'écou-

tés, il te fera encore perdre ici tout l'automne ; retourne donc chez loi

et occupe-loi de tes alVaires. » Miliya se laissa porsuadir, et il partit

nn beau jour en cachette de moi^.

11 esl vrai (|tio oo rrcit ne fut publié en serbe que

six ans après A/ (liicla : mais il est foi't probable que

les amis allemands de Karadjitcli en avaient eu la

primeur ; de conversations en conversations, on s'était

peu à peu figuré, dans la société littéraire européenne

d'avant 1833, un type du giizlar analogue au vieux

Miliya. La Jîevue encyclopédique ne parlait-elle pas

déjà en 1826 d'un « rapsode serbe aveugle, nommé Pbi-

lippe, qui improvisait des cliants guerriers môme de

plusieurs centaines de vers^ ))?I1 est aussi, surtout, pos-

sible (jue Fauriel, qui témoignait un intérêt tout parti-

culier à la poésie serbe, ait signalé à Mérimée ces

détails. Ne poussait-il pas son jeune ami à apprendre

le serbe et à traduire les piesmas « d'après le même
système qu'il avait appliqué aux chants grecs »?

Quant à la vanité de poète, autre trait du caractère

de Maglanovicli, elle est d'autant plus contestable que

les poésies populaires serbes sont pour ainsi dire anony-

mes : on ne connaît même pas les auteurs des ballades

les plus récentes : le véritable poète A^una pies7na se

défend toujours de l'être et prétend l'avoir apprise de la

bouche d'un autre. Le guzlar n'est qu'un simple réci-

tateur même quand il débite ses propres vers, — tant

' Karadjitch, Préface à l'édition de 1833. — A. Dozon, op. cit.,

pp. XXVII-XXVIII.

- Revue encyclopédique, septembre 1826, pp. 712-713.
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s'y efface sa porsoiinalité, — iiioulôs (|u"ils sont dans

les formes Iradilioiinelles selon des procédés depuis

longtemps établis; on lui trouverait tort d'en réclamer

la propriété: le bon goût et une timidité de convention

l'empècbent de s'en dire l'auteur aussi ouvertement (|ue

le fait le poète de Mérimée : « Celui qui a fait cette

chcmson était avec ses frères au rocher gris; il se

nomme Guntzar WossieratchK » Le gu/lar sait que

ses autres confrères modifieront son ébauclie avant

qu'elle prenne sa forme définitive; rien n'est plus faux

que cette Improvisation d'Hyacinthe Maglanovich où

l'on sentie cabotinage :

Étranger, que demandes-tu au vieux joueur de guzia ? que veux-

tu du vieux Maglanovich? Ne vois-tu pas ses moustaches bhmches,

ne vois-tu pas trembler ses mains desséchées ? Gomment pourrait-il,

ce vieillard cassé, tirer un son de sa guzla, vieille comme lui ?. .

.

La guzla d'Hyacinthe Maglanovich est aussi vieille que lui ; mais

jamais elle ne se déshonorera en accompagnant un chant médiocre.

Quand le vieux poète sera mort, qui osera prendre sa guzla et en

tirer des sons ? Non, l'on enterre un guerrier avec son sabre : Magla-

novich reposera sous terre avec sa guzla sur sa poitrine 2.

La renommée d'un guziar, — et son orgueil de poète

aussi, — n'était jamais si grande que l'imaginait Méri-

mée, oubliant un peu trop qu'il avait dit que « la plupart

sont des vieillards et fort pauvres, souvent en guenilles,

qui courent les villes et les villages en chantant des

romances ». Si un guziar était connu, il ne l'était pas

par son talent de poète, mais par sa bonne mémoire et

pour son répertoire choisi. Donc, pour le salut de la

« couleur locale », le nom du soi-disant auteur des bal-

lades de /a Guzla ne devait pas figurer sur le recueil.

Pour comble de malheurs, quelques biographes par trop

^ ha Guzla, p. 247.

2 La Guzla, pp. 173-170.



240 niiAiM'i'UK IV.

zélés ont roiidii à Méiiiiiéc le mauvais service de sou-

ligner avec Irop (reiillioiisiasiue la j)illoi'esqiie ligure

(le MaglanoN icii.

MériuuHî lui lrompé,soit, — et c'est le plus proltahle,

— l)ar Cil. Nodier (]ui donnait une grande iujportance

à la personnalilé de « l'IIonière esclavon », soit par

Fortis, qui parle une l'ois de Triboco, village qui était

la patrie de « Pappizza, paysan improvisateur r|ui, né

vers la lin du xvu'' siècle, est encort; célèbre après sa

moi'l, à c;iuse d(; la quantité de ses poésies, qu'il clian-

tait lui-même en saccompagnant de laguzla, et dont il

semble qu'on a perdu le souvenir' ». A notre avis, les

Chants populaires de la (irèce moderne de Fauriel ont

largement contribué à pareille méprise. Dans son intro-

duction, le savant ami de Mérimée avait longuement

parlé descbanteurs grecs, des difficultés qu'on a pour se

})rocurer leurs récits, etc. L'auteur de la Gucla nota

soigneusement cela pour s'en servir dans la notice

qu'il plaça en tête du volume. Mais c'est surtout dans

les cliants mêmes des Grecs qu'il trouva les formules

naïvement orgueilleuses qu'il prodigua dans ses balla-

des illyriques. Celle-ci, par exemple, que nous tirons

de Fauriel, semble appartenir à la Guzla : « Je m'ar-

rête pour vous faire un récit [dont vous] serez bien émer-

veillés-. » Ou bien une autre : «J'ai donc composé cette

bistoire : et je la joue sur ma lyre, pour mon divertisse-

ment : — car (juiconque sait parler avec agrément et

avec raison, peut faire qu'un cœur attristé reçoive des

consolations. C'est Manuel de Seti, fils du Pappas Hié-

ronyme, Cbarciote, qui est l'auteur de toute cette bis-

' Voyage en Dalmatie, t. I, p. 232.

2 Claude Fauriel, Chants populaires de ta Grèce moderne, t. I,

p. 21:5.
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loire. )) Ou bien, enfin, celle-ci : « Celui (jui bien

écoute, bien aussi raconte, s'il lui arrive de bien rappe-

ler [les faits] dans sa tète. Et moi aussi j'ai écouté, et

j'ai fait une Georgide, sur George Skalovcrga de la

plaine. Comme je ne sais point lire, pour ne point oublier

celte histoire, j'en ai fait une chanson, afin d'en bien

conserverie souvenir"^. »

Quant à la prétendue ruse du barde illyrique, qui

aurait l'habitude de s'interrompre à l'endroit le plus

intéressant de son récit, pour faire une quête, elle n'est

mentionnée ni par Fortis et Nodier pour les Serbes, ni

par Fauriel pour les Grecs modernes. Nous ne savons

si le chanteur grec était capable de tant d'habileté, mais

pour le guzlar sei'bo-croale naturellement simple et

enthousiaste, nous pouvons dire que cette sommation

pressante serait contraire à son caractère national.

Aussi nous faut-il comprendi'e combien fut blessée la

susceptibilité des critiques serbes de 1827 ; ils reprochè-

rent amèrement à l'auteur de /a Gusla d'avoir calom-

nié par cette fausse assertion tout un peuple 2.

Pourtant, si Mérimée attribuait mal à propos cette

ruse professionnelle, il ne l'avait pas inventée. Le jon-

gleur français la connaissait bien avant lui et la prati-

quait quelquefois :

Huimès commence cliançon à enforcier

Que vous orrez, se douez un denier,

dil-on dans une chanson de geste citée par M. Léon

Gautier 3. Méi'imée, qui avait pour amis, à l'époque où

il composait la Gur/a, un futur historien de la littéra-

ture française au moyen âge (J.-J. Ampère) et un futur

' Idem, l. II, pp. 367 et 359.

2 Serbské le topissi de Budapesl, t. XX, pp. 132-134.
•'* Les Épopées françaises, t. II, Paris, 1892, p. 2r.2.

•16
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hisLorioii île la poésie [)ro\ en(;ale ((Glande Fauriel), n'avait

(jiie (iO[) roccasion de s'iiiilier à la vie intime des

anciens poètes ambulants. iNous savons, du reste, que

Fauriel prodiguait les anecdotes, les traits saillants et

piltores(|ues, et que ses amis moins savants, mais non

moins littérateurs, — Stendhal surtout, — exploitaient

volontiers cette nn'ne vivante.

D'autres sources, moins imj)ortantes celles-là, servi-

rent à la Notice sur llijacinihe McKjlanovich. Ainsi,

tout au début, Mérimée raconte (jue son poète fut enlevé

à l'âge de huit ans « par les Tchingénelis ou bohé-

miens )) et que « ces gens le menèrent en Bosnie », le

« convertirent sans peine à l'islamisme qu'ils professent

pour la plupart » et que « un aijan ou maire de Livno

le tira de leurs mains et le prit à son service ». Il faut

rapprocher ces détails du Voyage en Bosnie par Âmé-
dée Chaumette-Desfossés (Paris, 1812), oii l'on parle de

« Tchinguènèli (Bohémiens), gens les plus misérables

et les plus dégoûtants », qui « professent, en apparence,

le inusulmaiiisme », mais « sont tellement méprisés

qu'il leur est défendu d'entrer dans les mosquées ' »j et oii

l'on explique longuement quel est le rôle d'un cujan'^.

A cet ouvrage est dû aussi, semble-t-il, le nom môme
de Maglanovich, dérivé probablement de Maglay (Ma-

glaï), ville de Bosnie^, dont il est parlé à plusieurs

reprises ^. Il est douteux que Mérimée ait connu le mot

serbo-croate magla (qui veut dire le brouillard), le seul

autre auxiliaire possible pour fabriquer le nom de

Maglanovich. En eli'et, on ne le trouve dans aucun des

ouvrages consultés par Mérimée à l'occasion de ses

ballades. — M. Léger croit que l'auteur de la Guzla

^ Voyage en Bosnie, p. 65.

2 Idem, pp. 43, 107 et suiv.

3 Idem, pp. 28, 45 et 105.
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n'ignorait pas la sig-nificalion de magla et qu'il en vou-

lut former le nom de son héros, afin de lui faire signi-

fier : Fils du brouillard [ou plutôt Desbrouillards]^

parce que, « vers 1830, la poésie ossiauique était

encore fort à la mode et les brouillards d'Ecosse char-

maient encore les imaginations ^ ». — Il serait bon

d'ajouter que les Slaves du Sud ne connaissent pas ce

nom. De même, ils donnent très rarement à leurs

enfants le prénom presque exclusivement monastique

d'Hyacinthe.

Mérimée enfin utilisa encore un ouvrage français, le

Voyage pittoresque de l'htrie et de Dalmatie rédigé

d'après l'itinéraire de L. F. Cassas, par Joseph Laval-

lée (Paris.. 1802); dans le récit du mariage de Magla-

novich (arrangé à l'aide d'un chapitre de Fortis sur les

enlèvements et les mariages chez les Morlaques^), il

baptise le beau-père de son héros du nom de Zlarino-

vich et donne au rival du poète celui d'Uglian. Aucun

de ces deux noms n'est authentique : Zlarine désigne

une localité; Uglian, une île de l'Adriatique, plus connue

sous la dénomination italienne d'Isola Grossa^.

I 3

MERIMEE COMMENTATEUR

« Dans le commentateur imaginaire, Mérimée fait le

portrait de l'antiquaire naïf, de l'érudit ignorant et dénué

de critique. Ce type, il le pressentait à merveille
;
plus

lard sa profession lui permit de l'étudier à fond ; il y

1 la Nouvelle Revue du 15 juin 1908, p. 451.

2 Voyage en Dalmatie, t. I, pp. 105-121.

^ Voyage pittoresque, pp. 54 et 81.
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est revonii à plusieurs reprises, jamais avec [»liis do

bonheur (jne dans la Clicla », — a très juslenient re-

marqué M. Filou '.

Non seulement Mérimée est le traducleurdc son poète,

mais il en est encore le commentateur sans prétention.

Ouand il avait collectionné ces ballades, il s'imaginait

être le a seul Français ([ui put Iroiiver (juel(|ue intérêt à

ces poèmes sans art, production d'un peuj)Ie sauvage ».

Ses amis lui ont persuadé (ju'elles seraient agréables au

public
;
peu jaloux de son trésor, il a bien voulu les lui

faire connaître et les lui exjjlicjuer. A tout cela, il n'a

pas beaucoup de mérite : grand amateur de voyages,

sans occupations bien importantes, il a pu parcourir le

pays qu'il babitait et^ au basard de ses découvertes,

rassend)ler (juelqucs fragjnoits assez curieux d'an-

ciennes poésies. Comme il a alFaire à des coutumes par-

fois fort difîérenles de celles d(!S autres pays, il fournira

toutes les explications qu'il pourra donner pour faciliter

la lecture de ces poèmes ; il dira ses conjectures, ce

qu'on lui a rapporté, sans jamais rien affirmer dont il

ne soit sur. Il emploie volontiers des formules assez

vagues : on dit (juc... il est vraisemblable... c'est sans

doute... etc. Pour(]uoi recbercher à loule occasion la

cerlitiide; ces ballades valent-elles la peine qu'on se

livre à un véritable travail d'exégèse; pour lui il n'est

qu'un simple amateur, qui n*'approfondit pas les choses

d'aussi près; toute explication lui semble bonne pourvu

qu'elle permette d'i[ilerpréter et de comprendre son

texte ; il collectionne des ballades comme un autre des

* A. Filon, Mérimée (GulIecUon des Grands Écrivains français),

Paris, 1898, p. 28. « La biographie du prétendu barde Maglanovich,

les noies, les appendices... toute celle parlie accessoire de l'œuvre

a une physionomie et un sens. »
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bibelots, sans y al tacher (rop d'importance ; il est folk-

loriste aniafeur; il aime mieux îles prohajjililés dou-

teuses, ofi se complaît son imagination un peu pares-

seuse, que des cerlitudes (jui lui seraient une {)eine et un

travail. Aussi le lecteur ne saurait-il exiger de lui que

ce dont il s'est contenté lui-même. Et voici Mérimée à

couvert des critiques avisées que des lecteurs mieux

renseignés pourraient faire de sa science. Ce lui fut une

habileté de se dire étranger à la fois au pays qu'il vou-

lait faire connaître et à ctdui auquel il présentait son

recueil. Mais s'il se posa dans sa préface comme un

antiquaire « naïf et dénué de sens ci'iti(iue », dans la

prati(|ue il suivit le j)lus souvent les leçons d'un maître

excellent, vrai savant celui-là, nous voulons direFauriel.

Il lui devait déjà le goût de la poésie primitive; il lui

dut aussi de composer un livre dont l'esprit et la manière

se rapprochent très sensiblement de ce que l'on trouve

dans les Clianih populaires de la Grèce moderne. Pour

tromper complètement son lecteur, il emprunte à Fau-

riel la façon de présenter ses remarques.

C'est ainsi qu'il va jusqu'à déclarer très sérieusement

qu'îc/ manque une stance ^ à un poème qu'il a lui-même

composé tout entier, parce que, à l'occasion d'une poésie

grecque authentique, Fauriel avait signalé qu'// man-

quait à cette chanson quelques vers de la fin-. Ailleurs

il (lira : « Il est évident que cette intéressante ballade

ne nous est pas j)arvenue dans son intégrité 3. »

Fauriel regrette-t-il de n'avoir j)U trouver sur un

certain sujet qu'une assez mauvaise chanson, incomplète

d'ailleurs : « Je n'ai pu me procurer sur Audroutzos (jue

1 LaGuzta, p. 2'i8.

2 (7(«?î^s populaires de la Grèce moderne, t. I, p. 81.

3 La Guzla, p. 203.
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la seule eliaiison sLiixaiiU', cl oiicore u'est-clli' pas

O()m|>lt'to ol le siijel lmi est-il assez vague * ? )) Mérimée

lui aussi a sou fragment de ballade qui ne vaut pas

lirainrcliose et (|ui « ne se recoinuiaude (|ue par la belle

description d'un vampire- ».

Comme Fauriel, Mérimée fait ses trouvailles (|u'il

signale comme autant de joyaux de la collection et sur

lesquelles il atlire tout parliculièrement l'attention :

Fauriel :

Ce joli vers... je l'ai retrouvé

dans une longue pièce sur la prise

de Constanlinople., composée à

l'époque de l'événement ; et là

même, il a l'air d'èlre tiré de quel-

que chanson populaire plus an-

cienne. {Chants grecs, tome II,

p. 186.)

Mérimée :

J'ignore à quelle époque eut

lieu l'action qui a fourni le su-

jet de ce petit poème, et le

joueur de guzla qui me l'a réci-

té no put me donner d'autres

informations, si ce n'est qu'il le

t(Miail de son père, et que
c'était une ballade fort ancien-

no. {La Guzla, page 132.)

Ce morceau, fort ancien, et

revêtu d'une forme dramatique

que l'on rencontre rarement

dans les poésies illyriques, passe

pour un modèle de style parmi

les joueurs de guzla morlaques.

(Page 165.)

Cette jolie chanson, très popu-

laire dans la Grèce entière, etc.

(Idem, p. 125.)

Ce passage est remarquable

par sa simplicité et sa conci-

sion énergique. (Page 89.)

Celle chanson est, dit-on,

populaire dans le Monténégro
;

c'est à Narenta que je l'ai en-

tondue pour la première fois.

(Page 24.3.)

1 Chants populaires de la Grèce moderne, tome I, p. 112.

"^ La Guzla, p. 191.
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Ainsi Mérimée sut jouer adniiraljlciMeMt 1 un et, laulre

rôle : ici accuser la modestie du simple amateur, et là

laisser accroire ffue son Italien, traducteur et commen-

tateur, possède en ces matières une autoi'ité indiscutable.

Il y en a dans sou livre pour tout le monde : pour les

sceptiques, les réserves toutes natui'clles (jue doit faire

un étranger qui traite d'un pareil sujet; pour ceux tout

disposés à croire à l'authenticité de ses soi-disant

ballades illyriques, la belle assurance d'un homme qui

s'entend aux choses qu'il dit. A la fois caricature et por-

trait : portrait de l'érudit amateur et caricature ou

parodie du vrai savant, tel nous paraît être le commen-

tateur de la Guzla ^

1 4-

« l'aubépi.ne de veliko » : une inspiration chinoise

Il paraît que l'Aubépine de Veliko^ qui est la pre-

mière ballade du recueil, fut aussi composée la

première. Elle marque une sorte de transition entre

Smarra et le reste de la Guzla.

Le sujelde l'Auôépiîie de Fe//A'0 ressemble beaucoup

à celui du Be// Spalatin de Nodier, bien que le fond de

cette ballade soit empi'unté à un autre ouvrage : VOr-

phclin de la maison de Tchao^ drame chinois dont nous

parlerons tout à l'heure.

Coumie son prédécesseur, Mérimée raconte une

' Saiiilc-L5cuvc dit (|n(' Fauricl dul voir dans la Guzla « une atlcinle

lêgèremenl ironique à des sujels pour lui très sérieux et presque

sacrés » ; on a même dil qu'il fut mécontent de cette conséquence

inattendue de ses conseils littéraires. (J.-B. Galley, op. cil., p. 314.)
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veiulolla illyrii'iinu ; lu lullc Iouj^ik; vl aclianiéc du vieux

ôei/ Jean Veliko avec ses « enneniis de lEst ».

Le ^ey de Nodier a en viiigt-(|natre fils, tous tués dans

les combats avec le « cruel Pervaii » ; celui de Mérimée

en avait douze: (( cintj sont moi'ts au gué d'Ohravo
;

cincj sont morls dans la plaine de Hel>rovje ». Jean Veli-

ko avait un lils (ju'il chérissait entre tous ; ses ennemis

l'ont enlevé, — tout comme Pervan enleva la belle

Iska ;
— ils lontenfei'uié « dans une prison dont ils ont

muré la porte ». Il lui reste un fils, Alexis, « trop jeune

pour la guerre », le d(;rnier descendant des Yeliko
;

c'est avec cet enfant qu'il fuit devant Nikola Jagnievo,

Joseph Spalatin et Fédor Asiar ; il passe la rivière

Mresvizza et se réfugie chez son ami (ireorge Estivanich.

Et George Estivanich le reçoit sous sa protection ; il

mange le pain et le sel avec le hey Jean Veliko, et

(( nomme Jean le fils que sa femme lui a donné ».

Or, Nicolas Jagnievo, et Joseph Spalatin, et Fédor Aslar

se sont réunis à Kremen. Ils ont bien mangé et bu de

l'eau-de-vie de prunes et ils ont dit tous ensemble : « Que

Jean Veliko meure avec son fils Alexis ! » Le lendemain

de la Pentecôte, ils descendent de la montagne avec leurs

heyduques en armes. Ils passent la Mresvizza et s'arrê-

tent devant la maison de George Estivanich.

« Que venez-vous faire, beys de l'est? que venez-vous faire dans le

pays de George Estivanich ? Allez-vous à Segna complimenter le

nouveau podeslat? »

— « Nous n'allons pas à Segna, fils d'Etienne, a répondu Nicolas

Jagnievo ; mais nous cherchons Jean Veliko et sou fils. Vingt chevaux

turcs, si tu nous les livres. »

— « Je ne te livrerai pas Jean Velilio pour tous les chevaux turcs

que tu possèdes. Il est mon hùle et mon ami. Mon fils unique porte

son nom. »

Alors a dit Joseph Spalatin : « Livre-nous Jean Veliko, ou tu

feras couler du sang. Nous sommes venus de l'est sur des chevau.x de

bataille, avec des armes chargées. »

— « Je ne te livrerai pas Jean Veliko, et, s'il te faut du sang, sur
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celle montagne là-bas j'ai ('oiil viiiiïl cavaliers <|iii (IcscriKlroiil au lu'c-

niier coup de mon silllet d'argent. »

Alors Fédor Aslar, sans dire mol, lui a fendu la lète d'un coup de

sabre; et ils sont venus à la maison de George Eslivaiiicli, où était sa

femme, qui avait vu cela.

— « Sauve-toi, fds d'Alexis ! sauve-toi, fds de Jean ! les beys de

l'est ont tué mon mari ; ils vous tueront aussi! » Ainsi a parlé Thé-

rèse Gclin.

Mais le vieu.v bey a dit : « Je suis trop vieux pour courir. » Il lui a

dit : « Sauve Alexis, c'est le dernier de son nom ! » Et Thérèse Gelin

a dit : « Oui, je le sauverai. »

Les beys de l'est ont vu Jean Veliko. « A mort! » ont-ils crié : leurs

balles ont volé toutes à la fois, et leurs sabres tranchants ont coupé

ses cheveux gris.

— Thérèse Gelin, ce garçon est-il le fils de Jean? >) Mais elle

répondit : « Vous ne verserez pas le sang d'un innocent. » Alors ils

ont tous crié : « C'est le fils de Jean Veliko! »

Joseph Spalatin voulait l'emmener avec lui, mais Fédor Aslar lui

perça le cœur de son ataghan, et il tua le fils do George Eslivanich,

croyant tuer Alexis Veliko.

Dix ans après, devenu un chasseur robuste et adroit,

Alexis Veliko demande à Tliérèse Gelin : « Maman,
pourquoi ces robes sanglantes suspendues à la muraille.»

— « C'est la robe de Ion père, Jean Veliko, qui n'est

pas encore ven^é ; c'est la robe de Jean Estivanicli, qui

n'est pas vengé, parce qu'il n"a pas laissé de fils. »

Le chasseur est devenu triste; il ne boit plus d'eau-de-vie de pru-

nes ; mais il achète de la poudre à Segna : il l'assemble des heydiKpies

et des cavaliers.

Le lendemain de la Pentecôte, il a passé la Mresvizza, et il a vu le

lac n(jir où il n'y a pas de poisson : il a surpris les trois beys de l'est,

tandis qu'ils étaient à table.

— « Seigneurs! seigneurs ! voici venir des cavaliers el îles heydu-

ques armés ; leurs chevaux sont luisants ; ils viennent de passer à

gué la ISIresvizza : c'est Alexis Veliko. »

— « Tu mens, tu mens, vieux racleur de guzla. Alexis Veliko est

mort : je l'ai percé démon poignard. » Mais Alexis est entiéet a crie:

« Je suis Alexis, fils de Jean ! »

Une balle a tué Nicolas Jagnievo; une balle a lue Joseph Spalalin ;

mais il a coupé la main droite à Fédor Aslar, et lui 'a coupé la tète

ensuite.



250 niiAi'rPHK iv.

— « ImiIcvc/, (MilcM'/ CCS iditcs sniiiilantcs. Les l)(ns do l'osl sont

iiioris. Joaii cl (îoorijf' sont venges. L'iuihc|iiiu' de NCliko ii rcdcmi ;

sa lige ne périra pas ! »

Ceux qui connaissonl rOrphelin de la Chine rema,r-

quoront que l'Iiisloirc du j(M)uo Alexis rappelle singu-

lièreuieul lliisloire du jeune prince dans la ti'agédie de

Yollaii'e. Imi ell'el. après avoir euipi'uuté à Nodier l'idée,

point de dépari, de sa ballade, à labbé Forlis quelques

détails sur le sentiment delà vengeance chez les « Mor-

laques », Mérimée eut i-ecours à un drame chinois pour

lintrigue ; nous voulons dire la traduction du drame :

'l'c/iao-Chi-ConEll ou le pet il Orjiheliu de la maison

de Tc/iao que le père Du llalde avait insérée dans sa

I)escri/)fion de la Chine (1735) cl qui fut la source

pi'incipale de la tragédie de Voltaire*. Dans cette pièce,

il s'agit de sauver de la mort un jeune orphelin, rejeton

d'une illustre faniille; l'ouvrage entier, féroce jusqu'à la

barbarie, éclate en dévouements tout aussi sauvages.

Le roi Ling-Kong a deux ministres préférés : Tcbao-

Tun, ministre des choses civiles, et Ton-an-Kou, minis-

tre des choses militaires. Ce dernier est l'ennemi mortel

de l'autre, et il parvient à faire massacrer toute la

famille de Tchao-Tun, excepté sa femme qui est

enceinte. Deux amis sont restés à cette femme, malgré

ses malheurs, Tching-Tng et Kong-Sun-Tchou-Kiéou.

Ils se décident à sauver l'héritier de Tchao-Tun. Tching-

Ing a un fils; il le fait passer pour le fils de Tchao

auprès des autorités chinoises devant lesquelles il accuse

son ami Koug-Sun-Tchou-Kiéou d'avoir dérobé cet

ennemi public aux recherches de la justice : Kong-Sun-

Tchou-Kiéou est tué avec le fils de Tching-Ing, qui

1 .Jean-Baplisle Du Ilalde, Description de la Chine, Paris, 1735,

4 vol. in-folio. (Tome III, pp. 3;59-378.)
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passe pour l'iirrilici' de 'l\-|iao, cl ainsi le \('rilal)l(!

héritier est sauvé. Sauvé au prix de tant de sacrifices,

l'orphelin grandit, parvient à reprendre l'autorité, se

fait reconnaître et venge alors son père en même temps

que rinforluné Kong-Sun-Tciiou-Kiéou, (jui s'est

dévoué pour lui.

En 1755, Voltaire emprunta ù ce drame le sujet de

sa tragédie VOrphelin de la Chine ; mais il a aflaihli,

par le mélange d'une intrigue amoureuse, une histoire

pleine de sauvagerie tragique. C'est aussi une conception

philosophique qui, dans VOrphelin de la Chine, anni-

hile la honne Aolonté exotiuue de Voltaire'. Genizis-
1 o

Khan veut assurer son trône par la mort du tlernier sur-

Aivant de la dynastie qui régnait avant lui. C'est un

enfant confié à un mandarin, Zam-Ti, qui, pour le sau-

ver, est prêt à livrer son propre fils au tyran à la place

du jeune prince. Idamé, l'épouse du mandarin, pour

sauver son enfant, dénonce à Gengis-Khan la suhstilu-

tion. Le Tarlare avait autrefois aimé Idamé et son

ancienne passion se rallume à la vue de celte femme.

Il veut l'enlever au mandarin et l'épouser; mais Idamé,

aussi fidèle épouse que mère tendre, propose à son

mari de se tuer avec elle. Gengis-Khan les surprend au

milieu de cette scène pathétique. Charmé de leur vertu,

il fait grâce de la vie au jeune prince et prend le man-

darin pour conseiller-.

Ainsi dans l'adaptation que Voltaire a donnée de ce

drame [)lein d'atrocités et de suhlimes dévouements.

1 Pierre Marlino, L'Orient dans la littérature franraiîie au XVII'

et au XVIII' siècles, Paris, 1906, p. 220.

^ Un professeur serbe, M. Romanovitch, a fait représeiiler el impri-

mer, il y a quelques années, un « psychodrame « inlilulé : Proknp,

fondé sur la même histoire. M. Romanovilcli a oublié de ninis indi-

quer sa source.
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tout linil coininc dans la (•(Murdic, |)ar un lieui'oux

(léiioueinent. (lenyis-Kliaii so laisse séduire au cliarmo

de la vei'lii v[ seul saniollir la férocité de son cmur. La
tendresse de la mère, la lid(''Iité de l'épouse sont des

sujets ti'ès é'dilianls. I)ien dij^iies de la comédie larmo-

yante ou du dram(> bourgeois; tous ces gens-là com-

mencent à devenir bons, excessivement bons ; trop

bous pour qu'on puisse supposer un instant que Méri-

mée n'a connu le drame cliinois (jue par l'intermédiaire

de Voltaire. Il s'est inspiré directement de la traduction

publiée par Du Ilalde. Le criti(|ue de Va Forei.gn Quar-

iei'lij JîericiD^, (\w\ a signalé' le premier la dette de Méri-

mée, ne s'est pas trompé ; il déclare (jue la mère illy-

rienne atteint à un degré dbéroïsme très supérieur

celui de Tldamé de Voltaire; ce qui veut dire que son

sacrifice lui coûte beaucoup moins, parce qu'il lui paraît

beaucoup plus naturel. Est-ce là du véritable héroïsme?

nous sonnnes tentés de croire que c'est à la fois plus de

fanatisme et de sauvagerie. Au reste il n'y a qu'une

seule passion exprimée dans la ballade de Mérimée : le

désir de la vengeance, et ce n'est pas sur ce sentiment

que Voltaire a édifié sa tragédie. Mérimée, d'autre part,

qui s'intéressait aux Grecs de Fauriel, aux Illyriens de

Nodier, aux Morlaques de Fortis, a pu éprouver le

même intérêt [)Our les Chinois de Du Halde. De l'ori-

ginal, il a su retrouver la sauvage énergie, la soif inas-

souvie de la vengeance longtemps désirée. Dans cette

courte pièce on reconnaît déjà la manière de Carmen
ou de Matéo Falcone, les actes nous révèlent la pas-

sion qui agite les cœurs.

Ce drame chinois, pour le faire illyrien, Mérimée

s'adresse à Fortis
; gi'àce aux renseignements qu'il

1 Foreign Quarterly Recieir, juin KS28, pp. 662-G71.
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trouve dans le Voyage, il répand sur son poème une

couleur toute superficielle, il est vrai, mais qui ne nous en

transporte j)as moins dans un autre monde : monde de

fantaisie, lUyrie peu différenle de celle de Nodier, mais

qui se transformera plus tard en une TUyrie plus origi-

nale sinon plus véritable. C'est chez Fortis (ju'il trouve

le détail de la chemise ensanglantée :

Si les amitiés des Morlaques, non corrompns, sont constantes et

sacrées, leurs inimitiés ne sont pas moins durables et presque indélé-

biles. Elles passent de père en fils, et les mères n'oublient jamais

d'inculquer, déjà aux enfants de bas âge, le devoir de venger un père

tué, et de leur montrer souvent, à cet effet, la chemise ensanglantée,

ou les armes du mort. La passion de la vengeance s'est si fort iden-

tifiée avec la nature de ce peuple, que toutes les exhortations du

monde ne pourraient pas la déraciner'.

Dans une note — car les notes ont une grande impor-

tance : ce sont elles (|ni nous révèlent d'une façon plus

précise oii Mérimée puise sa science — il emprunte, à

peu de chose près, le texte môme de Fortis :

Fortis :

Ce peuple se sert d'un proverbe

familier, qui n'est que trop accré-

dité : Ko ne se osveti, anse nepos-

veti, qui ne se venge pas, ne se

sanctifie pas. Il est remarquable

que dans la langue illyrienne, os-

veta signifie également vengeance

et sanctification.

Mérimée :

La vengeance passe pour un

devoir sacré chez les Morlaques.

Leur proverbe favori est celui-

ci : Qui ne se venge pas ne se

sanctifie pas. En illyrique, cela

fait une espèce de calembour :

Ko ne se osveti onse ne posveti.

Osveta, en illyrique, signifie

vengeance et sanctification-.

Ici Mérimée suit si (idèlement le Voyage, qu'il repro-

duit deux fautes typographiques. En réalité, il faut lire:

Ko se ?ie osveti, o?i se ne posveti.

Les noms de personne, s'ils ne sont tous authentiques.

' Voyage en Daliiiatie, l. I, pp. 88-89.

- Ibid. — La Guzla, p. 20.
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onl un certain caelu'l d'cxolisiiie. Le nom de Pédor est,

russe el non pas serhe ; Sitalalin esl enij)i'iinlé à Nodier;

Eslivanicli. Aslar. (ieliii, irexisleiil pas; Veliko veul dire

t/nuid e( .Méiiiiire a dû ra[)j)rendre sur la carte où ce

nom lij^ure Irrs souvent ; les noms do lieux sont exacts

el c'est sans doute d'après une carte géograplii(|ue que

Méi'imée indiiiuc les divers itinéraires suivis par ses

héros.

Oue maïKiue-l-il à ce poème pour être sinon vérita-

blement illyrien du moins un pastiche de la poésie illy-

rienne? Indépendannnent d'un peu plus d'exactitude

dans le détail, il lui faudrait encore se rapprocher

davantage par son inspiration des sources de la poésie-

jiopiilaire serho-croate. Un poème qui a pour sujet la

haine de deux familles ou de plusieurs chefs, est de

tous les peuples connue de tous les pays, mais si le

chanteur serbe avait traité cette histoire, il lui aurait

assurément donné une plus large allure épique et il y

aurait mis plus de naïf enthousiasme que ne l'ont

les courtes scènes serrées de Mérimée,

(( VOYAGE EN BOSNIE )) — (( CHANTS GRECS ))

Dans sa lettre au Russe Sobolevsky, Mérimée indique,

comme une des sources oii il a puisé « la couleur locale

tant vantée » de la Giicla, « une petite brochure d'un

consul de France à Banialouka », dont il avait oublié

le titre. Dans sa préface à la seconde édition de son livre, il

cite « une assez bonne statistique des anciennes pro-

vinces illyriennes, rédigée, croit-il, par un chef de

bureau du Ministère des Affaires étrangères ».
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En 1901, M. Jean Skerlitcli a identilié cet ouvrage ^
C'est un volume intitulé : Voyaye en Bosnie dans les

aniiées 1807 et 1808, par M. Amédée Cliaunietle-Des-

fossés, consul de France en Prusse ; ci-devant cliancelier

du consulat général de Bosnie, etc., elc.^ Imprimé à

Paris chez Didot en 1812, ce livre ne fut pas mis dans

le commerce; sa couverture porte : Bei^lin^ 1812. Dix

ans plus tard, l'auteur fit tirer un nouveau titre et réim-

prima la dernière page (155) au bas de laquelle fut ins-

crite la mention : Imprimerie de Jules Didot, l'alné,

imprimeur du roi. C'est sans doute cette édition que

Mérimée a connue, car c'est la seule où il est dit que

M. Desfossés était « ancien rédacteur au département

des Affaires étrangères », et « autrefois;, chancelier du

consulat général de Bosnie ». Il faut remarquer que ce

consulat était à Travnik et non pas à Banialouka,

comme le dit Mérimée.

Chaumette-Desfossés était excellent observateur et

son travail sur la Bosnie abonde en documents de pre-

mier ordre, relatifs à la géographie, au commerce, aux

institutions et aux coutumes de cette contrée, alors

province turque. A l'époque de son séjour à Travnik, le

consulat général de France dans cette ville jouait un rôle

politique très important et le futur auteur du Voyage

en Bosnie dut prendre de nombreuses informations sur

le pays et les habitants. Il ne s'agissait rien moins que

d'une occupation française de la Bosnie et de son incor-

poration dans les Provinces Illyriennes. Les grands

seigneurs bosniaques — Slaves islamisés — voyaient de

1 Srpski kgnijevni Glasnik, l" décembre 1901. — Donc, ce n'est pas

M. Toino Malic qui a « mis la main sur l'ouvrage « comme on l'a laissé

entendre dans VÀrchiv fiir slavische Philologie, t. XXIX, p. 78.

2 8iir Gliaumettc-Dcslbssés lii-e un arlicle ni'croloi^ique de Roux de

Hochelle, dans le Bulletin de la Suciclé de Géographie, mars 1842.
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mauvais œil l'ciivovr du « (Iraiid Napoléon » ; une

inutut'ilo inrliance séparait les « Franlzousi » des gou-

vciiianls (lu pays et., pendant un certain temps, le consul

n'osa soilir de sa maison; c'est pourcjuoi Cliaumette-

Desl'ossés n'emporta pas un très bon sonvenii- de

Travnik; .aussi (juchiues inévitables exagérations ne

doivent-elles pas étonner dans son livre. Voici du reste

la peinture ([u'il fait des Bosniacjues :

Lli chose qui IVappe le plus ri-^urupéen urrivuiil en Bosnie, c'est

l'abord dur et les regards farouclics des iiabilanls de Bosna-Séray,

de Travnik et des villes de confin.s. La situation de cette province,

frontière des états de l'empcrour d'Autriche et de ceux de Venise, avec

lesquels elle était habituellement en guerre, avait rendu les Bos-

niaques très méfiants vis-à-vis de ceux qui se présentaient sur leur

territoire. Tout étranger qui s'arrêtait pLus de trois jours dans un

endroit, sans en avoir la permission des autorités turques, était pendu

comme espion ; et, ce qui prouve l'inhospitalité des naturels, c'est

que, quoique beaucoup d'entre eux soient intéressés dans le commerce

des marchandises qu'ils tirent d'Allemagne ou de Dalmatie, aucun

négociant de ces derniers pays n'a jamais osé s'établir chez eux. Le

commerce d'échange se fait par des marchés, établis sur les frontières,

à des jours fixés dans chaque semaine.

Au reste, cette férocité des habitants paraît moins extraordinaire à

celui qui connaît leur manière de se nourrir. Leur régime se compose

principalement de crudités, d'aliments salés et d'eau-de-vie : toutes

choses très propres à exciter l'effervescence et l'âcreté du sang. Quand
un Bosniaque se lève, il commence par boire un grand verre d'eau-

de-vie de prunes sauvages {slibovitç). Un peu avant le dîner, il en

boit au moins deux autres, en mangeant des pâtisseries. Pour étouffer

la chaleur épouvantable que cette boisson lui donne à l'estomac, il

dévore son potage à l'oignon et aux navets, coupés par petits mor-

ceaux, et sans pain ; son ragoût horrible de viande de mouton fumée

grossièrement {paçterrna), et ses choux aigres. On sert ensuite une

copieuse soupe aux haricots ; et le repas finit par un renouvellement

de boisson d'eau-de-vie. Tel est le dîner habituel dans la mauvaise

saison. En été, les Bosniaques ne vivent presque que de melons d'eau,

de concombres, etc., qu'ils mangent crus. C'est mettre de la cérémo-

nie dans un festin que d'y servir un agneau rôti à la manière turque,

c'est-à-dire tout entier, et farci de riz avec les intestins hachés.

Les naturels boivent peu d'eau. Ils prétendent que sa crudité occa-

sionne des coliques, donne des goitres et fait tomber les dents : ce

qui peut être vrai pour les eaux de source. C'est apparemment pour
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obvier à ce mal qu'ils boivent tant d'eau-de-vie, qu'on peut regarder

celte liqueur comme la principale boisson du pays, et que l'on accou-

tume un jeune homme à en user, connue ses pères, du moment qu'il

atteint l'Age de puberté '.

Evidemment, Cliaumette-Desfossés exagérait. L'ivro-

gnerie, sans doute, n'est pas rare chez les Seibo-Croates;

elle n'est pas pour autant un vice général dont la nation

tout entière se trouve profondément atteinte. Toutefois,

les fiers cochons bosniaques'^ de Ghaumettc séduisi-

rent Mérimée et il fit couler à pleins bords l'eau-de-vie

de prunes dans la Guzla.

Quant aux informations culinaires que donne l'auteur

du Voyage en Bosnie.^ Mérimée n'oublia pas de les

mettre à contribution à l'occasion de ses ballades ; c'est

ainsi qu'il parle plusieurs fois de « l'agneau cuit » ; il

explique même ce que c'est que ce mets, dans les notes

qui accompagnent la Querelle de Lepa et de Tcher-

nyegor : « Mot à mot, dit-il, du mouton fumé assai-

sonné avec des choux ; c'est ce que les lUyriens nomment
paçterma^. » Mais c'étaient là des emprunts peu consi-

dérables. Ce qui est plus important, c'est que Mérimée

trouve chez Chaumette-Desfossés cette idée de la féro-

cité des Illyriens qu'il avait déjà introduite dans l'Au-

bépine de Veliko ; de plus, le Voyage en Bosnie lui

donne certains détails sur l'histoire de ce pays qu'il est

heureux de pouvoir exploiter. Comme Fortis, mais

moins que Fortis, nous le verrons, Chaumette-Desfossés

fournit à Mérimée les renseignements qu'il insère dans

ses longues notes, et quelquefois des motifs pour ses

ballades *.

1 Voyage en Bosnie, pp. 51-53.

2 Voy. la lettre de Mérimée à Sobolevsky.

3 La Guzla, p. 205.

* Voyage en liosnie, pp. 22-24. — La Guzla, pp. 30-31.
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VoYAc.E EN Bosnie :

|l'i<>0|... l'en iiprès, Thomas fiil

assassiné par si-s deux fils iialiircls.

lîticnne cl Radivoi.

Kliomio, l'un dos nieurlriois, lui

c'ouroniK' sous le nom d'Iîlienne

Thomas II, sans i\\w son parricide

irtt connu. Hadivoï, se voyant exclu

du trùne, rùvéla le crime du roi et

le sien. Cette découverte, en ren-

dant le roi odieux, ne l'empêcha

pourtant pas de régner. Mais la

fortune l'ahandonna bientôt. L'é-

voque de Modrussa , légat apos-

tolique de la cour de Rome en

Bosnie, persuada à Thomas II

qu'il devait cesser de payer aux
Turcs le tribut qu'ils avaient im-

posé sur le royaume. Mahomet II,

irrité, vint fondre sur la Bosnie, à

la tête d'une armée formidable. On
prétend que, dans cette occasion,

les hérétiques paterniens et les

Grecs [lisez : Serbes orthodoxes],

aigris depuis longtemps par les

persécutions des Catholiques, ne

firent aucune résistance. Quoi qu'il

en soit, le royaume dévasté n'offrit

bientôt que l'imagé d'un désert. Le
roi, contraint à se réfugier dans la

forteresse de Kloutch, y fut assiégé

par les Ottomans. Il était réduit à

l'extrémité, lorsque Mahomet lui

offrit la paix, ainsi qu'à tous les

grands, sous la condition de lui

prêter serment de fidélité, et de lui

payer l'ancien tribut. Ces offres

avantageuses ne pouvaient être

rejetées. Thomas II, suivi des prin-

cipaux de sa cour, se rendit au

camp de l'empereur ottoman. Arri-

vés là, on leur signifia que, poui-

première preuve de sincérité, ils

eussent à se faire circoncire et à

professer l'islamisme. Tous ceux

La Guzla :

riiomas I", roi de Bosnie, fut

assassiné secrètement, en 14G(),

par ses deux fils Etienne et

Radivoi. Le premier fut cou-

ronné sous le nom de Etienne-

Thomas II ; c'est le héros de
cette ballade. Radivoi, furieux

de se voir exclu du trône, ré-

véla le crime d'Etienne et le

sien, et alla ensuite chercher un
asile auprès de Mahomet.
L'évèque de Modrussa, légat

du pape en Bosnie, persuada à

Thomas II que le meilleur

moyen de se racheter de son

parricide était de faire la guerre

aux Turcs.

Elle fut fatale aux Chrétiens :

Mahomet ravagea le royaume
et assiégea Thomas dans le

château de Kloutch en Croatie,

où il s'était réfugié. Trouvant

que la force ouverte ne le me-
nait pas assez promptement à

son but, le sultan offrit à Tho-
mas de lui accorder la paix,

sous la condition qu'il lui paie-

rait seulement l'ancien tribut.

Thomas II, déjà réduit à l'ex-

trémité, accepta ces conditions

et se rendit au camp des infi-

dèles. Il fut aussitôt arrêté, et

sur son refus de se faire circon-
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qui ne prirent pas ce parti, éprou- cire, son barbare vainqueur le

vèrent une mort cruelle. Le roi fit écorcher vif et achever à

fut de ce nombre. On frémit d'hor- coups de flèciies.

reur au récit de son supplice.

Après avoir été écorché vif, on le

lia à un pieu, où il servit de but

aux flèches des Turcs. Par sa mort,

les Ottomans, restés maîtres du

royaume, y établirent un Bèyler-

bèy. Cette forme de gouvernement

subsiste encore aujourd'hui.

Des informations qui lui étaient données, Mérimée a

tiré la courte notice que nous avons mise en regard du

texte de Cliaumette-Desfossés. Sèche et brève, elle con-

tient ce qu'il y a d'essentiel dans le récit du consul ; elle

est faite pour éclairer le lecteur sur les origines de ce

drame sanglant et sur le drame lui-même dont Mérimée

s'est proposé d'illustrer certaines phases ; car, avec son

extraordinaire puissance d'évocation, il a vu se dérouler

l'horrible tragédie dans le palais de Thomas I"; il a su

se représenter les tourments affreux, les terreurs de

l'âme du parricide ; il a compris qu'un tel crime devait

être expié d'épouvantable façon ; la main de Dieu devait

conduire la vengeance; mieux que cela, il a su donner

la vie à ce roi meurtrier dont l'ambition ne recule pas

devant le forfait le plus abominable et qui reste cepen-

dant bon chrétien.

Séduit par le pathétique de cette histoire, il l'a conçue

un peu à la façon d'une épopée où le sang coule à flots,

où les passions sont violentes, les crimes inouïs. Mais

il avait l'haleine trop courte pour créer un poème d'une

telle envergure ; il s'est borné à en déciire quelques

scènes, à peindre quelques tableaux. A ce Thomas II, roi

de Bosnie, personnage absolument inconnu dans la

tradition populaire, Mérimée consacre quatre ballades

qui sont comme les fragments d'un grand poème : la
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Mort de Thomas II, lu Vision de Thomas II, leCoJU-

bat de Zenitca-Veliha et /e Cheral de T/io?nas II.

Dans ces ballades, suivant sa manière habituelle, il a

mis en œuvre l'idée (|uo lui avait suggérée Cbaumette,

en s'inspirant de récits ou de scènes analogues, trou-

vées çà et là au hasard de ses lectures. Dans la Vision

de Thotnas II, il ébauche sa nouvelle : /a Visioîi de

Charles XI, i\\\\ est, on le sait, fondée sur un récit du

colonel GustaCson, roi délrûné de Suède ^ Nous n'avons

pu découvrir à quelle autre source que Cbaumette l'au-

teur de la (lucla a puisé l'inspiration de la première

et de la troisième ballade; aussi nous contenterons-nous

de dire que le récit, dans la Mort de Thomas II -, affecte

un tel air de simplicité qu'il n'est pas impossible qu'il y
ait là une influence directe des livres saints :

Alors les mécréants leur coupèrent la tète, et ils mirent la lôte

d'Etienne au bout d'une lance, et un Tartare la porta près de la

muraille en criant : « Thomas ! Thomas ! voici la tête de ton fils.

Comme nous avons fait à ton fils, ainsi te ferons-nous! » Et le Roi

déchira sa robe et se coucha sur delà cendre, et il refusa de manger
pendant trois jours...

Et les murailles de Kloutch étaient tellement criblées de boulets

qu'elles ressemblaient à un rayon de miel, et nul n'osait lever la tête

seulement pour regarder, tant ils lançaient de flèches et de boulets

qui tuaient et blessaient les Chrétiens. Et les Grecs et ceux qui se

faisaient appeler « agréables à Dieu » nous ont trahis, et ils se sont

rendus à Mahomet...

Pour ce qui est de la troisième, le Co?nôat de Ze?ii-

tca-Velika^, c'est le combat fameux de un contre plu-

sieurs, de dix contre cent; le combat qu'on trouvedans

toutes les histoires et dans toutes les littératures ; la

Grèce a eu Léonidaset ses trois cents Spartiates, Rome

' Léo Joubert, Revue de France du 31 juillet 1875, pp. 45-46. — La
Guzla, pp. 33-42.

^ La Guzla, pp. 27-32.

3 La Guzla, pp. 129-133.



LES sources: « CHANTS GRECS ». 261

les trois cents Fabius au Crémère ; en France Roland à

Roncevaux, llllyrie fanlaisiste de Mérimée aura Radi-

voï et ses vingt cousins.

Dans la quatrième, le Cheval de Thomas II, Méri-

mée brode sur un thème des plus connus dans la poésie

populaire de toutes les nations : l'attachement du che-

val à son maître. Nous connaissons Xanthos le cheval

d'Achille, le poulain Babiécadu Cid ; le héros des chants

serbes Marko Kraliévitch a son clieval Charatz; ne fal-

lait-il pas que Thomas II eût son cheval aussi ? Méri-

mée a appris que X'd'^ ^^\\Ç:VdL\xyi parlent souvent, de Fau-

riel, dans les Chants grecs.

Vévros et son cheval.

A Vardari, à Vardari, — dans la

plaine de Vardari, — Vévros, las!

était gisant; — et son cheval mo-
reau lui dit : « Lève-toi, mon maî-

tre, et cheminons ; voilà notre com -

pagnie qui s'en va. » — « Je ne

puis cheminer, mon moreau ; — je

vais mourir. — Viens creuse ia

terre avec tes pieds, — avec tes

fers d'argent ; enlève-moi avec tes

dénis, — et dans la terre jette-

moi, — puis prends aussi mon
mouchoir — et le porte à ma belle

amie, — pour qu'elle me pleure

en le voyant' ...»

Le Cheval de Thomas II.

« Pourquoi pleures-tu, mon
beau cheval blanc ? pourquoi

hennis - tu douloureusement ?

N'es-tu pas harnaché assez ri-

chement à ton gré? n'as-tu pas

des fers d'argent avec des clous

d'or? n'as-tu pas des sonnettes

d'argent à ton cou ? et ne portes-

tu pas le Roi de la fertile Bos-

nie? » — « Je pleure, mon maî-

tre, parce que l'infidèle m'ôtera

mes fers d'argent, et mes clous

d'or et mes sonnettes d'argent.

Et je hennis, mon martre, parce

que avec la peau du Roi de

Bosnie le mécréant doit me faire

une selle '. »

Que Mérimée ait songé à Fauriel quand il composa sa

ballade, c'est chose sûre, car trente ans plus lard, par-

lant de la poésie albanaise, il va dire : « On notera que

' Fauriel, Chants populaires de la Grèce moderne, t. II, p. 135.

2 La Guzla, p. 249.
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los sabres et les chevaux (iiii parlent sont fréquents

dans les ballades des klephtes^ »

Comme le clieval de Vévros, le rbeval de Thomas II

a des l'ers d'argent; il est vrai que tous les chevaux que

chante la poésie populaire ont tous, ou à peu près tous,

des fers d'argent, une parure recherchée ^
: ces nobles

bêles aiment le panache. Toutefois l'on peut dire que,

guidé par Fauriel, Mérimée approche, autant (jue faire

se pouvait, du véritable esprit de la poésits populaire en

général et de la poésie populaire serbe en particulier.

Voici, par exemple, le commencement d'une pièce inti-

tulée la Mort de Marko Kraliévitch :

Marko Kraliévitch était parti de bonne henre, un dinianciie; avant

le lever du soleil, il était au pied du mont Ourvina. Tandis qu'il le

gravissait, Charatz, sous lui, commença à chopper, à chopper et à

verser des larmes. Cela causa à Marko un grand trouble : « Qu'est

cela, Charatz ? dit-il
;

qu'est-ce, mon bon cheval ? Voilà cent cin-

quante années que nous sommes ensemble; jamais encore tu n'avais

bronché, et voilà que tu commences à broncher et à verser des lar-

mes ! Dieu le sait, il n'arrivera rien de bon ; il va y aller de quelque

tête, soit de la tienne, ou de la mienne. »

Marko ainsi discourait, quand la Vila s'écrie du milieu de la mon-
tagne, appelant Marko : « Mon frère, dit-elle, Marko Kraliévitch,

sais-tu pourquoi ton cheval bronche ? Charatz s'afïlige sur son maitre,

car vous allez bientôt vous séparer. » Mais Marko répond à la Vila :

« Blanche Vila, puisse ton gosier devenir muet! Comment pourrais-jo

me séparer de Charatz, quand j'ai parcouru la terre à ses côtés, que
je l'ai visitée de l'orient à l'occident, et qu'il ne s'y trouve point un
meilleur coursier ni un héros qui l'emporte sur moi ? Je ne pense

point quitter Charatz, tant que ma tête sera sur mes épaules. — Mon
frère, reprend la blanche Vila, personne ne t'enlèvera Charatz ; et

pour toi, tu ne peux mourir, ni de la main d'un guerrier, ni sous les

coups du sabre tranchant, de la massue ou de la lance de guerre ; car

1 Revue contemporaine, 31 décembre 1854, p. 239.

2 Fauriel, Chants popnlaires de la Grèce moderne, t. I, p. 139
;

t. II, p. 141 ; etc. — Voir aussi le mot : horse dans l'index alphabéti-

que de l'ouvrage suivant : English and Scottish Popular Ballads,

edited by F. J. Child, Boston, 1884-1898, 5 vol. in-4".
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tu ne crains sur la terre aucun guerrier. Mais lu duis mourir, Marko,

de la main de Dieu, l'antique tueur'. »

En tous pays la poésie populaire se ressemble ; le

cheval, compagnon inséparable des héros qu'elle chante,

s'y retrouve loué pour les mêmes qualités et pour les

mêmes services. Nous comprendrons donc que Méri-

mée traitant d'un pareil sujet ait atteint tout naturelle-

ment au ton de la vraie poésie populaire serbo-croate.

Qu'est-ce donc que fait la valeur littéraire de ces poè-

mes si les sujets n'en sont pas nouveaux ? Hàtons-nous

de le dire, c'est la manière dont ils sont traités. Sous

les murs de la forteresse de Kloutch nous assistons à un

véritable combat avec tous ses épisodes, tels qu'on peut

les imaginer dans ces temps oi'i l'on sf^ battait presque

corps à corps ; ce père qui du haut des murailles voit

la tête tranchée de son lils, promenée au bout d'une

pique; ce mur tout « percé de boulets comme un rayon

de miel » ; la trahison; les injures que s'adressent les

adversaires en présence : tout cela donne l'illusion delà

réalité. Le récit est court et rapide ; il nous fait passer

d'émotions en émotions ; trois scènes des plus drama-

tipues en quelques lignes : l'apparition saisissante du

spectre, l'entrevue du roi avec Mahomet II, la mort du

parricide ; et il semble que rien n'y manque. Peut-on

mettre plus de couleur et plus de vie dans ce bref exposé

de la bataille de Zenitza-Velika : — « Quand les Dal-

mates ont vu nos étendards de soie jaune, ils ont relevé

leurs moustaches.^ ils ont mis leurs bonnets sur

l'oreille »... Gestes fanfarons avec lesquels leur lâcheté

fera un singulier contraste ; le scintillement des sabres,

le hennissement des chevaux, la fuite précipitée des

poltrons insolents ; le serment de vaincre ou de mourir

' A. Dozon, VÉpopée serbe, pp. iKi-llT.
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(|ui fait songer à la vieille garde, (oui cela est noté avec

une rare j)r«'cision et une vsobriété admirable.

Ce cheval avec ses fers d argent et ses clous d'or,

ses sonnettes d'argent (|ui parent son collier, éveille en

nous l'idée de c«'s beaux chevaux arabes si fiers de leur

parure. Ouoi de plus dranialicpie (|ue l'antilhèse que

lail la réponse de l'animal avec l'interrogation du

maître : u Et je hemiis, mon nuu'tre, parce qu'avec la

peau du roi de Bosnie le mécréant doit me faire une

selle. »

Cette attention à soigner le détail, à mettre une

image ou une intention dans prescjue tous les mots,

nous l'avons dit et nous le redirons encore, Mérimée

l'apporte jusque dans les notes; et c'est ce qui fait la

valeur et le fini de ses ouvrages.

Donnons qnehjues exemples :

(( Un Catholi(|ue, en voyant passer un Grec, ne man-

que pas de lâcher unpàsa vjerro (foi de chien), et d'en

recevoir l'équivalent », dit Chaumette-Desfossés •. « Les

Grecs et les caholi(iiies romains se damnent à qui mieux

mieux », dit Mérimée- ; on croirait les entendre.

Ce fut pendant cet intervalle que l'hérésie des Patemiens se propa-

gea en Bosnie. Ces sectaires, qui se donnaient le nom de Bogou-Mili

(agréables à Dieu), excitèrent plusieurs guerres civiles par leur grand

nombre et leur fanatisme, et finirent par causer la ruine de leur

patrie... Leurs principales erreurs consistaient à regarder l'homme
comme l'ouvrage et le séjour du démon, à rejeter les prêtres, l'eucha-

ristie, et presque tous les livres de la Bible. Ils disaient encore que,

pour être sauvé, il suffisait d'avoir la volonté d'être baptisé. On entre-

voit dans ce dernier principe la raison de leur facilité à embrasser
l'islamisme 3.

1 Voyage en Bosnie, p. 7.5.

2 « Les Grecs et les catholiques romains se damnent à qui mieux
mieux dans la Dalmatie et la Bosnie. Ils s'appellent réciproquement
passa-vjerro, c'est-à-dh-e foi de chien. » La Guzla, p. 31.

3 Voyage en Bosnie, p. 20.
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Mérimée traduit par des actes les effets funestes de

cette hérésie : « Et les Grecs et ceux qui se faisaient iX[)\)c-

\qv agréables à Dieu nousont trains et ils se sont rendus à

Maiiomet, et ils travaillaient à sa[)er les murailles. » Et

dans une note il s'explique ; il n'y a pas besoin d'être

grand clerc pour le comprendre, ni d'être très versé dans

les questions de théologie ; c'est très simple : les Pater-

niens considèrent que tous les hommes sont les enfants

du diable : « En illyrique, bogou-mili; c'est le nom que

se donnaient les Paterniens. Leur hérésie consistait à

regarder Ihomme comme l'œuvre du diable, à rejeter

presque tous les livres de la Bible, enfin à se passer de

prêtres ^ » Voici une bonne explication, facile à com-

prendre pour tout lecteur qui, comme Mérimée, se

soucie peu des questions de dogmes.

C'est ainsi qu'il communique la vie à tout ce qu'il

doit aux autres ; une vie qui ne vient (jue de lui. Il prend

son bien oîi il le trouve, mais il lui imprime sa propre

marque, toujours reconnaissable.

» la Guzla, pp. 28 et 31.
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Fortis. (( La Divine Comédie ». Quelques

Autres Sources.

? 1. Los Illyriens de Fortis. — fi 2. Les ballades des heyduques. Les

Braves Heyduques : une scène dantesque. Chant de Mort : un vocero

morlaque. — g 3. La vie domestique dans la Guzla : l'Amante de

Dannisich. De la difTércnce qu'il y a entre celte pièce et la vèrilable

poésie serbe. — g 4. La vie domestique dans la Guzla : ballades

sur les pobratimi. — g 5. Les Monténégrins, Les Français dans la

poésie populaire serbo-croate. — g 6. La source de Hadagny. —
g 7. Une note nouvelle : Venise ; Barcarolle. — g 8. Théocrite et

les auteurs classiques : le Morlaque à Venise ; Impromptu.

Le Voyage en Dalmatie de l'abbé Fortis est l'une des

sources de la Guzla; l'auteur de ce dernier ouvrage

n'a pas craint de nous le dire, et par deux fois ; d'abord

dans sa lettre à Sobolevsky en 1835, puis dans la pré-

face à la nouvelle édition de 1842, préface qui fut écrite

en 1840. Mais cet aveu paraît si peu sincère, Mérimée

affecte un air si dédaigneux à l'égard du bon abbé, que

le lecteur non j)révenu juge sa dette insignifiante et

volontiers croirait à une « nouvelle mystification ».

Eugène de Mirecourt, — qu'on nous permette de le

citer, bien que plus d'une légende lancée par lui trouve

encore crédit de nos jours, — Eugène de Mirecourt,

disons-nous, nous assure avec son beau sang-froid que,

pour sa part, il ne voit pas « francbement » de quel

secours a pu être à Mérimée le Voyage en Dalmatie,,

(( livre indigeste, dit-il, qui ne parle que de métallurgie.
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de botanique et de géologie' ». M. Filon, d'autre part,

bien qu'il suspecte, — et pour cause ! — la sincérité de

Mérimée, déclare à son tour le Voyage de Fortis « un

bouquin pédant et insipide- ». Le livre du savant abhé

est— qu'il nous soit pernn's de le dire— bien aulre chose

qu'un « bouquin pédant et insipide» ; et, s'il y est ques-

tion de(( g-éologie, debotaniqueetdemélallurgie », ce n'est

pas là le seul intérêt qu'il présente à qui veut s'instruire.

Il y avait deux façons de suspecter la bonne foi

de Mérimée: croire qu'il all'ectait lui devoir quelque

chose, sans qu'il en fut rien, dans le seul but de se cou-

vrir d'une autorité ; ou croire enlin qu'en reconnaissant

lui avoir fait quelque emprunt, il ne faisait ((n'obéir à un

scrupule de conscience, sans déclarer toutefois jusqu'à

quel point il lui était redevable. C'est l'hypothèse qu'un

examen plus attentif de l'ouvrage de Fortis a nous fait

admettre comme la plus vraisemblable. Rendons au bon

abbé ce qui lui appartient: son deuxième chapitre, celui

que Mérimée a mis plus particulièrement à contribution,

est un petit chef-d'œuvre dans son genre.

LES ILLYRIENS DE FORTIS

Écrit sous la forme d'une lettre adressée à Mylord

John Stuart, comte de Bute, ce deuxième chapitre qui

traite des « Mœurs des Morlacjues^ » nous donne (juan-

tité de renseignements utiles sur la vie privée de ces

' /.es Contemporains, n° 79, Mérimée, Paris, 1857, p. 37.

2 Mérimée et ses amis, Paris, 18M, p. 37.

3 Viaggio in Dalmazia, t, I, pp. 43-105.
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populations; leurs coutiiincs, leurs usages, leurs incli-

nations, leurs fêles, leurs croyances, leurs rapports

entre hommes et femmes sont autant de sujets qui ont

attiré rallenlion d'un voyageur curieux d'apprendre du

noux'eau et di* faire jirofitei' les autres de ses observa-

lions. On trouve dans son livre tout un arsenal d'infor-

mations très judicieuses, et (jui, si elles ne sont pas

toujoui's exactes, sont le plus souvent notées avec une

grande précision et bien faites pour servir de documents

à qui veut faire paraître une connaissance approfondie

des mœurs et institutions des « Morlaques ». Tour à

tour l'auteur y parle des origines de ce peuple ; de l'éty-

mologie du nom (|u'il porte; de la difïérence qu'il y a

entre les montagnards et les habitants des bords de

l'Adriatique
;
puis ce sont les heyduques ou brigands

illyriens qu'il nous fait connaître; pour s'étendre

ensuite sur les « vertus morales et domestiques » des

habitants de ces pays ; leurs « amitiés » et leurs « ini-

mitiés »; leurs talents; les arts qu'ils cultivent; «les

manières des Morlaques » sont autant de choses que

nous apprenons dans son livre; les cérémonies du

mariage, l'alimentation, les meubles, les cabanes, l'ha-

billement, les armes, tout cela l'intéresse ; il nous parle

de la poésie, de la musique, des danses et des jeux; de

la médecine; des funérailles enfin; — toute la vie

publique et privée des « Morlaques ».

Malheureusement, les Serbo-Croates que Fortis avait

vus forment une tribu aux confins des contrées habité£s

par cette nation ; leur pays est naturellement isolé; ils

mettent tout leur soin à ne pas se laisser pénétrer par

les populations voisines. C'est ainsi que Fortis (jui croit

peindre une nation, peint en réalité certains individus

très paiticuliers ; il juge d'après les coutumes toutes

locales, les mœurs, les usages, les sentiments de tout
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un peuple; il croit aller au général, signaler les traits

dislinctifs d'une race et il ne fait ((n'indiquer certaines

différences qui existent de province à province. Déplus,

Fortis, Italien et catholique, en dépit de ses sympathies

pour les « Morlaques », ne pouvait juger impartialement

un pays que divisait la (juestion des religions et où la

sienne se trouvait intéressée, un pays enfin où sa propre

nation était détestée. D'auti'e part, il était litté'rateur
;

avec beaucoup de curiosité, il avait le goût du pitto-

resque plus que les qualités du psychologue ; il se lais-

sait prendre à l'extérieur des choses qu'il voyait, sa

fantaisie s'y amusait et Fortis était pour beaucoup dans

la nature des observations que faisait l'abbé Fortis. Mais

il savait infiniment de choses et ce qu'il avait vu il était

très capable de le faire voir aux autres. Si ses observa-

tions ne sont pas toujours très exactes, elles témoignent

néanmoins d'une justesse de vue remarquable à cette

époque, pour des choses qui lui étaient étrangères. Il

avait accepté dans une large mesure les idées les plus

nouvelles; ses amis d'Angleterre, nous l'avons vu,

avaient réussi à lui donner quelque goût pour la poésie

populaire ; il était donc homme à comprendre un peuple

« primitif ». Sans nier les cruautés, les excès abomi-

nables qu'on peut voir en Dalmatie, il prend la défense

du peuple « morlaque », qui n'est pas responsable, dit-il,

des atrocités commises par quelques individus corrom-

pus. Cet état de corruption d'une certaine catégorie de

gens, il l'explique; il nous dit pourquoi il y a des hej/-

duques, des outlaw serbes, qu'un concours de circons-

tances a jetés dans cette vie irrégulière : ce furent les

guerres continuelles avec les Turcs, ce voisinage d'une

nation sanguinaire et cruelle, qui, peu à peu, ont déve-

loppé en eux des instincts de férocité, le goût d'une

existence aventureuse, pleine de périls, de misères,
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mais liltrc cl imlrpciidanlo. « Mais quelles Iroupes, se

(It'iiiaiulc-l-il, revenues irune yuen'e, (jui semble auto-

riser toutes les violences contre un ennemi, n'ont pas

peuplé les forets et les grands ciiemins de voleurs et de

meurtriers^? » 11 laisse entrevoir — on ne peut s'y

uK^prendre — que ce peuple barbare est bon , hospita-

lier, ti'ès ouvert et même naïf, qu'il ne manque pas de

sentiments humains, de vertus domestiques, d'intelli-

gence naturelle ; (jue ses institutions sont primitives,

mais non immorales. « Je crois devoir une apologie à

une nation qui m'a fait un si bon accueil, et qui m'a

traité avec tant d'humanité. A cet effet, je n'ai qu'à

raconter sincèrement ce que j'ai observé de ses mœurs
et de ses coutumes. Mon récit doit paraître d'autant plus

impartial que les voyageurs ne sont que trop enclins à

grossir les dangers qu'ils ont courus dans les pays qui

ont fait l'objet de leurs recherches. »

Ce trésor si abondant de renseignements de toute

nature que lui donnait Fortis, Mérimée l'a mis largement

au pillage. Quels sont ces emprunts, sinon tous, du

moins les principaux? De quelle manière s'est-il assimilé

tout ce qu'il devait à son informateur? C'est ce qui

maintenant nous intéresse. Remarquons toutefois, avant

d'aborder la question, que Mérimée était par avance

condamné à reproduire et même à accuser toutes les

inexactitudes qu'il allait trouver dans le Voyage"^.

1 Voyage en Dalmatie, t. I, pp. G5-6G.

2 Sauf l'indication contraire, toutes nos citations sont empruntées à

l'édition bernoise du Voyage (1778).
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LES BALLADES DES HEYDUQUES

Les lieycluques jouent un rôle important dans la

Guzla. Aussi convient-il de rappeler ici qu'il ne faut

pas confondre, surtout à l'origine, les bandits ou hey-

duques de l'histoire et de la poésie serbes avec les vul-

gaires détrousseurs de grands chemins. Ce nom d'hey-

duque, on doit le prendre dans son sens étymologique

d'homme mis ou qui s'est mis volontairement hors la

loi politique plutôt que civile ^ Comme les klephtes

chez les Grecs, les heyduques ont joué sous la domina-

tion turque un rôle important dans l'histoire nationale

et sociale des Slaves balkaniques.

« Notre nation, dit Karadjitch dans son Dictionnaire

serbe, est persuadée et elle exprime cette croyance dans

ses chants — que l'existence des heyduques a été le

résultat de la violence et des injustices des Turcs.

Admettons que quelques-uns d'entre eux le soient

devenus sans y être contraints par la nécessité, poussés

par le désir de porter des habits et un équipement à leur

convenance ou d'exercer une vengeance particulière ; il

n'en est pas moins hors de doute que plus le pouvoir

ottoman a été doux et humain, moins il y a eu d'hey-

duques, et plus il s'est montré inique et cruel, plus leur

nombre a été grand, et de là vient qu'il y a eu parfois

parmi eux des gens fort honorables et même, à l'origine

de la domination turque, on a compté dans leurs rangs

des seigneurs et des gentilshommes de distinction.

' Feyd«.qrMe(liaïdoiik), viorit de l'ar-'ibe-turc /iaVrfottt, brigand, mais

dans lu poésie populaire il n'a luillciiieiil une signilication flétrissante.
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« 1i (>sl vrai (|in' lu'aiicoiip ne se jeltoiil poiiil dans la

monlamie dans riiilciilion dc^ coinmcllrc des crimes,

mais (jiiaiid une lois un lionune, surtout sans éducation,

se sépare de la société et s'affrancliil de toute autorité,

il est bientôt entraîné par la contagion de l'exemple
;

c'est ainsi (jue les lieyduques font du mal à leurs com-

patriotes fjui les aiment, en comparaison des Turcs, et

les plaignent ; et c'est encore aujourd'hui
[
1818] faire à

un lievdu(jue la plus grande injure et le plus mortel

outrage (jue de le traiter de voleur et de cluiult'eur. »

Ces bandits-patriotes ont inspiré très souvent les

cbanteurs serbes, et ils occupent une large place dans

la collection de Karadjitch. Voici les noms, recueillis

par la poésie, de quelques-uns'de ces aventuriers, dont

plusieurs ont péri dans d'atroces supplices : Starina

Novak et ses fils (xv*' siècle), Yanko de Kotar et son fils

Stoïan Yankovitcli (xvii* siècle), Ivo de Sègne, Mihat le

berger, Mato le Croate, Rade de Sokol, Voukossav,

Louka Golovran, Vouïadine et ses fils, Ivan Vichnitcli,

Baïo de Piva et d'autres *.

Mérimée, sans avoir connu leurs exploits, fait cepen-

dant aux heyduques une place d'iionneurdans la Guzla.

Nous avons vu que, s'inspirant de Nodier, il s'était déjà

exercé à en parler dans VAubépine de Veliko. Mais,

peu renseigné, il s'était alors borné à faire quelques

vagues allusions à ceux qui devaient être les héros de

deux nouvelles ballades.

C'est après avoir lu plus attentivement une page de

Fortis qu'il les écrivit; et l'on peut dire que mieux docu-

menté il a su mettre dans ses historiettes plus de cou-

leur. Cette page la voici :

' A. Dozun, O'p. cit., p. lv.
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Le plus grand danger à craindre vient de la quantité des heydu-

ques, qui se retirent dans les cavernes et dans les forêts de ces mon-
tagnes rudes et sauvages. 11 ne faut pas cependant s'épouvanter trop

de ce danger. Pour voyager sûrement dans ces contrées désertes, le

meilleur moyen est précisément de se faire accompagner par quel-

ques-uns de ces honnêtes gens {(jalantuomini), incapables d'une

trahison. On ne doit pas s'effaroucher, par la réflexion que ce sont

des bandits : quand on examine les causes de leur triste situation,

on découvre, à l'ordinaire, des cas plus propres à inspirer de la

pitié que de la défiance. Si ces malheureux, dont le nombre augmente

sans mesure, avaient une âme plus noire, il faudrait plaindre le sort

des habitants des villes maritimes de la Dalmatie.

Ces heyduques mènent une vie semblable à celle des loups ; errant

parmi des précipices presque inaccessibles; grimpant de rochers en

rochers pour découvrir de loin leur proie ; languissant dans le creux

des montagnes désertes et des cavernes les plus affreuses; agités par

des soupçons continuels; exposés aux mauvais temps
;
privés souvent

de la nourriture, ou obligés de risquer leur vie afin de la conserver.

On ne devrait attendre que des actions violentes et atroces de la part

de ces hommes devenus sauvages et irrités par le sentiment conti-

nuel de leur misère : mais on est surpris de ne les voir entreprendre

jamais rien contre ceux qu'ils regardent comme les auteurs de leurs

calamités, respecter les lieux habités, et être les fidèles compagnons

des voyageurs.

Leurs rapines ont pour objet le gros et le menu bétail, qu'ils traî-

nent dans leurs cavernes, se nourrissent de la viande et gardent les

peaux pour se faire des souliers... Il faut remarquer que les opanké

(souliers) sont de la nécessité la plus indispensable à ces malheureux,

condamnés à mener une vie errante dans les lieux les plus âpres, qui

manquent d'herbe et de terre, et qui sont couverts par les débris

tranchants des rochers. La faim chasse quelquefois ces heyduques de

leurs repaires, et les rapproche des cabanes des bergers, où ils pren-

nent par force des vivres quand on les leur refuse. Dans des cas

semblables, le tort est du côté de celui qui résiste. Le courage de

ces gens est en proportion de leurs besoins et de leur dure vie. Quatre

heyduques ne craignent pas d'attaquer et réussissent, à l'ordinaire, à

piller et à battre une caravane de quinze à vingt Turcs.

Quand les pandours prennent un heyduque, ils ne lient pas, comme
on fait dans le reste de l'Europe : ils coupent le cordon de sa longue

culotte, qui, tombant sur ses talons, l'empêche de se sauver et de

courir'...

Voyage en Dalmatie, I. I,pp. 78-81.

18
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Toiitos ces informations, Mérimée se lès rappelle au

moment où elles lui deviennent nécessaires; et, dabord,

son poète Maglanovich n'est pas un poète ordinaire, un

songe-creux, (jui ne sait qu'arranger des mots ensem-

ble ; avant de promenei' sur lagu/Ia l'arcbel (juilui scil

à en tirer des sons lautùl gémissants et plaintifs, et

tantôt frémissants comme les éclats d'une violente

colère. Maglanovicli a manié d'autres instruments et

plus d'un pan<lour est tombé sous son lianzar redou-

table. La guzia du vieux cbanteur dit toutes les pas-

sions qui jadis ont agité le cœur de l'heyduque jeune

et vaillant que fut Maglanovicb. C'est sa vie qu'ilclianle

ce vieillard, ses passionset ses liaines, ses compagnons,

ses combats d'autrefois ; iPest sincère en cbantant ses

héros, car leur vie est la sienne, et, tout ce qu'ils ont

fait, il aurait pu le faire.

Par deux fois, il a célébré ses anciens compagnons :

dans /es Braves Heydugues ai dans le Chant de Mort.

Les Braves Heyduques^. — Comme Fauriel, Mérimée

ne se donne pas seulement pour le traducteur de son

poète, il en est également le commentateur; nous

1 avons déjà vu, il se charge de faire savoir au lecteur

tout ce que celui-ci pourrait ne pas connaître. Or, cette

fois, toute sa science il la doit à Fortis ; aussi est-ce

dans les notes que nous chercherons, tout d'abord, à

nous rendre compte de la dette qu'il a contractée envers

l'auteur du Voyage.

C'est d'après Fortis qu'il dépeint les heyduques, et

dans le tableau qu'il en fait il se montre très fidèle à son

guide qu'il suit, pour ainsi dire, pas à pas; l'exemple

suivant est bien fait pour rendre sensible la manière

1 La Guzla, pp. 07-71.
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dont Mérimée emprunte et s'approprie les renseigne-

ments qui se trouvent à sa disposition :

Voyage en Dalmatie : La Guzla :

Quand les pandours prennciil un Lorsque les pandours ont fait

heyduque, ilsnele lient pas, coninie un prisonnier, ils le conduisent

on fait dans le reste de l'Europe : d'une façon assez singulière,

ils coupent le cordon de sa longue Après lui avoir ôté ses armes,

culotte, qui, tombant surses talons, ils se contentent de couper le

l'empêche de se sauver et de courir. cordon qui attache sa culotte,

et la lui laissent pendre sur les

jarrets. On sent que le pauvre

heyduque est obligé de marcher

très lentement, de peur de tom-

ber sur le nez.

Où Fortis, en curieux, n'avait noté qu'une coutume

au moins étrange, Mérimée, lui, nous fait voir un petit

tableau plein de saveur et de piquant. Et d'abord, il a

rbabileté de mettre en éveil la curiosité de son lecteur :

« Lorsque les pandours ont fait un prisonnier, ils le

conduisent d'une façon assez singulière. » Puis il nous

les montre dépouillant leur prisonnier de ses armes et...

coupant le cordon qui retient sa culotte ; enfin il a la

charité toute chrétienne de plaindre le pauvre heydu-

que qui « est obligé démarcher très lentement de peur

de tomber sur le nez ». Fortis, au chapitre consacré à la

Médecine des Morlaques, nous dit que les Dalmates

savent très bien remettre les membres disloqués et

fracturés; c'est toute une opération chirurgicale à

laquelle nous fait assister Mérimée : « Un jeune homme,

s'étant laissé tomber du haut d'un rocher, avait eu les

jambes et les cuisses fracturées en cinq ou six endroits,

etc. » C'est à ces petites choses que se reconnaît le

talent de l'artiste; où l'un se contentait d'exposer clai-

rement l'objet de sa remarque, l'autre fait plus : en

s'adressant à notre imagination, il nous invite à nous

arrêter un moment sur ce dont il est happé.
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Voyons maintenant, au cours du récit lui-môme, com-

ment Mérimée, pour donner à son poème plus de couleur

locale, sait mêler, à d'autres inspirations plus j)oéti(jues,

les documents qu'il doit à Fortis.Il a fait pour /es Braves

I/r>/dtff/ifcs ce qu'il avait fait pour VAubépine de

Veliko, mais cette fois-ci le Dante a fourni le fond de

l'histoire ; Mérimée s'inspire de l'épisode du comte

Ugolin. De la tour du Dante, il transporte la scène

dans une caverne — car les cavernes sont les repaires

des lieyduques, nous apprend Fortis. Du reste voici les

textes :

L'Enfer, chant XXXIII :

Déjà ils étaient réveillés, et l'fieu-

re approchait où l'on nous appor-

tait notre nourriture, et chacun de

nous tremblait de son rêve, quand
j'entendis clouer sous moi la porte

de l'horrible tour ; alors je regar-

dais fixement mes enfants sans

prononcer un mot. Je ne pleurais

pas ; mon cœur était devenu de

pierre. Ils pleuraient, eux, et mon
Anselmuccio me dit : — Tu me re-

gardes ainsi, père, qu'as-tu?

Cependant je ne pleurais pas, je

ne répondis pas, tout ce jour ni la

nuit suivante, jusqu'à ce que le

soleil se leva de nouveau sur le

monde. Comme un faible rayon se

fut glissé dans la prison doulou-

La Guzla, pp. 67-69:

Dans une caverne, couche sur

des cailloux aigus, est un brave

heyduque, Ghristich Mladin'.

A côté de lui est sa femme, la

belle Catherine, à ses pieds ses

deux braves fils. Depuis trois

jours ils sont dans cette caverne

sans manger; car leurs ennemis

gardent tous les passages de la

montagne, et, s'ils lèvent la tête,

cent fusils se dirigent contre

eux. Ils ont tellement soif que
leur langue est noire et gonflée,

car ils n'ont pour boire qu'un

peu d'eau croupie dans le creux

d'un rocher. Cependant pas un

n'a osé faire entendre une plain-

te, car ils craignaient de déplai-

re à Christich Mladin. Quand
trois jours furent écoulés, Ca-

^ Le nom de Ghristich Mladin est un nom serbe des plus authen-

tiques. Pourtant Mérimée ne le tient ni de Fortis, ni de Ghaumette-

Desfossés, mais d'une source où il avait très peu puisé, — et qui est

restée inconnue jusqu'aujourd'hui, — du Voyage Pittoresque de

l'Istrie et de Valmatie, rédigé d'après l itinéraire de L. F. Cassas,

par Joseph Lavallée, Paris, 1802. Ce nom se trouve à la page 37.



LES SOURCES : « LA DIVINE COMEDIE ». 277

reuse, et que j'eus reconnu mon
propre aspect sur leurs quatro

visages, je me mordis les deux
mains de douleur, et mes enfants

croyant que c'était de faim, se

levèrent to%it à coup en disant : —
père ! il nous sera moins dou-

loureux si tu, manges de nous : tu

nous a vêtus de ces misérables

chairs, dépouille nous en.

Alors je m'apaisai pour ne pas

les contrister davantage ; tout (;e

jour et l'autre qui suivit nous

restâmes tous muets. Ah! ferre,

dure terre, pourquoi ne t'ouvris-tu

pas"?

Lorsque nous atteignîmes le

quatrième jour, Gaddo se jeta

étendu à mes pieds en disant :
—

Tu ne m'aides pas, mon père! Là
il mourut, et comme tu me vois, je

les vis tomber tous les trois, un à

un, entre le cinquième et le sixième

jour, et je me mis, déjà aveugle, à

les chercher à tâtons l'un après

l'autre, et je les appelai pendant

trois jours alors qu'ils étaient

déjà morts... Puis la faim l'emporta

sur la douleur.

Iherine s'écria : « Que la sainte

Vierge ait pitié de vous, et

qu'elle vous venge de vos enne-

mis! » Alors elle a poussé un
soupir, et elle est morte. Ghris-

tich Mladin a regardé le cadavre

d'tm œil sec ; mais ses deux fils

essuyaient leurs larmes quand
leur père ne les regardait pas.

Le quatrième jour est venu, et

le soleil a tari l'eau croupie

dans le creux du roclîer. Alors

Christich, l'aîné des (ils de

Mladin, est devenu fou: il a

tiré son hanzar^, et il regardait

le cadavre de sa mère avec des

tjeux comme ceux d'un loup

auprès d'vn agneau. Alexandre,

son frère cadet, eut horreur de

lui. Il a tiré son hanzar et s'est

percé le bras. « Bois mon sang,

Christich, et ne commets pas un
crime : quand nous serons tous

morts de faim, nous revien-

drons succer le sang de nos

ennemis'2. » Mladin s'est levé
;

il s'est écrié : « Enfants, debout!

mieux vaut une belle balle 'que

l'agonie de la faim. » Ils sont

descendus tous les trois comme
des loups enragés. Chacun
a tué dix hommes, chacun

a reçu dix balles dans la poitri-

ne. Nos lâches ennemis leur ont

coupé la tète, et quand ils la

* Grand couteau que les Morlaques ont toujours à leur ceinture.

(Note de Mérimée.)
' Allusion au vampirisme dont on parlera ailleurs. Mérimée remar-

que dans une note que « ce mot rappelle celui de l'écuyer breton au

combat des Trente : « Bois ton sang, ISeaumanoir! »

3 « Kalo molyvi, une bonne balle, c'est le souhait que les klephtes

se faisaient dans leurs toasts. » (Mérimée à M'"° de La Rochejac-

quelein, 10 juillet 1859.)
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Quiinil il (Mit aciievc, avec les

veux hagards, il reprit le crâne mi-

sérable dans ses dents, qui bro-

yaient l'os avec la rage d'un chien'.

portaient on triomphe, ils osaient

a peine la regarder, tant ils

craignaient Chrislich Mladin et

ses nis.

La dette est évideiitt; et fut signalée par trois critiques

du temps-. Toutefois il faut reconnaître (jue l'auteur de

la Guzla réussit merveilleusement à coiribiner le récit

de Dante et les renseignements de Fortis.

De Dante, il tient la terrible tragédie de la faim, —
qu'il essaya pendant un certain tetnps de transformer

en tragédie de la soif, — oi'i la bestialité humaine

dépasse les scènes les plus horribles de (ierminal, — ou

de Tamango, si Ton veut; — il lui emprunte même ce

développement lent et graduel :

Dante :

Déjà... l'heure approchait... Tout

ce jour et la nuit suivante... Tout

ce jour et l'autre... Lorsque nous

atteignîmes le quatrième jour...

Entre le cinquième et le sixième

jour...

Mérimée :

Depuis trois jours ils sont

dans cette caverne sans man-
ger... Cependant... Quand trois

jours furent écoulés... Alors...

Le quatrième jour est venu...

Alors...

De Dante ensuite, l'anthropophagie, le regard silen-

cieux et effrayant qui se laisse comprendre; enfin, le

cadavre. Mais, pour finir sa ballade, Mérimée revint à

Fortis, par qui il avait commencé :

FoRTis :

Ces heyduques mènent une vie...

des lotips ; errant... grimpant...

pour découvrir de loin leur proie...

privés souvent de la nourriture.. .La

Mérimée :

Alors... Mladin s'est levé, il

s'est écrié : « Enfants, debout!

mieux vaut une belle balle que

l'agonie de la faim. » Ils sont

' Traduction P. -A. Fiorentino.

- Moniteur universel du 13 août 1827 ; Journal de Paris du 27;

Foreign Quarlerly Review, juin 1828.
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t'aim chasse quelquefois ces heydu- descendus tous les trois comme
ques de leurs repaires... Le courage dos loups enragés. Chacun a

de ces gens est en proportion de tué dix hommes, chacun a reçu

leurs besoins et de leur vie dure. dix balles dans la poitrine.

Quatre heyduques ne craignent pas

d'attaquer... une caravane de quin-

ze à viiigt Ttuxs.

« Chacun a tué dix hommes, cliacun a reçu dix balles

dans la poitrine! » Le récit est court, sec et froid, —
trente-trois morts en treize mots ! — mais il est plein

d'effet. Le vieux Maglanovich ne s'attendrit pas, ni

Mérimée non plus. Les fails se suffisent à eux-mêmes
;

ils portent en eux toute l'émotion qu'ils doivent provo-

quer. Rien de plus impersonnel que ce poème. L'auteur

a voulu nous donner une impression d'horreur d'abord;

nous faire admirer, ensuite, la grandeur sauvage de ces

hommes pour qui la mort est si peu de chose ; il n'a

nullement voulu émouvoir notre pitié. Un souffle dra-

matique anime tout le récit ; un drame épouvantable se

déroule sous nos yeux avec des phases horriblement

longues et douloureuses, d'autres au contraire sont

décrites avec une rapidité ellrayante, comme tout cela

se serait passé dans la réalité; on ne sait si l'on entend

raconter une histoire, ou bien si l'on n'assiste pas vérita-

blement aux événements qui y sont rapportés. On
éprouve un sentiment pénible tant il y a d'horreurs

accumulées volontairement, avec une froideur cynique :

Hyacinthe Maglanovich nous fait peur; qui ne recon-

naîtra pas la main de Mérimée dans cette histoire?

Pourtant cette ballade n'est pas sans ressemblance

avec les véritables poésies serbes, et M. Jean Skerlitch

avait raison de comparer* les malheurs de Christich

1 Srpski kgnijevni Glasnik du I" décembre 1901, p. 368.
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Mladin avec coiix »hi vieux Vouïadiiio emmené prison-

nier avec ses deux lils par les Turcs à Liévno :

Quand ils fiironl près de Liévno el qu'ils l'aperçurent, la ville mau-

dite ol sa lilauciie tour, ainsi parla le vieux Vouïadine : « Mes fils,

mes faucons, vovez-vous le maudit Liévno el la tour qui y blanchit!

(•"est là qu'on va vous frapper et vous torturer, briser vos jambes et

vos bras, el arracher vos yeux noirs; hk^s fils, mes faucons, ne montrez

point un cœur de veuve, mais laites preuve d'un cœur héroïque ; ne

trahissez pas Tin seul de vos compagnons, ni les receleurs chez qui

nous avons hiverné, hiverné et laissi' nos richesses; ne trahissez point

les jeunes tavornières, chez qui nous avons bu du vin vermeil, bu du

vin en cachette. »

Lorsqu'ils arrivèrent à Liévno, la ville de plaine, les Turcs les

mirent en prison el t'-ois jours les y laissèrent, délibérant sur les sup-

plices qu'ils leur intligeraient. Au bout de trois jours blancs, on fit

sortir le vieux Vouïadine, on lui rompit les jambes et les bras, el

comme on allait lui arracher ses yeux noirs, les Turcs lui dirent :

e Révèle-nous, vaurien, vieux Vouïadine, révèle-nous le reste de la

bande, et les receleurs que vous avez visités, chez qui vous avez

hiverné, hiverné el laissé vos richesses, dis-nous les jeunes laver-

nières, chez qui vous buviez du vin vermeil, buviez du vin en cachette. »

Mais le vieux Vouïadine leur répond : « Ne raillez point. Turcs de

Liévno ; ce que je n'ai point confessé pour sauver mes pieds rapides

qui savaient échapper aux chevaux, ce que je n'ai point confessé

pour sauver mes mains vaillantes qui brisaient les lances et saisis-

saient les sabres nus, je ne le dirai point pour mes yeux perfides qui

m'induisaient à mal, en me faisant voir du sommet des montagnes, en

me faisant voir au bas les chemins par où passaient les Turcs el les

marchands '. »

11 est vrai qu'il manque à la pièce de Mérimée ce

sentiment patriotique du chanteur serbe, cette haine

nationale et sociale contre « les Turcs et les marchands »
;

haine qui transforme les cruels bandits de la frontière

turco-vénitienne en véritables héros de la race entière,

et fait que toute une nation retrouve ses aspirations

dans leurs chants emportés, — mais pourtant (grâce à

Fortis !) le Christitch Mladin de Mérimée ne diffère pas

* Karadjilch, Chants populaires serbes, l. IH, n° 50. — A. Dozon,

l'Epopée serbe, pp. 244-240.
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beaucoup de ce vieil heyduque de la ballade serbe; et,

par contre, se différencie très sensiblement des bey-

duques de VAubépine de Veliko.

Le Chant de Mort'. — La pièce qui se rattacbe aux

Braves Heyduques, c'est le Chant de Mort. « Ce chant,

dit Mérimée dans une note, a été improvisé par Magla-

novicb, à l'enterrement d'un beyduque son parent, qui

s'était brouillé avec la justice et fut tué par le>s pan-

dours. »

Le Chant de Mort est composé de dix courts couplets

de trois lignes de prose (|ui sont censés correspondre à

des strophes de l'orig-inal illyrique 2. Le couplet :

Adieu, adieu, bon voyage! Celte nuit la lune est dans son plein ; on

voit clair pour trouver son chemin, l)on voyage!

se répète trois fois comme une sorte de refrain. Il rap-

pelle singulièrement le célèbre refrain de la Léfiore :

— Lénore, vois! la lune noiis éclaire;

Nous et morts nous voyageons bon train.

Vois la lu7ie rayonne
;

Courrons, hourrah ! tout cède à nos efforts !

Les morts vont vile ' .'

Le reste de ce poème contient des commissions don-

nées au défunt pour l'autre monde, comme celle-ci :

Dis à mon père que je me porte bien, que je ne me ressens plus de

ma blessure, et que ma femme Hélène est accouchée d'un garçon.

< La Guzla, pp. V.t-r)3.

^ En réalité, la poésie populaire serbo-croate no connaît pas les

strophes.

3 Traduction de M. P. Lehr.
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Ivsl-il Ix'soiii (lt> (lire (|ue ce n'est pas Mérimée qui a

il)^»^nl('' ce i^ciiic do poésie? L'improvisation funèbre

(jui se (lél)ile dans la maison moi'tuaire, — (U, non pas à

l'enterrement, — près du corps du défunt, est une

coutume qui paraît avoir été commune à toute l'Imma-

nité et qui subsiste toujouis cbez les Slaves, en parti-

culier cliez les Serbo-Croates. C'est le vocero, qui n'est

pas exclusivement corse et dont Fortis parle ainsi au

cbapilre consacré aux funérailles des Morlaques :

Peiulanl qu'un niorl reste encore dans la maison, sa famille le

pleure déjà... Dan.^; ces moments do tristesse, les Morlaques parlent

au cadavre et lui donnent sérieusement des commissions pour l'autre

monde... Pendant la première année après l'enterrement, les femmes
morlaques vont faire de nouvelles lamentations sur le tombeau du

mort... Elles lui demandent des nouvelles de l'autre monde et lui

adressent souvent les questions les plus singulières'.

En 1788, comme on a pu le voir déjà, ce passage

avait inspiré le r^ocero illyrique de la comtesse de

Rosenberg ; mais ni elle, ni Mérimée, cela va sans dire,

n'ont réussi à mettre plus de a couleur locale » dans

leurs compositions que ne le permettaient les renseigne-

ments assez vagues donnés par l'abbé Fortis et que nous

venons de citer. Dans ce cbant, Mérimée a commis

une très grave erreur que les folkloristes ne lui par-

donneront pas. Les voceri ne sont jamais débités par

les liommes : — surtout par un ancien lieyduque! —
c'est une occupation — et aussi une profession — ré-

servée aux femmes. Il en est ainsi en Illyrie, comme
l'a fort i)ien dit l'auteur du Voyage en Dalmalie ; il

en est de même en Corse, nous assure A. Fée-.

Cependant Maglanovich, ce vieux brave, fait paraître

1 Viaggio in Daimazia, t. I, pp. 94-95.

- A. Fée, Voceri, chants populaires de la Corse, Strasbourg, 1850,
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un tel mépris pour la mort, qu'il n'y a pour nous rien

d'étrang-e à le voir se lamenter sur celui qui nest plus
;

c'est un ami, un parent qu'il regrette, et non la mort

qu'il craint; ses plaintes sont mâles et telles qu'il convient

à celui qui jadis, sans souci du danger, exposa sa vie

dans maints et maints combats.

Ce qui fait la supériorit«3 de ces deux ballades sur

rAubépine de Veliko, c'est que Mérimée ne s'est pas

contenté d'y répandre une couleur toute artificielle par

l'emploi de noms et de dénominations qui nous semblent

étranges et par le clioix d'un sujet qui fait frémir, mais

qu'il a su, à ce qu'il nous paraît, sinon pénétrer tout

entière, du moins découvrir certains sentiments de

l'âme des « primitifs ».

LA VIE DOMESTIOUE DANS « LA GUZLA »

Une des choses qui ont le plus frappé Fortis, — et à

juste titre, — c'est l'esprit de famille chez les Serbo-

Croates. « Ces âmes simples, dit-il, non corrompues

par les sociétés (jue nous appelons civilisées, sont sus-

ceptibles d'une délicatesse de sentiment qu'on voit rare-

ment ailleurs. » Observateur intelligent, il avait bien

remarqué le rôle important qu'avait joué, dans l'histoire

nationale et sociale des Slaves méridionaux, cette orga-

nisation patriarcale qui unit quebjuefois un village

presque entier dans une grande communauté si pleine

d'intérêt pour le sociologue moderne *. Homme du

' Henry Maine-Suniner, De l'organisation juridique de la famille

chez les Slaves du Sud, dans la Revue générale de droit, Paris, 1878.
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xviii" siècle, idéaliste, Foiiis s'était parliculièremenl, eii-

flidiisiasnir pour cette Illyrie quasi arcadienne que nulle

influence étrangère navaitencore gâtée. C'est ainsi qu'il

consacre à la vie intime de ses habitants une très large

place dans son chapitre des Mœurs morlaques

.

On ne trouve pas tous les renseignements désirables

dans ces pages éloquentes de sincérité sinon de vérité.

On y rencontre aussi, nous l'avons dit, plus d'une exa-

gération, involontaire mais inévitable chez un voya-

geui' qui par malheur n'a visité qu'une province, un

peu particulière, du pays dont il avait voulu peindre

les mœurs. Enfin, son^ ignorance de la langue lui enle-

vait la plus riche source d'informations à ce sujet : la

poésie populaire que Karadjitch appelle « féminine »,

c'est-à-dire domestique, poésie aussi profondément réa-

liste que lyrique. Cette ignorance eut de fatales consé-

quences pour l'écrivain français qui voulut, à l'aide du

Voyage en Dalmatie, reconstituer la vie intime des

« primitifs » serbo-croates.

En 1788, M'"*' de Rosenberg-, qui avait la sensibilité

naturelle d'une femme et qui ne craig^nait pas de la

manifester, souligna, ^- même plus qu'il n'était néces-

saire, — cet esprit de famille, l'un des traits caractéris-

tiques du peuple « morlaque ». En effet, dans son roman
des Morlaques, malgré la sauvagerie dramatique de

l'intrigue, l'idylle pleurnichante affaiblit très sensible-

ment la bonne volonté exotique de l'auteur.

Nodier, bien que sentimental, n'insista jamais trop sur

ce point.

Mérimée sut-il être le poète de la famille illyrique?

Il va sans dire qu'il chercha des renseignements chez

son informateur italien ; il les trouva, ou plutôt il crut

les avoir trouvés. Nous avons vu, du reste, qu'il s'en

était servi en composant la biographie de son joueur de
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guzla et qu'il avait très adroitement réussi à mettre

quelques détails authentiques, — à côté d'autres qui

ne le sont pas, — dans le portrait si vivant d'Hyacinthe

Maglanovich. Le caractère cordial et hospitalierdu vieux

racleur et de sa famille : nous avons indiqué de quelle

façon Mérimée l'avait « deviné ». Mais, s'il avait été

heureux à cette occasion, il le fut moins dans ses hal-

lades qui traitent de la vie domestique^ et qui sont véri-

tablement, — au point de vue de la couleur, — les plus

faibles du recueil entier. En voici la première, VAmante
de Bannisich.

Eusèbe m'a donné une bague d'or ciselée; Wlodimer m'a donné
une toque rouge ornée de médailles ; mais Dannisich, je t'aime mieux
qu'eux tous.

Eusèbe a les cheveux noirs et bouclés ; Wlodimer a le teint blanc

comme une jeune femme des montagnes, mais Dannisich, je te trouve

plus beau qu'eux tous.

Eusèbe m'a embrassée, et j'ai souri ; Wlodimer m'a embrassé, il

avait riialeine douce comme laviolette; quand Dannisich m'endjrasse

mon cœur tressaille de plaisir.

Eusèbe sait beaucoup de vieilles chansons, Wlodimer sait faire

résonner la guzla
;
j'aime les chansons et la guzla, mais les chansons

et la guzla de Dannisich.

Eusèbe a chargé son parrain de me demander en mariage, Wlodi-
mer enverra demain le prêtre à mon père ; mais viens sous ma fenê-

tre Dannisich et je m'enfuirai avec toi'.

Cette ballade repose tout entière sur les documents

fournis par Fortis; les notes de Mérimée sont toutes

empruntées au Voyage.

Fortis : Mérimée :

...Par ces badinages commen- Avant de se marier, les

cent à l'ordinaire leurs amours, femmes reçoivent des cadeaux

qui, quand les amants sont d'ac- de toutes mains sans que cela

cord, finissent souvent par des enlè- tire à conséquence. Souvent

' La Guzla, pp. 73-74.
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veiuenls. Il arrive rareinenl ([u'un

Morlaquo déshonore une fîlle ou

lenlovecontre sa volonté... Presque

toujours une fille fixe elle-même

riiourc el le lieu de son enlève-

n)eiil. Elle le fait pour se délivrer

d'une foule d'amants auxquels elle

a donné peut-êli'o des promesses

ou desquels elle a reçu quelques

présents galants, comme une bague

de laiton, un petit couteau ou telle

autre bagatelle. (Voyage euDalma-

tie, t. 1, pp. 100-101.)

Une fille qui donne attein^te à sa

réputation risque de se voir aria-

cher son bonnet rouge par le curé,

en public dans l'église, et d'avoir

les cheveux coupés par quelque

parent, en signe d'infamie. Par

celle raison, s'il arrive qu'une fille

manque à son honneur, elle dépose

volontairement les marques de sa

virginité el quitte son pays natal.

(Page 105.)

Une belle fille morlaque ren-

contre en chemin un compatriote

et l'embrasse affectueusement sans

penser à mal. J'ai vu les femmes,

les filles, les jeunes gens et les

vieillards se baiser tous entre eux,

à mesure qu'ils s'assemblaient sur

la place de l'église ; en sorte que
toute une ville paraissait composée
d'une seule famille. Cent fois j'ai

observé la même chose au marché
des villes où lesMorlaques viennent

vendre leurs denrées. (Page loo.)

Quand un Morlaque voyageur va

loger chez un ami ou chez un pa-

rent, la fille aînée de la famille, ou
la nouvelle épouse s'il y en a une

dans la maison, le reçoit en l'em-

brassant. (Page 84.)

une fille a cinq ou six adora-

teurs, de qui elle lire chaque

jour quelque présent, sans être

obligée de leur donner rien

autre que des espérances.

Quand ce manège a duré ainsi

([ueUine temps, l'amant préféré

demande à sa belle la perniLs-

sion de l'enlever, et elle indique

toujours l'heure et le lieu de

l'enlèvement. Au reste, la répu-

tation d'une fille n'en soufi^re

pas du tout, et c'est de cette

manière que se font la moitié

des mariages morlaques.

Une locjue rouge est pour les

femmes un insigne de virginité.

Une fille qui aurait fait un faux

pas, et qui oserait paraître en

public avec sa toque rouge,

risquerait de se la voir arracher

par un prêtre, et d'avoir ensuite

les cheveux coupés par un de

ses parents en signe d'infamie.

Quand une jeune fille ren-

contre un homme qu'elle a vu

une fois, elle l'embrasse en

l'abordant.

Si vous demandez l'hospita-

lité à la porte d'une maison, la

femme ou la fille aînée du pro-

priétaire vient tenir la bride de

votre cheval et vous embrasse
aussitôt que vous avez rais

pied à terre.
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Les femmes moilaques prennent

quelque soin de leurs personnes

pendant qu'elles sont libres : mais,

après le mariage, elles s'abandon-

nent tout de suite à la plus grande

malpropreté ; comme si elles vou-

laient justifier le mépris avec lequel

leurs maris les traitent. (Page 101.)

[Kn 1817, je passai deux jour.s

dans sa maison, où il me reçut

avec toutes les marques de la

joie la plus vive. Sa femme et

tous ses enfants et petits-en-

fants me sautèrent au cott'...]

Cette réception est très agréa-

ble de la part d'une jeune tille,

mais d'une femme mariée elle

a ses désagréments. H faut sa-

voir que, sans doute par excès

de modestie et par mépris pour

le monde, une femme mariée

ne se lave presque jamais la

figure : aussi toutes sont-elles

d'une malpropreté hideuse. [La

Guzla, pp 75-7G.)

La plupart des détails relatés par Fortis sont exacts,

— excepté toutefois l'histoire de cette toque rouge

que les prêtres arrachent aux jeune filles indignes de la

porter. Et pourtant, malgré cela, l'Amante de Dan-
nisich ne s'harmonise pas avec le ton de la véritable

poésie serbe. Il est évident que, lisant le Voyage,

Mérimée ne se rend pas suffisamment compte du carac-

tère moral, des coutumes nationales dont il y est parlé.

Delà chez la jeune fille morlaque cette habileté mont-

martroise à tirer chaque jour quelque présent de ses

adorateurs ; de là ce beau cynisme naïf avec lequel elle

s'en vante ; de là, enfin, cette note de sensualité tout

à fait étrangère à la poésie populaire serbe '^ et qui a

choqué tous les lecteurs slaves de la Guzla"^.

' Notice sur Hyacinthe Maglanovich.
2 Énuméranl les titres et qualités de ses amants, la jeune fille, en

vraie Espagnole, compare leurs talents de joueur de guzla, comme si

cet instrument accompagnait les chansons d'amour! Mérimée avait-il

oublié qu'il avait dit que « la plupart des joueurs de guzla sont des

vieillards fort pauvres, souvent en guenilles » ?

3 P. V. Annenkoff, Malérialui dlia biografii Pouchkina, Saint-

Pélersbourg, 1855, pp. 373-377.
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\jO l'ail est quo la jeune fille serbe, comme, du reste,

la jeune fille orientale, se distingue par une modestie

qui va souvent jusqu'à la vraie sauvagerie : Fortis lui-

mènu^ avait not«'' (jue « à l'arrivée d'un étranger, les

jeunes filles se cachent ou se tieinuMit dans l'éloigne-

ment ï>. Voici un exemple caractéristique qui peut

donner une idée de la différence (|ui sépare le poème de

iMérimée de la véritable poésie serbe : /a Modeste

Militza, poème dont nous empruntons la traduction à

M. Achille Millien — on sait que le poète de la Moisson

est un folkloriste distingué ;
— si la forme n'est pas

respectée, le fond est reproduit avec un rare bonheur et

l'impression que nous donne la traduction est à peu près

la même que celle que donnerait l'original :

Les longs cils, Militza, dont s'ombrage ta joue,

Recouvrent tes beaux yeux. En vain j'ai regardé :

Depuis plus de trois ans, je n'ai pu, je l'avoue,

Voir à mon gré ces yeux qui m'ont affriandé.

Pour les voir, j'assemblai la ronde du village
;

Elle en était aussi, la blonde Militza.

Les filles dansaient donc en rond sous le feuillage.

Un nuage soudain sur nos fronts s'embrasa.

Dans le ciel un éclair, puis un autre, étincelle;

Toutes iQvent alors les yeux au firmament
;

Mais seule, Militza regarde devant elle

Et tient ses beaux yeux noirs voilés modestement.

Elle lient ses beaux yeux inclinés, et chacune

Des fillettes demande alors avec douceur :

« Es-tu folle, ou plutôt, sage comme pas une.

Sage par-dessus tout, Militza, notre sœur ?

« Tu restes là, les yeux fixés sur l'herbe verte.

Au lieu de les lever comme nous vers les cieux,

Où la sombre nue est incessamment ouverte.

Par l'éclair qui la fend en sillons radieux! «

— « Folle, je ne le suis, ni sage entre les sages.

Dit-elle, et je ne suis la Vila dont la loi

Régit, grossit, assemble et pousse les nuages :

Je suis fille et je vais regardant devant moi. »
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Il y a un abîme entre cette belle fille aux yeux noirs

obstinément baissés et 1 Illyiienne un peu eftrontée de

Mérimée. Militza est un modèle de pudeur virginale,

l'amante de Dannisicli nous paraît déjà quelque peu

sœur de Carmen et bien plus Espagnole qu'elle n'est

Serbe.

LA VIE DOMESTIQUE DANS (( LA GUZLA » {silité)

Si les lUyriennes de Mérimée ne le sont que de nom,

ses Illvriens sont plus vrais. Sans doute, les traits qui

les distinguent sont parfois grossièrement accusés, ils

ne manquent pas toutefois d'une certaine « couleur », ou

du moins, on démêle dans les portraits que Mérimée en

a laissés l'intention d'y mettre de la « couleur ». Initié par

le Voyage en Dalmatie, l'auteur de la Guzla réussit

quelquefois à trouver des sujets et des motifs que l'on

rencontre fréquemment dans la véritable poésie serbe.

C'est le cas des ballades qu'il a brodées sur le cbapitre

que consacre Fortis aux Amitiés morlaques

.

Mais pour être moins loin de la vérité, ces ballades

n'en sont pas beaucoup meilleures ; le cboix du sujet est

plus lieureux, mais la manière de le traiter bien défec-

tueuse encore.

L'amitié joue, en effet, un rôle important dans les

piesmas. Nombreuses sont les bistoires serbes qui nous

racontent les glorieux exploits et les sublimes sacrifices

d'un ami qui veut délivrer de la prison tur(jue ou véni-

tienne celui avec lequel il s'est lié d'amitié. On risque

sa vie en attaquant l'ennemi, ou bien on paie une ran-

çon exorbitante (« trois charges d'oi- »). Le dévouement

19
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ooiidiiil à la morl ou à la misère, mais toujours à la

iiloiro. Dans imc tics })liis jolies ballades qui scrallaclitMit

au cycle de Marko Kraliévitch, ce liéi'os It-ycudaire

chevauche avec son pobratime Miloch, à travers une

l'orèt et le prie de lui chanter quelque chanson ; il s'en-

dort et la blanche Vila de la montagne, jalouse de la

voix superbe du beau Miloch, perce avec une flèche la

gorge du chanteur'. 11 faut voir alors la grande colère de

Marko et l'ardeur avec laquelle il poursuit la Vila pour

la forcer de guérir 9,o\\ pobyalhne !

Sur lamitié, Mérimée a trouvé chez Fortis les rensei-

gnements suivants qu'i^ a reproduits dans une des notes

qui accompagnent la Flamme de Perrussich :

Fortis Mérimée :

L'amitié, si sujette parmi nous

au changement pour les causes les

plus légères, est très durable chez

les Morlaques. Ils en fontprcsqu'un

article de foi, et c'est au pied des

autels qu'ils en serrent les nœuds
sacrés. Dans le rituel esclavon il se

trouve une formule pour bénir

solennellement, devant le peuple

assemblé, l'union de deux amis, ou

de deux amies. J'ai assisté à une

cérémonie de cette espèce dans

l'église de Perrussich où deux jeu-

nes filles se firent posestré. Le

contentement qui brillait dans leurs

yeux, après la formation de ce lien

respectable, montrait aux specta-

teurs de quelle délicatesse de sen-

timent sont susceptibles ces âmes
simples, non corrompues par les

sociétés que nous appelons culti-

vées. Les amis unis d'une manière

si solennelle prennent le nom des

pobratimi et les amies celui des

L'amitié est en grand honneur

parmi les Morlaques, et il est

encore assez commun que deux

hommes s'engagentl'un à l'autre

par une espèce de fraternité

nouvelle. II y a dans les riluels

illyriques des prières destinées

à bénir cette union de deux

amis qui jurent de s'aider et de

se défendre l'un l'autre toute leur

vie. Deuxhommes unispar celte

cérémonie religieuse s'appellent

en illyrique pobratimi, et les

femmes posestrime, c'est-à-dire

demi-frères, demi-sœurs. Sou-

vent on voit les pobratimi

sacrifier leur vie l'un pour l'au-

tre, et si quelque querelle

survenait entre eux, ce serait

un scandale aussi grand que

si, chez nous, un fils maltrai-

tait son père. Cependant, com-

me les Morlaques aiment beau-

coup les liqueurs fortes, et
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posestrimé, qui signifient demi-

frères et demi-sœurs'.

Dans ces amitiés, les Morlaques

se font un devoir de s'assister réci-

proquement dans tous les besoins,

dans tous les dangers, et de venger

les injustices (jue l'ami a essuyées.

Ils poussent l'enthousiasme jusqu'à

hasarder et donner la vie pour le

pobratime. Ces sacrifices mêmes
ne sont pas rares, quoiqu'on parle

moins de ces amis sauvages que
des Pylades des anciens, ^i la dé-

sunion se me\.en[re deux pobratimi,

tout le voisinage regarde un tel

événement comme une chose scan-

daleuse. Ce cas arrive cependant

quelquefois de nos jours, à la

grande affliction des vieillards

morlaques, qui attribuent la dépra-

vation de leurs compatriotes à

leur commerce trop fréquent avec

les Italiens. Mais le vin et les li-

queurs fortes, dont cette nation

commence à faire un abus conti-

nuel, produisent chez elle, comme
partout ailleurs, des querelles et

des événements tragiques 2.

qu'ils oublient quelquefois dans

l'ivresse leurs serments d'ami-

tié, les assistants ont grand
soin de s'entremettre entre les

pobratimi, afin d'empêcher les

querelles, toujours funestes dans
un pays où tous les hommes
sont armés 3.

Comme il le fait volontiers, Mérimée rapporte ensuite

un fait auquel il aurait, dit-il, assisté et qui traduit

d'une manière sensible les effets de l'amitié chez les

peuples de ces pays : « J'ai vu à Knin, rapporte-t-il,

une jeune fille morlaque mourir de douleur d'avoir

perdu son amie, r/ui avait péri maUieiireusemenl en

* Cette étymologie est fausse. Pobratime vient du verbe pobrati-

miti se (fraterniser) où le préfixe po ne représente pas une idée de

division {po veut dire aussi demi) mais une action accomplie.

- Voyage en Dalmatie, 1. 1, pp. 80-88.
' La Guzla, p. 122.
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totnlxiul (l'utir fenêtre. » F.ii'isien (|iril ('lail. il ne sa-

\;iit pas quo los maisons (h; Kniii n'onl (luiiii rlagc!

Il consarro Irois ballades aux pobratirni : la Flamme
de Perrassie/i. lef! Pobrati7ni et la Querelle de Lepa

et de Tchernyegnr.

Dans la promière, il nous paraît avoir adopté un ton

assez naturel et qui, dans une certaine mesure, se rap-

proche du ton de la vraie [)0(''sie populaire ^ Il mêle

adroitement, — trop adroitement même, — (juehjues

croyances superstitieuses aux renseignements (jue lui

donne Forlis. On croit ordinairement, dans les masses

profondes du peuple de certains pays, (ju'une flamme

bleuâtre voltige autour des tombeaux pour annoncer la

présence de l'àme d'un mort. « Cette idée, dit-il, est

commune à plusieurs peuples, et est généralement reçue

en Ilivrie. » C'est là une remarque qui ne manque pas

de vérité, comme le fait justement observer M. Matic;

mais, il convient d'ajouter (jue ce merveilleux par trop

g^rossier n"a jamais inspiré •à.vxnwuo, piesma ; ce sont là

contes de grand'mères, pour effrayer les petits enfants.

Un joueur de guzla se croirait déshonoré s'il traitait un

sujet que les vieilles femmes racontent dans les villages.

Ainsi jamais aucun giizlar ne se serait laissé séduire

à l'histoire du bey Janco Marnavich telle que Mérimée

l'a imaginée. Mais la douleur du bey a qui cherche les

lieux déserts et se plaît dans les cavernes des heyduques»,

cette douleur inconsolable; ce morne désespoir; sa

mort enfin causée par le remords d'avoir lui-même tué

son fidèle ami : tout cela constitue un thème bien dig"ne

de la poésie populaire; disons toutefois que si ce mer-

veilleux d'un g'enre inférieur n'est pas conforme au véri-

table esprit delà poésie populaire serbo-croate, le poème

* La Flamme de Perrussich [la Guzla, pp. 117-123).
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de Morimée présente bien des analof^ies avec certaines

légendes des bords du \\\m\.

La seconde ballade dans laquelle Mérimée parle de

l'ainitié qui unitles Illyriens, /e.*>Po^ra^^V/^^*, est conçue à

la façon d'un scénario dramatique. Il n'y a rien là de

véritablement lyrique et populaire, rien qui nous fasse

songer à un pays plutôt qu'à un autre; deux hommes
aiment une même femme, mais ils sont liés d'étroite

amitié, aussi préfèrent-ils sacrifier celle qu'ils chérissent

tous deux plutôt que de détruire le sentiment (jui les

attache l'un à l'autre. Ce partage de Salomou nouveau

genre, cette terrible histoire, nous l'avons dit, n'appar-

tient nécessairement à aucun pays; l'auteur de /a Guzla

avait eu la sincérité d'avouer dans une note supprimée

dans les éditions postérieures, que l'auteur du Théâtre

de Clara Gaziil y avait sans doute trouvé le thème

d'une de ses saynètes espagnoles.

Je suppose, dit-il, que cette chanson, dont on a donné un extrait

dans une revue anglaise, a fourni à l'auteur du théâtre de Clara

Gazul l'idée de l'Amour africain'^.

Si nous avons affaire dans les Pobratmii à un petit

drame : le drame de l'amour sacrifié à l'amitié, nous

trouvons dans la troisième ballade : la Querelle de Lepa

et de Tchernyegor'^, toute une comédie. Il y a là

comme une parodie discrète des chants dont le ton est

plus sérieux; Mérimée s'amuse à se moquer de l'auteur

de la Guzla. On y poujiait voii" aussi, jusqu'à un cer-

tain point, nnv. conli'efaçoii plaisante d'une (|uerelle

célèbre: la (juer(!lla d'Againemnon et d'Achille dans

l'Iliade. Généreux, ivrognes, rancuniers, mais point

' La Guzla, pp. 225-231.

- Idem, p. 231.

3 Idem, pp. 193-205.
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sols, tels sont Lepa et Tchernyegor, les deux héros que

le poète commence à chanter sur un mode des plus

lyriques; puis vient la houllonnerie :

« J'ai abordé cette barque le premier, dit Lopa
;
je veux avoir cette

robe pour ma femme Yevekhimia. » — « Mais, dit 'rdiernyegor, prends

le reste, je veux parer de cette robe ma femme Nastasia. » Alors ils

ont commencé à tirailler la robe, au risque de la déchirer...

Aussitôt les sabres sortirent de leurs fourreaux : c'était une chose

horrible à voir et à raconter.

Enfin un vieux joueur de guzla s'est élancé : « Arrêtez ! a-t-il crié,

tuerez-vous vos frères pour une robe de brocard ? » Alors il a pris la

robe et l'a déchirée en morceaux'...

Lepa se disait à lui-même : « Il a lue iiioii page chéri qui m'allu-

mait ma pipe : il en portera la peine. »

Ils ont abordé ce gros vaisseau. — « Nos femmes, ou vous êtes

morts ! » Ils ont repris leurs femmes ; mais ils ont oublié d'en rendre

le prix.

Le comique n'est pas seulement dans les mots, il est

aussi dans l'intrigue ; il y a là tout un imbroglio plus

digne du vaudeville que de la poésie épique.

En somme, on ne saurait dire que Mérimée ait été

heureusement inspiré par ce thème favori de la poésie

primitive : l'amitié. On a pu s'en rendre compte à la lec-

ture de ce qui précède : ce sont des traits tout extérieurs

que Mérimée emprunte à Fortis, une couleur toute de

surface ; le Voyar/e en Dalmalie est pour lui comme

un magasin de décors et de costumes, oi'i il puise à

volonté pour déguiser ses héros. Mêmecjuand il semble

qu'il va s'en inspirer plus directement, et pénétrer un

peu les sentiments qui font battre les cœurs dans ces

pays, il passe à côté de son sujet; dans les ballades des

1 Mérimée ajoute, en note : « On peut voir par ce trait de quelle

considération jouissent les vieillards et les poètes illyriens. » C'est

là, hélas ! une grande exagération de sa part.
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heyduques il n'a pas su comprendre le caractère tout

particulier que donne à ces brigands la lutte qu'ils sou-

tiennent contre les oppresseurs et c'est là ce qui eût été

véritablement « illyrien » ; la jeune fille : il ne l'a pas

connue; l'amitié, telle qu'elle existe en ces pays : nous

avons dit combien ses ballades étaient insuffisantes pour

la peindre.

i 5

« LES MONTÉNÉGRINS ))

La Première République, après sos victoires rempor-

tées sur les Turcs d'Egypte, avait été saluée avec

entbousiasme parles Slaves balkaniques, qui ne suppor-

taient qu'avec impatience le joug- de Venise, de l'Au-

triche et de la Turquie. Mais dès que Napoléon en vint

jusqu'à faire alliance avec le sultan de Constantinople,

tout changea de lace*. Sous linlluence russe, le Monté-

négro devint un foyer d'intrigues et d'excitations contre

la domination française dans les Provinces Illyriennes,

anciennes dépendances de Venise et de l'iVulriche. Une

longue guerre s'engagea entre les garnisons françaises

et les Monténégrins qui, désireux d'obtenir un débou-

clié sur la mer, ne cessaient de réclamer la possession

de Caltaro, ville située à quelques centaines de mètres

de leur frontière. Aidés par l'amiral russe Siniavine, ils

repoussèrent les Français jusque dans Raguse et mirent

le siège devant Gattaro-. Enfin vaincus, ces mon-

tagnards ne cédèrent pas sans avoir vaillamment com-

battu. Ils n'oublièrent pas leur défaite et essayèrent de

' Gyprieii Roberl, Les Slaves de Tttn/ nie, Paris, ISV'i. — A. d'Avril,

La France au Monténégro, Paris, 1876.

- P. Pisani, La Dalmatie de i797 à 18i;i, Paris, 18'J3.
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la vriii;rr|)ar dos incursions continuelles dans le Iciii-

loire IVani^ais. Dans une de ces escarmouches, ils cou-

pôrent la tète au général Delgorgues, qui était tombé

vivant entre leurs mains. Un adjudant de Marmont,

nommé Gaiet, partagea le sort du général. Enfin, à

l'affaire de Gastel-Nuovo, en 1807, ils laissèrent tant de

morts qu'ils ne purent plus tenir la campag^ne et

conclurent avec les Français une paix sincère qui ne

fut plus troublée jusqu'en 1813. A cette épofjue, à l'ins-

tigation de la Russie, ils redemandèrent Catlaro et se

préparèrent à s'emj)ai'er de cette place à force ouverte.

Les cliants populaires expriment avec autant de

simplicité que de force les principaux épisodes de cette

campagne. Avant de parler des 3Ionténégrins de Méri-

mée, nous croyons devoir donner l'extrait de l'une des

pies7nas qui chantent les combats franco-monténégrins.

Remarquons (jue ce cycle de poèmes n'est nullement

estimé par les collectionneurs.

Le vladilca * Pierre écrit de Niégoiichi, au gouvernadour Vouk
Radonitch : « Holà! écoute-moi, gouvernadoiir Vouk, rassemble tes

Niégouchi, et avec eux tous les Tchiekiitch, et marche à leur tête sur

Cattaro pour y assiéger les braves Français, en barrant les chemins

et les escaliers de cette citadelle, de telle sorte que personne désor-

mais n'y puisse pénétrer. Moi pendant ce temps, j'irai de Tzétinié à

Maïna, et je m'emparerai avec les miens de la ville de Boudva. »

Quand Vouk eut reçu cette lettre aux fins caractères, et quand il vit

ce qu'écrivait le vladika, il parla ainsi à ses compagnons : « Nous
allons mourir de honte ! Alors, nous nous lèverons demain matin ; et

nous nous jetterons sur la tour de la Trinité, faubourg de la ville de

Cattaro. » Lorsque le lendemain le matin eut lui, Vouk se leva de

bonne heure ; il réveilla ses compagnons, et fit l'attaque sur la Tri-

nité. Quand l'élite de la jeunesse fut choisie, et s'approcha davan-

tage de la forteresse, les canons lancèrent des pierres.

Le puissant général 2 voit cela du haut des murs de la blanche Cat-

1 Le prince-évêque de Monténégro.

• Le général baron Gauthier.
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taro, et, en se promenant, il dit : — « Gloire à Dieu unique ! Regar-

dez ces chèvres de Monténégrins, comme ils brisent la forteresse de

l'Empereur! N'y a-t-il pas un vrai héros qui veuille aller vers la Tri-

nité et chasser ces étourdis de Monténégrins? » Alors un valeureux

capitaine parle; de son nom, c'est le héros Campagnol. — « M'entends-

tu, mon général? Ouvre-moi la porte du côté de Chouragne; donne-

moi quelques soldats. Je veux monter vers la Trinité, pour chasser

ces souris de Monténégrins: je t'en amèneraiune vingtaine de vivants,

o Ban! pour que tu les jettes dans les caveaux. » On lui ouvre la

porte de Chouragne. On lui donne quelques centaines de soldats.

Devant eux marche le brave Campagnol, et quand il est monté à

Chvalar, il prend avec lui le chef de Chvalar.

Et quand il approche de la Trinité, les sentinelles des Monténégrins

l'aperçoivent, et elles préviennent Vouk : « — Voici que l'armée arrive

de Cattaro. » Quelques jeunes gens s'appellent mutuellement, et ils

vont au-devant du faucon ' et ne lui permettent pas d'approcher de la

Trinité. Quelques-uns même le prennent par derrière et ne lui per-

mettent pas de rentrer à Cattaro. Le brave capitaine Campagnol s'est

fatigué, et il court à travers le large Vernetz ; il court à travers le

Vernetz et se défend en faisant feu. Et quand il arrive au plus large

du Vernetz, il forme le carré. Alors un fusil monténégrin tire et

atteint le héros Campagnol. Le fauœn tombe sur le vert gazon. Un
second coup arrive sur ses compagnons ; le chef de Chvalar est

atteint : la terre ne le reçoit pas vivant. La troisième décharge vient

du côté des Français ; elle atteint un jeune Monténégrin, qui était de

la tribu des Tchieklitch.

Les malencontreux Français s'envolent comme un troupeau qui a

perdu son berger. Derrière eux vont les jeunes Monténégrins, qui les

poursuivent jusqu'à la porte de Chouragne 2. Ils n'en ont laissé échap-

per aucun vivant ; ils ont fait vingt prisonniers, qu'ils conduisent

vivants vei's la Trinité. Les Français, qui sont à la Trinité, l'ont vu.

Ils tournent alors leurs fusils en arrière, et livrent le fort de la Tri-

nité. Les Monténégrins pillent le fort, ils le pillent et l'incendient.

Alors le vladika Pierre se met en route. Il traverse la plaine de

Gerbalie; il arrive auprès de Vouk, à la Trinit('i. Vouk lui fait une

réception ; il ne fait pas la réception en tirant des fusils ; mais il fait

feu des armes françaises : il fait tirer les verts canons, dont la ji'ii-

nesse s'est emparée dans le fort français de la Trinité.

1 Le mot faucon s'emploie pour désigner un homme brave.

- « Pobiégoché iadovi Frantzousi,

Ka i pousta stoka bez tchobana

A za gnima mladi Tzernogortzi

Tiéraché ih do vrata Chouragna. »



•J08 CHAPITRE V.

Uloiro à Dieu ol à la mère de Dieu, qui sont toujours en aide aux

justes'.

Ce n'est pas la seule piesma qui célèbre la guerre

conlie les Français. Il s'en trouve plusieurs autres dans

les recueils serbes. De nos jours même, les guzlars bos-

niaques ciianlent la cbule du « roi Napéléon 13oné-

parta - ».

Ainsi Mérimée ne s'esl-il pas trompé en choisissant

pour sujet dune de ses ballades, les Monténégrins,

une bataille imaginaire entre les Français et les fils du

Rocher Noir ^.

Des montagnards ont osé s'opposer à l'Empereur

tout-puissant. Napoléon a dit : « Je veux » et vingt

mille hommes sont partis pour les châtier. Ils n'ont pu

résister à la bravoure de cinq cents héros de la liberté.

Devant une poignée d'hommes, des milliers d'autres se

sont enfuis.

« Écoutez l'écho de nos fusils », a dit le capitaine. Mais avant qu'il

se fût retourné, il est tombé mort et vingt-cinq hommes avec lui. Les

autres ont pris la fuite.

Vraiment, le poète serbe est plus obligeant pour

Napoléon et les soldats français que ne l'est ici Méri-

mée
;
jamais il ne leur a dénié ni la valeur ni le cou-

rag'e, et la mort du brave faucon Campagnol est assu-

rément plus héroïque que celle de l'anonyme capitaine

de l'auteur de la Guzla.

Quant à la forme, Mérimée n'a jamais été plus concis

' Tchoubro Tclioikovitch [Bimo Miloutinovitch], Piérania tzerno-

gorska i herzégoiatchka, Leipzig, 1837, n" 48. — Nous suivons la tra-

duction de M. d'Avril.

2 Dr. Friedrich Krauss, La Fin du roi Bonaparte, chanson des guz-

lars orthodoxes de la Bosnie, dans la Revue des traditions populai-

res, Paris, 1889, pp. 1-9,146-157.

3 La Guzla, pp. 245-248.
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et plus sec que dans celle couile ballade des Monténé-

grins. Ce n'est pas là la candeur, ni la prolixité du

ciianteur populaire qui vibre d'enthousiasme au souve-

nir des grands coups qui furent jadis donnés
;
qui revoit

en imagination tous ces exploits merveilleux, les enjo-

live et pour leur donner plus l'apparence de la vérité

précise les détails et s'y arrête avec complaisance*. La
verve Imaginative de Mérimée est d'un tout autre

genre : de phase en phase il nous mène en courant à la

fin du combat ; et si les Monténégrins devaient nous

faire songer à quelque chose, ce serait plus à CEnlève-

ment de la redoute qu'à la poésie primitive.

« HADAGNY »

Il est dans la Guzla une autre pièce qui traite de la

vie des Monténégrins : Hadagny'^-.

La première partie de cette ballade est inspirée des

Lettres sur la Grèce, notes et chants populaires^

extraits du portefeuille du colonel Voutier, Paris,

1826. Au profit des Grecs. Elle n'est que la mise en

œuvre dramatique et poétique de deux anecdotes (|ui

s'y trouvetit rapportées. Mérimée eut tout d'abord la

franchise de citer, à propos d'un détail insignifiant et

dans une note bien dissimulée, « les lettres sur la Grèce

du colonel Voutier ». 11 supprima cette note dans les

éditions postérieures.

* Nous retrouvons ce trait caractéristique dans beaucoup de poésies

populaires. La célèbre Bataille de Moral, de Veit ,Weber, rappelle

singulièrement les ballades serbes du niéiiie genre.
^ La Guzla, pp. 233-2i4.
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Mous n'avons pn rlaltlir (juello lui la source de la

seconde |>aili(' ; mais nous croyons fermement qu'ici

encore, nous avons affaire à une sorte de contamination,

et qu'on saura probablement un jour qui a fourni à

i\l(''riu)ée ce second épisode.

Voici les textes dont il s'est inspiré dans le premier.

Colonel Voutier :

...Mais laissons-les, pour nous

occuper des Monténégrins et de leur

courtoisie que j'ai promis de vous

faire connaître. Quelle que soit la

fureur des querelles qui s'élèvent

trop souvent parmi les Monténé-

grins, les femmes sont toujours

religieusement respectées. Celle

neutralité donne à ce se.xe l'occa-

sion de rendre d'importants ser-

vices. Lorsque leurs maris sont en

vendetta, elles les accompagnent
partout et vont en avant visiter

les lieux où l'on pourrait leur avoir

tendu quelque piège. A la guerre

elles font l'office de hérauts, ser-

vant d'éclaireurs, font les recon-

naissances, et l'on a vu souvent

les vaincus trouver un asile der-

rière elles. Y a-t-il rien de plus

touchant ? Un des principaux habi-

tants, qui me coulait ces détails

comme la chose du monde la plus

naturelle, me dit que dans une
occasion où il marchait contre un
village, sa troupe, supérieure en

nombre à celle du parti opposé, se

promettait une victoire facile. L'en-

nemi fit ranger en haie toutes ses

femmes et, à l'abri de ce rempart,

Mérimée :

Serrai est en guerre contre

Ostrowicz : les épées ont été

Urées ; six fois la terre a bu le

sang des braves. Mainte veuve

a déjà séché ses larmes
;
plus

d'une -mère pleure encore.

Sur la montagne, dans la

plaine. Serrai a lutté contre

Ostrowicz, ainsi que deux cerfs

animés par le rut. Les deux
tribus ont versé le sang de leur

cœur, et leur haine n'est point

apaisée.

Un vieux chef renommé de

Serrai appelle sa fdle : « Hélène,

monte vers Ostrowicz, entre

dans le village et observe ce

que font nos ennemis. Je veux

terminer la guère, qui dure

depuis six lunes. »

Les beys d'Ostrowicz sont

assis autour d'un feu. Les uns

polissent leurs armes, d'autres

font des cartouches. Sur une
botte de paille est un joueur de

guzla qui charme leur veille.

Hadagny ', le plus jeune d'en-

tre eux, tourne les yeux vers la

plaine. Il voit monter quelqu'un

1 Mérimée a emprunté ce nom au Vampire de Polidori.
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commença un feu terrible sur les

assaillants qui ne pouvaient ri-

poster. Après avoir essuyé quel-

ques pertes, ceux-ci étaient sur le

point de se retirer, lorsque mon
conteur qui, disait-il, ha girato il

niotido, se décida à lâcher son

coup de fusil ; aussitôt les femmes
se retirèrent en les maudissant, et

sa troupe obtint un plein succès :

cependant il en est resté une vraie

tache à son nom.

En ce moment deux villages sont

en conférence pour traiter de la

paix, mais on est fort embarrassé

de la conclure, parce qu'une jeune

fille a été tuée : c'est la plus grande

des calamités. Voici à quelle occa-

sion est arrivé ce funeste événe-

ment. La troupe qu'elle accompa-

gnait, craignant de s'engager dans

un défdé où elle soupçonnait une

embuscade, l'envoya en avant, et

plusieurs coups de fusil étaient

partis avant que Von eût reconnu

que c'était une femmeK «

(jui vient observer leur camp.
Soudain il se lève et saisit un
long fusil garni d'argent.

« Compagnons, voyez -vous

cet ennemi qui se glisse dans

l'ombre ? Si la lumière de ce

feu ne se réfléchissait pas sur

son bonnet, nous serions sur-

pris ; mais, si mon fusil ne raie,

il périra. »

Quand il eut baissé son fusil,

il lâcha la détente, et les échos

répétèrent le bruit du coup.

Voilà qu'un bruit plus aigu se

fait entendre. Bietko, son vieux

père, s'est écrié : « C'est la voix

d'une femme ! »

« Oh ! malheur ! malheur !

honte à notre tribu ! C'est une

femme qu'il a tuée au lieu d'un

homme armé d'un fusil et d'un

ataghan ! »

...« Fuis ce pays, Hadagny,

tu as déshonoré la tribu. Que
dira Serrai quand il saura que

nous tuons les femmes comme
les voleurs heyduques V^ »

1 7

LA « BARCAROLLE ))

Quelques mots seulement sur la Barcarolle"^ . Elle

nous paraît avoir été intercalée au milieu des autres

ballades avec assez de bonheur, pour mettre un peu de

^ Lettre à M""" Récamier {Budva, le 17 avril 1824)

î La Guzla, pp. 233-237.

3 Ident, pp. 125-127.
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varii'lr ilans lo roiuioil. MrrinK'e a senti (jii'il nous avait,

trop promenés à travers les montagnes escarpées, aussi

a-t-il jngé convenable de nous mener nous rafi'aîchir

(juel(|ue j)eu au bord de la mer. Ce petit poème assez

gracieux Jette dans le lecueil une note nouvelle; il

complète la série des couleurs sous lesquelles l'auteur

de la Giizla s'est plu à imaginer l'Illyrie; couleurs

chatoyantes et diverses où se mêlent des éléments turcs,

byzantins et enfin vénitiens. Nous aurons l'occasion de

voir dans la suite qu'il est fait dans la Guzla plusieurs

fois allusion à Venise, mais dans aucune de ces pièces

il n'y a songé aussi exclusiveiuent que dans celle-ci.

Pisoiiibo, pisonibo ! la mer est bleuo, le ciel est serein, la lune est

levée et le vent n'enfle plus nos voiles d'en haut. Pisombo, pisombo !

Venise commençait à devenir fort à la mode; le

séjour qu'y avait fait Byron avait rendu célèbre la

pittoresque ville des doges, des sbires, des gondoliers.

La barcarolle avait fait une fortune rapide. En 1825,

les Annales romantiques en publièrent une d'Ulric

Gultinguer, dont les premiers vers ressemblent quelque

peu au premier couplet de celle de Mérimée :

Embarquez-vous, qu'on se dépêche,

La nacelle est dans les roseaux
;

Le ciel est pur, la brise est fraîche,

L'onde réfléchit les ormeaux^.

Nous ne savons si celle de Mérimée est un pastiche de

quelque barcarolle vénitienne incontestable. Toutefois le

genre était assez facile et devait tenter un écrivain peu

inventif; il ne faut pas beaucoup d'imagination, en effet,

pour parler agréablement de l'eau, du ciel, du vent

léger qui souffle dans les voiles, du plaisir qu'on éprouve

1 Annales romantiques, 182."), pp. :}0G-307.
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à se sentir iiiolleiiient l)ercé sur la mer' ; il ne faut {)as

non plus beaucoup d'idées pour songer qu'un pirate,

toujours à craindre, peut venir troubler cette douce quié-

tude; etc'est pourquoi nousdirons quesi la Barcai'olle àe

Mérimée ne nous semble pas plus mauvaise que d'au-

tres, elle ne nous en paraît pas moins artilicielle.

THEOCRITE ET LES AUTEURS CLASSIQUES

Si Mérimée n'avait pas fait de très bonnes études au

collège Henri IV, il en fit d'excellentes après être sorti

des bancs du lycée. Il fut pendant de nombreuses années

l'auditeur assidu de Boissonade au Collège de France-
;

et c'est à juste titre que son successeur à l'Académie

française, M. de Lomenie, le déclara un des meilleurs

hellénistes de son temps ^. Il est donc tout naturel de

retrouver ici et là, dans la Gucla, des souvenirs clas-

siques.

Le critique de la Foreign Qiiarterly Review (juin

1828) avait déjà remarqué cette influence de la Grèce

antique dans les ballades « illyriennes ». C'est ainsi

qu'il rapproche, non sans raison, la XIV" Idylle de Théo-

crite du Morlaque à Venise de Mérimée. Ajoutons que,

si dans le début de son poème Mérimée s'est inspiré de

Théocrite, c'est encore à la Grèce, mais à la Grèce

moderne, aux Cliants populaires de Fauriel qu'il en

1 N'oublions pas que Mérimée passa raulomne 182G à Boulogne-sur-

Mer.
2 Léo Joub(!rl, Revue de France du 31 juillet 1875.

^ Recueil des Discours lus dans les séances de l'Académie française,

187u-187y, l. I, p. 402.
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(loil la lin. Nous nous bornerons ici à ia[>|>i'Oclier les

textes: ils parlent assez d'eux-mêmes.

LA MOI u m; KyiMska :

[Àiskhinèi^ ne plaint à son ami

Tliyoniklios de l'inconstance de

Kyniska, et lui déclare qu'il veut

aller sur les mers chercher un
remède à ses chagrins. Thyonikhos

lui donne un conseil.]

Ce que lu désirais devait arriver,

Aiskhinès. Mais si tu veux t'expa-

liier, saclie que Ptolémaios, de

tous ceux qui donnent une solde,

est le meilleur clicf pour un homme
libre. Il est prudent, ami des Muscs,

tendre, très afTable, connaissant

qui l'aime et mieux encore qui lU)

l'aime pas, très généreux et ne

refusant jamais ce qu'il est conve-

nable de solliciter d'un roi... De
sorte que, si tu veux l'agrafer le

manteau sur l'épaule droite, et at-

tendre bravement le choc d'un por-

teur de bouclier, pars au plus vite

pour l'Kgypte. Les tempes blan-

chissent et la joue ensuite ; il faut

agir pendant qu'on a le genou vi-

goureux <.

Le Grec dans la Terre

étrangère :

... La terre étrangère m'a séduit;

le terrible pays étranger, — et voi-

là que je prends pour sœurs des

étrangères, des étrangères pour

gouvernantes; — pour me laver

mes vêtements, mes pauvres habits.

]jF. Morlaque a Venise :

Quand l^rascovie^ m'eut aban-

donné, quand j'étais triste et

sans argent, un rusé Dalmate

vint dans ma montagne et me
dil : Va à cette grande ville

des eaux, les sequins y sont

plus communs que les pierres

dans ton pays.

Les soldats sont couverts d'or

et de soie, et ils passent leur

temps dans toutes sortes de

plaisir : quand tu auras gagné

de l'argent à Venise, tu revien-

dras dans ton pays avec une

veste galonnée d'or et des chaî-

nes d'argent à ton hanzar.

tlt alors, ô Dmitri ! quelle

jeune fille ne s'empressera de

t'appeler de sa fenêtre et de te

jeter son bouquet quand tu

auras accordé ta guzla ? Monte

sur mer, crois-moi, et viens à

la grande ville, tu y deviendras

riche assurément.

Je l'ai cru, insensé que j'étais,

et je suis venu dans ce grand

navire de pierres; mais l'air

m'étouffe, et leur pain est un

poison pour moi. Je ne puis

aller où je veux ; je ne puis faire

• Traduction Leconte de Lisle.

2 Ce nom est russe. Comme l'a remarqué M. Léger, il était popu-

larisé en France par la Jeune Sibérienne de Xavier de Maistre.
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— Elles lavent une fois, elles les

lavent deux, trois et cinq fois. —
Mais passe les cinq fois, elles les

jettent dans la rue :
— « Étranger,

ramasse tes vêtements ; étranger,

ramasse tes habits. — Retourne

dans ton pays, étranger ; retourne-

t'en chez toi'. »

ce que je veux
;
je suis comme

un chien à l'attache.

Les femmes se rient de moi
<|uand je parle la langue de mon
pays, et ici les gens de nos

montagnes ont oublié la leur,

aussi bien que nos vieilles cou-

tumes : je suis un arbre trans-

planté en été, je sèche, je

meurs 2...

A la même époque, un critique français constatait,

lui aussi, l'influence de Tliéocrite. Après avoir blâmé la

sauvagerie qui règne dans la plupart des pièces qui

composent la Guzla, « nous excepterons, dit-il, deux

petites pièces : Vhnpromptu du vieux Morlaque et le

Morlaque à Venise. 11 règne dans la seconde une mélan-

colie douce et vraiment poéti(iue, etqui décèle un grand

fonds de raison. L'autre est une imitation assez gra-

cieuse de la Galatée de Théocrite^. » Et là, comme si

souvent ailleurs, nous retrouvons le procédé familier

de Mérimée : pauvre d'invention, l'auteur de la Guzla

emprunte à Tliéocrite l'inspiration de son poème et à

Chaumette-Desfossés la couleur locale :

Chaumette-Desfossés :

La chaîne du Prolog qui sépare

la Bosnie de la Dalmatie... Cette

chaîne renferme les plus hautes

montagnes. Quelques-unes... sont

couvertes de neige pendant dix

mois de l'année''.

Théocrite :

O blanche Galatée, pourquoi re-

pousses-tu celui qui t'aime, ô toi

Mérimée :

Impromptu

.

La neige du sommet du Pro-

log n'est pas plus blanche que

n'est ta gorge.

Un ciel sans nuage n'est pas

plus bleu que ne sont tes yeux.

' Claude Fauriel, Chants grecs, l. II, \). V.)l

' La Guzla, pp. 43-4.").

3 GazeUe de France du 19 seplembre 1827.

^ Voyage en Bosnie, pp. i-'.i.

20



:îOO r.HAPrrnE v.

qui os plus blaiiclu' iiuc \v lail I .'nr de (on collif rosi moins Ijril-

railUS plus délicate qu'un agneau, lanl (|iic iio sont tes cheveux, et

pluspotulaiito qu'un jeune veau, loi le diivil d'un jeune cygne n'est

dont la chair est plus ferme qu'un pas plus doux au toucher.Quand

icrain de raisin vert! {Idylle XI.) tu ouvres la bouche, il me sem-

Sois heureuse, jeune femme, sois l^le voir des amandes sans leur

hnn-eux, épouxau noble beau-père !
Peau. Heureux ton mari ! Puis-

oue Latone, Latone par qui pros- «^••''-«" '«« doimer des (ils qui

père la jeunesse, vo^ts donne ^me '^ ressemblent 2 .'

belle progéniture ! {Idylle XVIIIK)

Dans les deux pièces que nous venons de citer, l'imi-

talion paraît intentionnelle ; il en est d'autres ovi elle

n'est pas moins «''vidente, mais il n'est pas sûr qu'elle

ait été voulue. C'est ainsi que Mérimée emprunte à

Homère quelques expressions toutes faites : 7/ regar-

dait Lepa de travers (p. 197), ÙTûoSpa îSwv ; // est mort

misérablement à cause de la malédiction de son père

(p. 29) rappelle l'expression si fréquente en grec de

y.ay.wç avec les verbes signifiant « mourir » et « faire

mourir ». — A certaines comparaisons on reconnaît de

même que Mérimée se souvient de l'antiquité classique :

Avez-vous vu une étoile biiUante parcourir le ciel d'un vol rapide et

éclairer la terre au loin. Bienlûl ce brillant météore disparaît dans la

nui!, et les ténèbres reviennent plus sombres qu'auparavant : telle

disparut la vision de Thomas^.

C'est la manière et l'esprit d'Homère et de Virgile.

Llllyrie de Mérimée est peuplée de chevriers comme

' Traduction F. Barbier. — Pour dépister le critique, Mérimée

déclara dans une note que cet Impromptu fut fait à sa requête par

un vieux Morlaque, pour une dame anglaise. Il fournit même une

chanson kirghise « qui offre une grande analogie «avec la sienne!

2 La Guzla, p. 187.

s La Guzla, p. 39. — « Avez-vous jamais lu Homère? écrivait Méri-

mée à M™' de La Rochejacquelein. Pour les héros grecs, c'était une

grande douleur de mourir sans être pleuré, sans être enterré. » {Une

Correspondance inédile, p. 19.)
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l'était la Sicile de Théocrite ; d'aèdes el de citharistes

devenus joueurs de guzia, comme l'était la Grèce d'ITo-

mère : « Qu'il laisse à d'autres, plus habiles que lui,

riiouneur de charmer les heures de la nuit, eu les fai-

sant paraître courtes par leurs chants » (p. 174), ad
strepitiun citharœ cessatum ducere somnum^. Ou ce

passage : « Je gardais mes chèvres... et les cigales

chantaient gaiement sous chaque brin d'herbe, car la

chaleur était grande » (p. 239), qui fait penser à Théo-

crite : (( Et dans les rameaux touffus les cigales brûlées

par le soleil chantaient à se fatiguer. » {Idylle VII.)

Le bey Marnavich qui « se plaît dans les cavernes

qu'habitent les heyduques », fait un peu songer à Gallus

sola siib rupe jacentem (Virg., ^^/. X.), plus loin à lo,

l'infortunée lo de la mythologie : « Il court çà et là

comme un bœuf effrayé par le taon. » {La Guzla,

p. 119.) « Dis-moi en quel lieu de la terre erre la

malheureuse lo ; le taon me pique à nouveau infor-

tunée... » (Eschyle, Prométhée, v. 566 sq.)

Sans doute, nous ne voudrions pas prétendre que

Mérimée a pensé en effet à tout ce à quoi son livre nous

fait songer, mais il nous semble qu'il y a là des rap-

prochements en assez grand nombre pour pouvoir dire,

même s'ils ne sont pas tous très probants, que Méri-

mée, en composant la Guzla, s'est souvenu dans une

certaine mesure de ses études classiques-.

En somme, ce qu'il faut ici remarquer, c'est que le

romantisme de l'auteur des ballades illyriques est d'une

nature toute spéciale. Mérimée supplée à son manque

1 Horace, Épîlres,l, 2, v. 31.

* A notre prière, M. A. Kossowski a voulu bien revoir et compléter

ce paragraplie.
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(l'imagination, en puisant à droite et à gauclie, dans les

auteurs excellents et classiques dont il a été nourri,

dans quelques livres qui lui sont tombés par hasard sous

la uiain. des situations éniouvanles <ju'il accommode de

façon nouvelle. Pour se donner un air de ressemblance

avec les auteurs alors à la mode, il habille les héros de

ses drames d'oripeaux que, tant bien que mal, il est

parvenu à décrocher du magasin romantique. Il met

dans leur bouche certaines expressions toutes faites qu'il

a trouvées un peu partout et qui sont comme la base du

vocabulaire de la poésie populaire en tous pays. Il a

retenu de cette langue un peu puérile que parlent volon-

tiers les peuples dans l'enfance, certains tours très

généraux qui ne pouvaient échapper même à la séche-

resse de son imagination. Et c'est à vrai dire ce qu'il y

a dans son livre de plus véritablement lyrique et popu-

laire. Quant au reste, nous ne faisons qu'y découvrir

Mérimée tel qu'il sera un jour : l'auteur froid, imper-

sonnel, qui, de parti pris, se retranche de tout ce qu'il

écrit; (jui se surveille et ne veut pas s'abandonner.



CHAPITRE VI

Le merveilleux dans « la Guzla ».

g 1. Historique du vampirisme. — g 2. Le vampirisme dans la Guzla.

Dissertation de Mérimée. La Belle Sophie. Jeannot. Le Vampire.

Cara-Ali. Constantin Yacoubovich. — g 3. Le mauvais œil. Disser-

tation sur cette superstition. Le Mauvais Œil. Maxime et Zoé. —
l 4. L'Amant en Bouteille. — g 5. La Belle Hélène. — g 6. le Sei-

gneur Mercure.

Afin de donner à /a Guzla une apparence d'ancien-

neté, en même temps qu'un air de naïveté, qualités

indispensables à un recueil de poésies populaires, Méri-

mée consacre une grande place au merveilleux et à la

superstition. Les vampires monstrueux et les jeteurs

de sort jouent un rôle très important dans ce livre qui

devait avoir le semblant d'une production de l'imagina-

tion exaltée des « primitifs » ignorants.

On a déjà pu s'en apercevoir dans les ballades dont

nous avons parlé aux chapitres précédents. Le Chant

de Mort est fondé entièrement sur la croyance popu-

laire. Dans les Braves Heyclugues, c'est cette invitation

de Chrislicb Alexandre à son frère aîné : « Bois mon
sang, Chrislicb, et ne commets pas un crime. Quand

nous serons tous morts de faim, nous reviendrons sucer

le sang de nos ennemis » : allusion évidente au vam-

pirisme. Dans le Cheval de Thomas II, il y a un cheval

qui parle ; dans la Flamme de Perrussich, une flamme

qui voltige autour des tombeaux.
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Il y a à faire uik' reniaiiiiic avant, d entrer dans notre

sujet. Cet élément surnaturel et effrayant ne fut pas

incorporé par hasard dans la Guzla. Tout en apportant

une couleur folklorique nécessaire, il concordait si bien

avec le goût régnant en ce temps, que nous devons

nécessairement rattacher ces ballades à leurvraie source.

HlSrORIQUK UU VAMPIRISME

Selon une superstition populaire répandue non seu-

lement chez les peuples slaves, comme on le veut quel-

quefois, mais aussi chez les Roumains, les Albanais, les

Grecs modernes, les Allemands, les Anglais, les Irlan-

dais', les vampires sont des morts qui sortent de leur

tombeau pour venir sucer le sang des vivants pendant

la nuit. On ne peut, d'après la tradition, s'en débarrasser

qu'en les exhumant pour leur percer le cœur avec un

pieu, leur couper la tète et les brûler.

Le nom de vampire, quoique d'origine incertaine^,

passa, vers 1730, de la langue serbe dans toutes les

langues européennes, même dans celles où la chose était

déjà connue et n'avait besoin que d'un nom, comme
l'anglais et l'allemand. On avait parlé, il est vrai, à

plusieurs reprises, avant 1730, des iipiot^z polonais^,

• Alfred Fellows, The Vampire Legend, dans The Occult Review,

l" septembre 1908, p. 125.

2 Probablement emprunté au turc septentrional iiber, sorcier.

(Miklosicli, Etymologisches Wôrterbuch der slavischen Sprachen,

Vienne, 1886, p. 374 et suiv.). En serbe vampir ; en polonais upior.

3 Le Mercure galant, mai 1693, février 1694, cité par M. Stefan Hock

dans son étude très documentée : Die Vampyrsage und ihre Verwer-

lung in der detitschen Literatur, Berlin, 1900, pp. 33-34.
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des vroucolagues grecs*, des Toten et des Blutmucjer

de Silésie et de Bohème, mais toutes ces histoires

n'avaient pas eu le succès qu'obtinrent, à partir de 1725,

les extraordinaires nouvelles rapportées du pays serbe.

Au mois de septembre 1724 mourut le paysan Pierre

Blagoyévitch de Kissilovo, petit village que les rap-

ports du temps placent dans la « Hongrie du Sud »,

mais qui se trouve en Serbie actuelle, alors occupée

par les Autrichiens. Dix semaines api'ès sa mort, neuf

autres personnes du même village succombèrent en

huit jours, déclarant avoir vu pendant la nuit Pierre

Blagoyévitch venir leur sucer le sang. Le neuvième

jour, la femme du vampire raconta que la nuit précé-

dente Pierre Blagoyévitch lui était apparu et lui avait

demandé ses souliers.

Alors le village entier se présenta au proviseur impé-

rial à Gradischka (Véliko Gradichté) ; celui-ci vint avec

un pope et un bourreau, pour examiner l'affaire. Il

ordonna d'ouvrir le tombeau du mort. On trouva Pierre

Blagoyévitch « tout frais » (ganz fi'isch), comme nous

assure l'acte officiel . Ses cheveux, sa barbe, ses ongles

s'étaient renouvelés ; sa bouche était pleine de sang. On
lui enfonça un pieu dans le cœur et on le brûla. L'ofïi-

cier impérial rédigea un long rapport au Gouvernement

de Belgrade, qui le fit envoyer à Vienne oii il provoqua

une grande sensation dans la presse et môme dans les

milieux scientifiques 2.

1 D'abord dans l'Histoire de l'état présent de l'Eglise grecque et de

l'Église arménienne, par l'Anglais Paul Ricaull (Irad. par M. de Rose-

mond, Mlddelbourg, 1692, p. 281 et suiv.)
; ensuite dans la Relation

du Voyage du Levant de Pitlon de Tournefort, Lyon, 1717, \. I,

pp. 158-105. Ce voyageur français avait entendu parler des crouco-

laques k Mycone, en 1700, et avait assisté à des scènes vraiment

efiïoyables.

- Wiener Diarium du 25 juillet 1725. — Enlsetzliche Begebenheil,
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Un iioiivcaii cas de vampiiisino, plus sensationnel

encore, lut signalé en Serbie en 1732. On manda au

colonel Botta J'Adorno à Belgrade qu'une épidémie

terrible régnait à Medvédia, près de Krouchévatz. Le

colonel envoya tout de suite sur les lieux un « conta-

gions-medicus », M. Glaser ; il on reçut, quelques jours

après, un rapport très confus ; le médecin demandait la

permission de taire une « visiiation cliirurgique » dans

le cimetière du village, ce qui eut lieu le 7 janvier 1732 *.

Voici l'histoire entière - :

En 1727, un Iieyduque, Arnaout Pavlé de Medvédia,

fut écrasé par la chute d'un chariot de foin. Trente

jours après sa mort, quatre personnes moururent subi-

tement et de la manière dont meurent, suivant la tra-

dition du pays, ceux que poursuivent les vampires. On

se souvint alors que cet Arnaout Pavlé avait souvent

raconté qu'aux environs de Kossovo Polie (Vieille-Ser-

bie) il avait été tourmenté par un vampire turc, mais

qu'il avait trouvé moyen de se guérir en mangeant

de la terre qui recouvrait le vampire et en se frottant de

son sang; précaution qui ne l'empêcha pas cependant de

devenir vampire à son tour après sa mort. Donc, on l'ex-

huma quarante jours après son enterrement. Son corps

était vermeil, ses cheveux, ses ongles, sa barbe avaient

poussé et ses veines étaient toutes remplies d'un sang

fluide et coulant de toutes les parties de son corps sur

le linceul dont il était enveloppé. Le liadnagi ou le bailli

du lieu lui enfonça un pieu aigu dans le cœur; on lui

welche sich in dem Dorff Kisolava ohnweit Belgrad in Ober-Ungarn

(sic) vor einigen Tagen zugetragen. Vienne 1725.

^ Rapport conservé au Hofkammcrarchiv à Vienne ; cité par

M. Hocli, op. cit., p. 38.

2 Calmet, Traité sur les apparitions, pp. 36-3"J. — LaGuzla, pp. 139-

145. — Hock, op. cit., pp. 38-39.
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coupa la tête et l'on brûla le tout. Après cela, on fit

sul)ir la même opération aux cadavres des quatre autres

personnes mortes de vauipirlsuie, de crainte qu'elles

n'en fissent mourir d'autres à leur tour.

Au bout de cinq ans, c'est-à-dire eu 1732, éclata à

Medvédia la terrible épidémie qui fit venir la commission

impériale de Belgrade. De nouveaux cas de vampirisme

furent constatés, mais on n'en savait pas la cause.

On découvrit enfin, après avoir bien cbercbé, que le

défunt Arnaout Pavlé avait tué non seulement les qua-

tre personnes dont nous avons parlé, mais aussi plu-

sieurs bètes dont les nouveaux vampires s'étaient repus.

On résolut alors de déterrer tous ceux qui étaient morts

depuis un certain temps, et parmi une quarantaine de

cadavres, on en trouva dix-sept avec tous les signes

les plus évidents de vampirisme : aussi leur transperça-

t-on le cœur ; on leur coupa la tète et on les brûla, puis

on jeta leurs cendres dans la rivière Morava.

Un procès-verbal fut dressé par la commission impé-

riale, signé par les officiers autrichiens et les chirurgiens-

majors des régiments. Il fut expédié au conseil de guerre

à Vienne, qui établit une commission spéciale pour

exaininer la vérité de tous ces faits.

L'Empereur Charles VI s'intéressa vivement à cette

histoire, qui eut tôt fait de se répandre à travers l'Euro-

pe entière. L'année suivante (1733), rapporte un écri-

vain du temps, (( à la foire de Leipzig, on ne voyait aiLX

magasins de livres que des brocluires sur les buveurs de

sang* ». Une ville allemande déclara la guerre aux

vampires et demanda secours aux Universités et aux

sociétés savantes -. La chose suscita de l'intérêt même

1 M. Ranft, Tractai von dem Kauen und Schmatzen der Todlen in

den Grabern, Leipzig, 173'», p. 17».

2 Stefan Hock, op. cit., p. 40.
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(Ml Kraiiro. vl Louis XV s'adressa à son ambassadeur à

N iciiiic. le (lue de Richelieu, poui" avoir des détails^.

Imi Allemauiie, ou publia uue foule de dissertatious

écrites d'api'ès les points de vue les plus dillérenls; théo-

logiens, [diilosophes. chirurgiens, historiens crurent

devoir dire leur mot là-dessus: les uns, ne croyant pas,

mais essayant d'expliquer la superstition par les raisons

les plus étranges, les autres, prenant la chose au sérieux

et se demandant si c'était le corpus. Yanima ou le spi-

rifus qui faisait agir les vampires-.

Eu France, Boyer d'Argens, d'abord, « ce d'Argens,

comme l'a dit Voltaire^, que les jésuites, auteurs du

Journal de Trévoux, ont accusé de ne rien croire »,

raconta le plus sérieusement du monde des histoires de

vampires dans ses Lettres juives qui sont, on le sait,

une des nombreuses imitations des Lettres persanes.

Nous ne savons si nous nous abusons, mais il nous

paraît que ce fut lui qui introduisit le mot serbe dans la

langue française (1737) ^.

Après lui, un érudit célèbre, le R. P. dom Augustin

Calmet, l'historien de la Lorraine et le commentateur de

la Bible, publia en 11i6 ses Dissertatio?îs sur les appa-

ritions des anges, des démons et des esprits, et sur les

revenants et les vampires^, livre absurde « dont on

n'aurait pas cru son auteur capable^ ». Voici les con-

clusions auxquelles il arrive :

* Histoire des Vampires, Paris, 1820, p. 243.

- Voir la liste de ces ouvrages chez M. Hock, pp. 36-48.

3 Dictionnaire philosophique, article : « vampires ».

'^ Le Dictionnaire d'IIatzfeld et Darmesteter ne connaît pas d'exem-

ple avant 1762.

^ A Paris, chez de Bure aîné, 1746, pp. .5(Xi in-12. Les éditions pos-

térieures sont en deux volumes.

6 Diderot et d'Alembert, VEncyclopédie, article : « vampires. » —
Pourtaiil, il faut le reconnaître, l'ouvrage du père Calmet a toujours
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I. Que les Anges et les Démons onl souvent apparu aux hommes
;

que les âmes, séparées du corps, sont souvent revenues, et que les

uns et les autres peuvent encore faire la même chose.

II. Que la manière de ces apparitions, et de ces retours, est une

chose inconnue, et que Dieu abandonne à la dispute et aux recherches

des hommes.
III. Qu'il y a quelque apparence que ces sortes d'apparitions ne

sont point absolument miraculeuses de la part des bons et des mau-

vais Anges, mais que Dieu les permet quelquefois pour des raisons

dont il s'est réservé la connaissance.

IV. Que l'on ne peut donner sur cela aucune règle certaine ; ni for-

mer aucun raisonnement démonstratif, faute de connaître parfaite-

ment la nature et l'étendue du pouvoir des États spirituels dont il

s'agit.

V. Qu'il faut raisonner des apparitions en songe autrement que de

celles qui se font dans la veille ; autrement des apparitions en corps

solide, parlant, marchant, buvant et mangeant, et autrement des

apparitions en ombre, ou en corps nébuleux el aérien ; enfin que les

corps qui reviennent en Grèce, en Hongrie, en Moravie, en Silésie,

demandent encore une manière de raisonner différente.

VI. Ainsi il serait téméraire de poser des principes, et de former

des raisonnements uniformes sur toutes ces choses en commun. Cha-
que espèce d'apparitions demande son application particulière '.

Ces Dissertations eurent un succès prodigieux (jui

dura longtemps. Les éditions, les traductions étran-

gères se succédèrent pendant une vingtaine dannées.

Le nom de vampire devint si célèbre qu'en 1762 BufTon

donna le nom de vespertilio vampyi'us à une chauve-

souris de l'Amérique du Sud -.

On peut s'imaginer ce que les esprits forts du

xviii^ siècle eurent à dire d'une telle superstition. C'est

Voltaire en personne qui se chargea de répondre.

une certaine valeur. Abstraction faite des réflexions de l'auteur, les

documents qui y sont ramassés forment la plus complète monographie,

pour ainsi dire, sui' cette superstition populaire. [The Phantom World,

by Augustin Calmel, edited with an Introduction and Notes by the

Rev. Henry Christmas, Londres, tH.")0, 2 vol. in-8% Introduction.)

1 Dissertations sur les Apparitions, pp. 225-226.

'^ Stefan Hock, op. cit., loc. cit.
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(^iioi ! disail-il dans l'niticlo consacré aux vampires dans son Dic-

tionunire philosophique, c'csl dans noire xviir siècle qu'il y a eu des

vampires ! c'est après le règne des Locke, des Shaflesbnry, des

Trencliard, des Collins ; c'est sous le règne des d'Alenibert, des Di-

derot, des Saint-Lambert, des Duclos, qu'on a cru aux vampires, et

que le révérend V. dom Augustin Calmet, prêtre bénédictin de la

congrégation de Saint-Vannes et de Saint-Hidulphe, abbé de Séno-

nes, abbaye de cent mille livres de rentes, voisine de deux autres

abbayes du même revenu, a imprimé et réimprime l'histoire des vam-
pires avec l'approbation de la Sorbonne, signé Marcilli !

Puis, après avoir parcouru le sujet d'une plume légère,

il expose hrièveiiicnl, (|uols en sont les points les plus

discutés, eu inènie temps ({uii apporte de plaisantes

solutions :

La dilficnllc était de savoir si c'était l'ànie ou le corps du mort qui

mangeait : il fut décidé que c'était l'un et l'autre ; les mets délicats

et peu substantiels, comme les meringues, la crème fouettée et les

fruits fondants, étaient pour l'âme ; les rosbifs étaient pour le corps.

Jean-Jacques Rousseau, dans sa Lettre à l'Arche-

vêque de Paris, ne s'indigne et ne s'étonne pas moins

d'une pareille superstition :

S'il y a dans le monde une histoire attestée, c'est celle des vampi-

res ; rien n'y manque : procès-verbaux, certificats de notables, de

chirurgiens, de curés, de magistrats ; la preuve juridique est des

plus complètes ; avec cela, qui est-ce qui croit aux vampires ?

Donc, au xvm^ siècle on ne pouvait songer à exploiter

le vampirisme dans la littérature, du moins en le pre-

nant au sérieux. Le revenant sanguinaire avait été tué

sous le ridicule avant d'être sorti de sa tombe. Aussi

faudra-t-il le romantisme frénétique du xix^ siècle pour

le déterrer et lui donner la vie.

Ce fut un illustre écrivain qui ouvrit la brèche. En

1707, Goelbe composa sa Fiancée de Corinthe, « une

histoire vanîpiri(jue », connue il l'appela lui-même (eine
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vampirische Gescliiclilo ^), cet inipressionnanl poème
(( où chaque mot produit une terreur croissante » et

« indique, sans l'expliquer, l'horrible merveilleux de la

situation - ». Une véritable orgie vampirique y est

décrite dans la scène principale, « la plus extraordinaire

que l'imagination en délire ait jamais pu se figurer »,

où, à l'heure de minuit, la jeune hlle promise au jeune

païen d'Athènes, puis faite chrétienne et relig-ieuse,

apparaît à son fiancé et « partage avec lui les dons de

Gérés et de Bacclius », dans ce « mélange d'amour et

d'effroi où il y a comme une volupté funèbre dans le

tableau » et où « l'amour fait alliance avec la tombe, la

beauté même ne semble qu'une apparition effrayante » :

« Je suis poussée hors de la tombe — pour chercher encore le bien

qui me fut ravi, — pour aimer encore l'homme déjà perdu, — et sucer

le sang de son cœur. — Quand c'est fait de lui, — je dois passer à

d'autres, — et les jeunes gens succombent à ma fureur. »

On a voulu voir dans ce poème une reconstitution

poétique du monde païen ; mais d'après M. Stefan Hock

qui sen est tout particulièrement occupé, le fond de /a

Fiancée de Cori?it/ie n'est pas du tout antique, mais au

contraire moderne, et, chose des plus curieuses, abso-

lument étranger aux personnages et au décor ^. La

Grèce moderne n'ignorait pas les vampires, mais ce

n'est pas de ces études sur la Grèce moderne que Goethe

tenait l'idée de cette jeune fille qui sort de sa tombe

pour sucer le sang du cœur de son bien-aimé. Le poète

allemand fut initié au vampirisme par le livre de dom
Calmet et par quelques pages sur la même superstition

dans le Voyage en Dalmatie de Fortis, d'où il avait

' Hock, op. cit., p. 66.

2 M""" de Staël, De l'.lllemagne, 2* partie, ch. xiii.

3 Hock, op. cit., pp. 6G-8y.
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(It'jà liadiiil, \iiii;l ans aujiaj-avaiiL la Trisle lifiUadc.

« Dans la Fiancée de Corlnihe, dit M. Ilock, Goethe a

changé les costumes sei-ho-hongrois (.s'/r) j)()nr les cos-

tumes grecs, parce (|ne, après son voyage en Italie, ces

derniers lui send)huent jdns universellement humains w ^.

La Fiancée de Corinl/ie n'eut j)as un gros succès en

France. M""' de Staël, si avancée qu'elle fût, n'aimait

pas heaucoup cette ballade. « Je ne voudrais assuré-

ment défendre en aucune manière, disait-elle dans son

livre De lAllemagne^ ni le but de cette fiction, ni la

fiction elle-même ; mais il me semble difficile de n'être

pas frappé de l'imag-ination qu'elle suppose... Sans

doute un goût pur et sévère doit blâmer beaucoup de

choses dans cette pièce-. » Le baron d'Eckstein, direc-

teur du Catholifjue, qui aimait peut-être le plus intel-

ligemment en France, après Fauriel, la ballade étran-

gère, accusait la Fiancée de Corinthe, pour des raisons

faciles à comprendre, d'être d'une profonde immoralité 3;

et le Mercure de France au XIX'^ siècle, qui ne man-
quait pourtant pas de sympathie pour les hardiesses de

la nouvelle école, déclara, dans une critique amère de

la traduction d'Emile Deschamps ^% que « ce poème n'a

rien de louchant pour nous ^)). M'"^ Panckoucke, qui

traduisit aussi la Fiancée de Corinthe dans ses Poésies

de Goethe (Paris, 1825), jugea les allusions au vampi-

risme de mauvais goût et les supprima purement et

simplement. Le Moniteur (22 octobre 182S) loua surtout

* Hock, op. cit., p. m.
2 Be l'Allemagne, 2^ partie, ch. xiii.

•^ F. Baldensperger, Bibliographie critique de Goethe en France,
Paris, 1907. p. 193.

* Parue dans ses Études françaises et étrangères, Paris, 1828.—
Goethe vantail cette traduction à Eckermann, le 14 mars 1830.

^Baldensperger, op. cit., loc. cit.
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« l'art avec lequel M""* Panckoucke a adouci quelques

teintes un peu crues de l'original de cette poésie ». La
Fiancée de Corinihe inspira à Théophile Gautier sa

pièce de vers intitulée : les Taches jaunes et sa nou-

velle vainpirique la Morte aniouveiise.

Ajoutons que Goethe, tout en condamnant plus tard

les excès du « genre frénétique », conserva jusqu'à sa

mort un intérêt hienveillant pour les vampires dont il

fait deux fois mention dans la seconde partie de son

Faust •.

Un autre grand poète a associé son nom au même
sujet. Après Goethe, Byron, dans son poème du Giaou)\

fait allusion à cette superstition (1813) :

Vampire affreux, el contraint de poursuivre,

Dans ta fureur, tous ceux qui te sont chers
;

Tu suceras le sang de ta famille
;

Bientôt la sœur, ton épouse, ta fille,

Expireront sous ta cruelle dent
;

Tu maudiras le banquet dégoûtant

Qui doit nourrir ton cadavre vivant 2.

Trois ans plus tard, une petite société romantique

anglaise se forma à Genève. Byron, Mrs. Shelley, le

docteur William Polidori et M.-G. Lewis en faisaient

partie. On s'amusa pendant un certain temps à lire les

histoires de revenants allemands. A cette occasion,

Mrs. Shelley écrivit son Yomdin àc Frankenstein ; Byron

se rappela une nouvelle effrayante qu'il s'était proposé

d'écrire depuis longtemps, le Vampire, et il la raconta

à ses amis. Le docteur Polidori jeta l'histoire sur le

papier et la publia, au mois d'avril 1819, sous le nom

de Byron, dans \e Neiv Monthly Magasine^.

' Faust, II ((-d. de Weimar), vers 7981, 8820 et suiv.

2 Traducti(jn .1. M. H. Bigeon.

3 Ilock, op. cit., pp. 72-73.
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d'Ak'xaiulrc Dumas père, où l'on ressuscitait de nou-

veau le sinistre lord Rutliwen K

Du reste, cela tenait à l'époque. La révolution roman-

tique fut précédée— etnonpaspar hasard— d'une vogue

assez prolongée de la magie, du surnaturel monstrueux,

efrrayant. M"'" de Staël ne songeait pas (|u"un tel goût

soit possible (juand elle ai'lirmait (juc^n France « rien

de bizai're n'est naturel ». On savourait la Lénore de

Biirger et on dévorait les romans de Lewis, Mrs. Rad-

clifïe et Maturin-. Collin de Plancy rédig-ea, en 1818,

une vraie encyclopédie de ce g'enre, le Dictionnaire

infernal, qui contenait déjà des articles spéciaux sur le

vampirisme. Cet ouvrage est un des cinq ou six livres

qui ont servi à Hugo jtoui- sa Notre-Dame de Paris"^.

En 1819, Gahrielle de Paban lit paraître une Histoire

^ Le Vampire, drame fantastique en 5 actes et 10 tableaux, par

A. Dumas et Aug. Maquet, représenté le 30 décembre 1851. Cf.

E. Estève, op. cit., p. 78. — Un opéra alie.mand en quatre actes, le

Vampire, paroles de G.-G. Haeser, musique deMarschner, fut repré-

senté à Leipzig le 28 mars 1828. « Cet ouvrage fort remarquable, dit

le Dictionnaire des Opéras, se distingue parliculièrementpar l'expres-

sion caractérisée des personnages de la pièce et par une harmonie
originale et vigoureuse. Le Vampire ne pâlirait pas à côté du Frey-

schiitz de Weber, l'ancien compétiteur de Marschner. » Cet opéra fut

accueilli avec enthousiasme et représenté sur les théâtres de toutes

les villes de l'Allemagne. Il le fut aussi à Londres et à Liège le 27 jan-

vier 1845, avec succès. Il a été traduit et adapté à la scène française

par Ramoux, et on se disposait à le donner à l'Académie de Musique
lorsque les événements de 1830 en firent ajourner la représentation.

l'aul Féval traita une histoire de vampire dans son Chevalier Ténè-

bre {18CA). — De nos jours, M. A. Ferdinand Herold s'est inspiré du
vampirisme (indien cette fois) dans ses Contes du Vampire (Mercure

de France, 1902). — Notons encore le Voukodlak, nouvelle de Léo
Joubert, publiée dans le Siècle du 2 au 9 août 1855; Vikram and the

Vampire, or Taies of Hindu Devilry, par sir Richard Burton, orien-

taliste anglais bien connu.

2 Voir ci-dessus, pp. 98-100.

3 Victor Hugo, lerons faites à l'École Normale supérieure, sous la

direction de Fi-rdinand liiunetière, Paris, 1902, t. I, p. 245.
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des fantômes et des démons qui se sont montrésparmi
les hoimnes ; en 1820, ou publia sans nom d'aiileur une

Histoire des Vampires et des spectres malfaisants et

les Notes sur le Vampirisme, dont fut augmentée la

seconde édition Aç; Lord Ruthwen; en 1822, Inferna-

liana, édité par Charles Nodier, livre plein d'histoires

de vampires. C'est alors que florissait « l'école du cau-

chemar », inaugurée en France par Nodiej- que suivi-

rent les jeunes auteurs, comme Balzac et Hugo, dans

leurs premiers romans ^

C'était le temps où les amoureux se promenaient

sous le balcon de leurs belles^ non une guitare, mais

une tête de mort à la main. Relativement à ce trait de

mœurs romantiques, M. Anatole France note cette

curieuse anecdote : « Sainte-Beuve^ environ vers ce

temps, reçut la visite d'une jeune et illustre dame

[G. Sand ?] ; elle lui remit une tête de mort préparée

pour l'étude. Le crâne scié formait couvercle et s'ou-

vrait sur charnière. Elle avait mis dedans une mèche de

ses cheveux : « Vous remettrez cela à A... [Alfred?]
,

dit-elle -. » Également intéressante est la description

qu'a donnée Théophile Gautier de dîners romantiques de

ce genre. « On se réunissait à la barrière de l'Etoile,

chez Graziano, au cabaret du Moulin-Rouge, pour man-

ger du macaroni au sughilo et boire du vin dans une

tête de mort. Le doux Gérard de Nerval se chargea de

fournir cet accessoire. Il apporta un crâne de tambour-

major dérobé à la collection paternelle. Une poignée de

commode en cuivre vissée à la boîte osseuse en faisait

une coupe très présentable 3. » Et dans le Pandœmo-

* Voir ci-de%s.u%, pp. os-loo.

2 Anatole France, Sainte-Beuve poète, p. 12.

3 Th. Gautier, Histoire du romantisme, pp. 50-51. Gautier lui-même

débuta en 1828 par une pit'ice de vers intitulée : la Tête de mort, avec

laquelle (la poésie et non latête) il se présenta chez Sainte-Beuve.
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fiiu/zi (lo PliilolIléoONeddy (Tlioopliile Dondoy), Péli'us

Borel exalto les anciens jours où il faisait, bon vivre.

Lorsqu'un avait lies Mois de lave dans le sang,

Du vampirisme à rnMI, dos vulonlés au flanc ^
!

Dans le grand manifeste romantique qu'est la pré-

face de Cro7nux'lL la ciiose fut sanctionnée comme fai-

sant partie du fameux groicsc/ue :

Les naïades cliarnues, les robustes liiluns, les zéphyres libertins

ont-ils la fluidité diaphane de nos ondins et de nos sylphides ? N'est-

ce pas parce que Timaginalion moderne sait faire rôder hideusement
dans nos cimetières les vampires, les ogres, les aulnes, les psylles,

les goules, les brucolaques, les aspiolcs, qu'elle peut donner à ses

fées celle fornu; incorporelle, cette pureté d'essence dont a[)prochent

si peu les nymphes païennes • ?

Ceci est d'autant plus significatif que Victor Hugo,

six ans avant cette préface, traitait le Va??ipi?'e de Nodier

de pièce « dégoûtante ».

Goethe, qui s'intéressait vivement à la littérature

française de cette époque, jugea sévèrement cette

« direction ultra-romantique » qm" se manifestait chez

« quol(|ues talents remarquables », direction dont il est

lui-même jusqu'à un certain point responsable, car

plusieurs de ses ballades de ce genre furent célébrées

en France en ce temps-là. Voici ce qu'il disait à son

« fidèle Eckermann » :

Dans aucune révolution il n'est possible d'éviter les excès. Dans
les révolutions politiques, ordinairement, on ne veut d'abord que
détruire quelques abus, mais avant que l'on ne s'en soit aperçu, on est

déjà plongé dans les massacres et dans les horreurs. Les Français,

dans leur révolution littéraire actuelle, ne demandaient rien autre

chose qu'une forme plus libre, mais ils ne se sont pas arrêtés là, ils

1 Ph. O'Neddy, Few et Flamme, poésies, Paris, 1833.

2 M. Soui'iau, La Préface de a Cromwell » {Introduction, texte et

notes), Paris, 1897, pp. -204-206.
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rejettent maintenant le fuiul avec la forme. On commence à déclarer

ennuyeuse l'exposition dos pensées et des actions nobles ; on s'essaie

à traiter toutes les folies. A' la place des belles figures de la mytho-

logie grecque, on voit des diables, des sorcières, des vampires, et les

nobles héros du temps passé doivent céder la place à des escrocs et

à des galériens. « Ce sont des choses piquantes ! Gela fait de l'effet ! »

Mais quand le public a une fois goûté à ces mets fortement épicés et

en a pris l'habitude, il veut toujours des ragoûts de plus en plus forts.

— Un jeune talent qui veut exercer de l'influence et être connu, et qui

n'est pas assez puissant pour se faire sa voie propre, doit s'accom-

moder au goût du jour et même il doit chercher à dépasser ses pré-

décesseurs en cruautés et en horreurs. Dans cette chasse des moyens
extérieurs, toute étude profonde, tout développement intime régulier

du talent et de l'homme est oublié. C'est là le plus grand malheur

qui puisse arriver au talent, mais cependant la littérature dans son

ensemble gagnera à ce mouvements

I 2

LE VAMPIRISME DANS (( LA GUZLA ))

Avec la Guzla, qui contient un assez grand nombre

d'histoires terrifiantes, Mérimée, lui aussi et à sa

manière, avait pris cette « direction ultra-romantique »

dont parle Goethe. En 1819 et 1820, il s'était mis à étu-

dier la magie"-; il lisait alors le Monde enchanté du

(( fameux docteur Balthazar J3ekker », le Traité sur

les apparitions du père Calmet, la 3Iar/ie naturelle de

Jean-Baptiste Porta 3, ouvrages dont il se servira en

composant la Guzla et dont il se souviendra au cha-

pitre XII de la Chronique de Charles IX. Il faisait, en

effet, de r« ultra-romantisme » avec ses ballades sur les

* Eckermann, Conversations de Goethe, t. Il, p. VXi.

î F. Chambon, Notes sur Mérimée, p. 4. — Le môme, Lettres iné-

dites de Prosper Mérimée, p. xiv.

3 La Guzla, pp. 97, 137, 213.
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vainjiirrs o[ les jofours de sort, qui tiennonl iino place

considérable dans son recueil do poésies iliyriques.

Mais il sérail injuste de prétendre que Mérimée a

introduit dans la Guzla ce monde merveilleux unique-

mont pour faire de 1'» ultra-romantisme ». Le surnaturel

se retrouve fréquemment dans la véritable poésie popu-

laire et Mérimée dut s'en souvenir lorsqu'il se mit à

confectionner ses contrefaçons du folklore.

De plus, il crut donner ainsi plus de « couleur » à ses

ballades illyriques. En effet, le vampirisme est une

superstition particulièrement remarquée cliezles peuples

de l'Adriatique et des Balkans. Chez son guide Fortis,

il avait trouvé une page qui suffit à le décider :

Les Morlaqiies croient avec tant d'obslination aux sorciers, aux

esprits, aux spectres, aux enchantements, aux sortilèges, comme s'ils

étaient convaincus de l'existence de ces êtres par mille expériences

réitérées. Ils sont persuadés aussi de la vérité des vampires, à qui ils

attribuent, comme en Transylvanie, le désir de sucer le sang des

enfants. Lorsqu'un homme soupçonné de pouvoir devenir vampire,

ou comme ils disent voukodlak^, meurt, on lui coupe les jarrets et on

lui pique tout le corps avec des épingles ; ces deux opérations doi-

vent empêcher le mort de retourner parmi les vivants. Quelquefois,

un Morlaque mourant croyant sentir d'avance une grande soif du
sang des enfants, prie ou oblige même ses héritiers à traiter son

cadavre en vampire avant de l'enterrer.

Le plus hardi heyduque se sauve à toutes jambes à la vue de quel-

que chose qu'il peut envisager comme un spectre ou comme un
esprit follet; de telles apparitions se présentent souvent à des ima-

ginations échauffées, crédules et remplies de préjugés. Ils n'ont

aucune honte de ces terreurs et les excusent par un proverbe qui

rappelle bien un vers de Pindare : « La crainte des esprits fait fuir

même les enfants des dieux. » Les femmes morlaques sont, comme
il est très naturel, cent fois plus craintives et plus visionnaires que
les hommes 2.

' Les deux mots sont en usage chez les Serbo-Croates ; le dernier

n'est, sans doute, qu'une corruption de vroucolaque, nom sous lequel

les Grecs modernes désignent la même chose.

2 Voyage en Dalmatie, t. I, pp. 95-96,
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L'auteur du Voi/age en Bosnie avait, lui aussi, parlé

des vampires : nouvelle preuve pour Mérimée que la

« couleur » serait insuffisante s'il ne leur accordait une

place importante dans la (iu-zla ^.

Ainsi, persuadé que l'àmc serbo-croate était constam-

ment tourmentée par les monstrueuses histoires des

buveurs de sang-, il n'hésita pas à composer cinq bal-

lades exclusivement consacrées aux vampires. Une

sorte de dissertation folklorique servait d'introduction

à cette partie de son ouvrage.

La note Sur le Vampirisme^ n'est, en somme, (ju'une

transcription fidèle de quelques pages de dom Calmet,

suivie d'une paraphrase sur le même thème. S'il y a là

vraiment ce ton « candide et pédant » dont parle

M. Filon 3, le mérite en revient surtout au savant béné-

dictin qui a fourni la matière, — Mérimée le reconnaît,

— de huit pages sur vingt-deux.

Dans cette paraphrase, l'auteur de la Guzla raconte

le plus sérieusement du monde un « fait du même genre

dont il a été témoin ». Ce récit est, lui aussi, arrangé à

l'aide de nombreuses histoires rapportées dans le Traité

sur les apparitions , mais on y reconnaît facilement les

passages où dom Calmet cède la plume à notre spirituel

auteur.

Selon son habitude, Mérimée y raconte une visite

(|u'il aurait faite à un Morlaque « riche, très jovial,

assez ivrogne », Vuck Poglonovich. « Je voulais rester

quelques jours dans sa maison, dit-il, afin de dessiner

des restes d'antiquités du voisinag-e; mais il me fut

impossible de louer une chambre pour de l'argent ; il

1 Ghaumetle-Desfossés, Voyage en Bosnie, p. 74.

2 La Guzla, pp. 135-156.

3 Augustin Filon, Mérimée et ses amis, Paris, l'JOli, p. ;J8.
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me fallut la tenir de son liospitalilr. » Ce Viick Poglo-

novicli avait une fille do seize ans, cimrmanle enfant,

nous assure Mérimée.

Un soir les feniiiics nous avaient quittés depuis une heure environ,

et, pour éviter de boire, je chantais à mon hôte quelques chansons de

son pays, quand nous lûmes interrompus par des cris afTreux qui

partaient de la chambre à coucher. Il n'y a en qu'une ordinaire dans une

maison, et elle sert à tout le monde. Nous y courûmes armés, et nous

y vîmes un spectacle afTreux. La mère, pâle et éclievelée, soutenait sa

fille évanouie, encore plus pâle qu'elle-même, et étendue sur de la

paille qui lui servait de lit. I']lle criait : « l^n vampire ! un vampire! ma
pauvre fille est morte! »

Nos soins réunis firent revenir à elle la pauvre Ivliava '
: elle avait

vu, disait-elle, sa fenêtre s'ouvrir et un homme pâle et enveloppé

dans un linceul s'était jeté sur elle et l'avait mordue en tâchant de

l'étrangler. Aux cris qu'elle avait poussés, le spectre s'était enfui, et

et elle s'était évanouie. Cependant elle avait cru reconnaître dans le

vampire un homme du pays, mort depuis plus de quinze jours et

nommé Wiecznany. Elle avait sur le cou une petite marque rouge
;

mais je ne sais si ce n'était pas un signe naturel, ou si quelque

insecte ne l'avait pas mordue pendant son cauchemar.

Quand je hasardais cette conjecture, le père me repoussa durement
;

la fille pleurait et se tordait les bras, répétant sans cesse : « Ilélas!

mourir si jeune avant d'être mariée! » et la mère me disait des inju-

res, m'appelant mécréant et certifiant qu'elle avait vu le vampire de

ses deux yeux et qu'elle avait bien reconnu Wiecznany. Je pris le

parti de me taire 2.

Ainsi, et dès les premières lignes de son récit, Méri-

mée prend nettement position : il ne croit pas aux

vampires, mais il cherche à donner de cette superstition

une explication rationnelle. Hallucination ou foh'e,

maladie de l'imagination, tel est son pronostic. « Elle

avait vu, disait-elle... elle avait cru reconnaître un

homme du pays... elle avait sur le cou une petite mar-

' Khava nest pas un nom serbo-croate. Nous croyons que Mérimée
l'a forgé en s'inspirant de A'/iarass (« huissier extérieur ») dont parle

Chaumette-Desfossés (Voyage en Bosnie, p. 75). Le groupe IvII lui

paraissait si romantique !

- La Guzla, pp. 146-148.
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que rouge; tJiais je ne sais si ce ?i'éiai/ pas un sig^ne

naturel, ou si quelque insecte ne lavait pas mordue... »

Il y a là un cas pathologique qui intéresse au plus

haut point Mérimée, curieux observateur de pareils phé-

nomènes. Dès lors c'est en docteur, en psychologue,

qu'il va étudier les effets de cette maladie singulière:

mais aussi en artiste, car il saura nous rendre palpables

tous les progrès de cette étrange afTection. Et d'abord,

il lui faut établir que certains peuples croient sincère-

ment à l'existence des vampires; un tableau d'un réa-

lisme saisissant, habilement amené par quelques phrases

de transition, convaincra l'incrédule qu'il existe bien

réellement des vampires, sinon en vérité, du moins

dans l'imagination de certaines gens.

« La mère avait vu le vampire de ses yeux et l'avait

bien reconnu. » Suit une scène de sauvagerie, la plus

horrible qu'on puisse imaginer, et qui étonne chez des

peuples qui ont cependant le respect de la mort; mais la

superstition ne connaît point de mesures. Ce crâne fra-

cassé à coups de fusil, ce cadavre déchiqueté par la mor-

sure des hanzars, ce liquide rougeàtre qu'on recueille

sur des linges blancs pour servir de compresses aux

épaules de la pauvre Kliava : Mérimée accumule tant de

détails repoussants et dégoûtants qu'on est bien forcé de

convenir que ce n'est pas chose ordinaire qu'une mala-

die où il faut employer des remèdes de cette nature. 11

y aune telle précision dans le récit, l'auteur donne tant

d'indications circonstanciées sur tout ce (jui s'est passé,

à ce qu'il dit, sous ses yeux, qu'on a peine à ne pas l'en

croire sur parole et qu'il réussit bien mieux que ne

l'avaient su faire dom Calmet, Chaumette-Desfossés et

Fortis, à nous initier à ce qu'est véritablement le vampi-

risme: abominable et effrayante superstition dont il va

nous dire tous les effets funestes. Comme un médecin
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qui, au chevet d'un malade, note au jour le jour tous les

progrès de la maladie, Mérimée indique avec une exac-

titude qui paraît scrupuleuse tout ce qui peut nous faire

connaître le nuil dont meurt la malheureuse Khava.

« Les cratjuements du plancher, le sifllement de la bise,

le moindre hruit la laiscuent tressaillir... Son imagi-

nation avait été fraj)pée par im rêve et toutes les com-

mères du |)ays avaient achevé de la rendre folle en lui

racontant des histoires effrayantes. » Rien à faire contre

le mal (jui la dévore; la bonne volonté, le dévouement

sont impuissants, impossible de prendre sur elle la moin-

dre autorité; absorbée dans la méditation de sa misère,

elle a cette perspicacité des malades qui, mortellement

atloints, savent discerner toute la fausseté des espé-

rances qu'on essaie de leur donner. Observateur attentif,

Mérimée n'en est pas pour autant impassible ; il se

meut peu, il est vrai, dans ce récit de la mort d'une

jeune fille, tout juste autant qu'il faut pour pouvoir

nous découvrir, phase par phase, la maladie, et pour

« donner enfin, de bon cœur, au diable les vampires,

les revenants et ceux qui en racontent les histoires^ ».

Mais si sa sensibilité est contenue, elle n'en est pas

moins évidente : ila su donner la vieàla touchante et in-

fortunée Khava etpourcelail fallaitbien qu'il fûtémului-

méme. Il l'a fait gracieuse et dévouée, superstitieuse il

est vrai, mais quelle jeune fille ne l'est un peu? Pleine

d'attentions délicates: elle sait éloigner sa mère à ses

derniers moments, elle laisse à son garde fidèle une

amulette pour souvenir ; victime d'un sort funeste, rési-

gnée, affectueuse et tendre elle fait songer à plus d'une

jeune fille du répertoire romantique.

Ce qui ressort de cette notice Sm^ le Vampirisme^

* La Guzla, p. 156.
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c'est que Mérimée s'est intéressé à la superstition mor-

laque d'abord parce que c'était pour lui matière à pein-

tures saisissantes et iiorribles qu'il se plaira de nous

tracer dans toute leur liideur, ensuite parce qu'il y avait

là un phénomène moral, quelque chose de bizarre dont

les raisons étaient obscures à démêler et dont il fallait

rendre compte. Aussi bien nous retrouverons dans les

cinq ballades qu'il a consacrées aux vampires cette dou-

ble tendance: nous y découvrirons le peintre de tableaux

réalistes affreux et le froid psychologue qui examine,

juge et critique une superstition.

La Belle Sophie'. — Est-ce une habileté? la première

des ballades vampiriques de Mérimée peut se compren-

dre dans une certaine mesure. Ce n'est pas, là, du mer-

veilleux à haute dose : une jeune fille mépi'ise un jeune

amant qui l'aime, pour se donner à un homme riche et

déjà vieux; le jeune homme se suicide et la belle Sophie,

avant que d'entrer dans la chambre nuptiale, meurt épui-

sée dans les bras d'un spectre qui la mord à la gorge.

Nous y pouvons voir comme un symbole du remords qui

un jour poursuivra la g-lorieuse épouse du riche bey

Moïna. Le vampirisme se glisse dans cette ballade, plutôt

qu'il n'y parait. Ce n'est pas le bey Moïna qui enserre,

étouffe et tue la jeune épousée, c'est le spectre vengeur de

Nicéphore qui vient demander rançon de son sang qu'il

a répandu. Or, les spectres, c'était le « genre frénétique »

le plus pur; nous ne remar([uerons donc rien de très

original dans cette ballade, si ce n'est ces derniers mots :

« 11 m'a mordue à la veine du cou et il suce mon sang. »

La ballade, d'ailleurs, a d'autres mérites. Scène lyri-

que dit Mérimée à très juste titre : lyrique par la façon

> La Guzla, pp. 157-167.
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dont clic esl composée en strophes d'à peu près égale

loiii^iieiir el finissant sur un refrain (jui varie très peu :

« Le riche bey de Moïna épouse la belle So{)hie », ou

« Tu es l'épouse du riche bey de Moïna », etc. ; mais

palhéliciiie aussi. j)ar le contrasie que fait la joie des

cérémonies nuptiales avec l'ati'ocité du dénouement.

La « couleur », comme toujours, Mérimée l'emprunte

à Fortis, ainsi que la matière de ses notes. Couleur toute

superficielle qui n'a d'autre raison d'être que de situer

la scène dans un pays plutôt que dans un autre. Simple

{)rétext<' pour citci' le Voyage en Dahnatie et faire

preuve d'érudition.

Voyage en Dalmatie :

On conduit à l'église l'épouse

voilée, au milieu des svati à che-

val. Après la cérémonie de la bé-

nédiction, on la ramène à la mai-

son de son père, -ou à celle de son

époux, si elle est peu éloignée,

parmi les décharges d'armes à feu

et parmi les cris de joie el des

témoignages d'une allégresse bar-

bare. . . Le stari-svat est le premier

personnage de la noce, et cette

dignité se donne toujours à l'homme

le plus ccmsidéré parmi les pa-

rents. . . Les deux diveri destinés à

servir l'épouse, doivent être les

frères de l'époux. Le kuuvi fait les

fonctions de parrain...

La Guzla :

[Les svati] Ce sont les mem-
bres des deux familles réunis

pour le mariage. Le chef de

l'une des deux familles est le

président des svati, et se nom-

me stari-svat.Deux jeunes gens,

appelés diveri, accompagnent

la mariée et ne la quittent

qu'au moment où le kuum la

remet à son époux. Pendant la

marche de la mariée, les svati

tirentcontinuellement des coups

de pistolets, accompagnement

obligé de toutes les fêtes, et

poussent des hurlements épou-

vantables. Ajoutez à cela les

joueurs de guzla el les musi-

ciennes, qui chantent des épi-

Ihalames souvent improvisées,

et vous aurez une idée de l'hor-

rible charivari d'une noce mor-

laque.

Avant d'entrer dans la maison, La mariée, en arrivant à la

la mariée se met à genoux et baise maison de son mari, reçoit des

le seuil de la porte ; sa belle-mère mains de sa belle-mère ou d'une
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ou quelque autre femme de la pa-

renté lui met alors en n)ain un
crible, rempli de grains et de me-
nus fruits, comme noix et aman-
des, qu'elle doit répandre derrière

elle par poignées.

dos parentes (du cùté du mari),

un crible rempli de noix ; elle

le jette par- dessus sa tète et

baise ensuite le seuil de la

porte.

Quand les époux sont déshabil-

lés, le kuuin se retire et écoute à

la porte, s'il y en a une. Il annonce
l'événement par un coup de pisto-

let, auquel les svati répondent par

une décharge de leurs fusils.

Le kuuni est le parrain de

l'un des époux. 11 les accom-

pagne à l'église et les suit jus-

que dans leur chambre à cou-

cher où il délie la ceinture du
marié, qui, ce jour-là, d'après

une ancienne superstition, ne

peut rien couper, lier ni délier.

Le kuum a même le droit de

faire déshabiller en sa présence

les deux époux. Lorsqu'il juge

que le mariage a été consom-

mé, il tire en l'air un coup de

pistolet, qui est aussitôt accom-
pagné de cris de joie et de coups

de feu par tous les svati *.

Jeannot ~. — La deuxième ballade, Jeannol, tout

entière, a trait au vampirisme; mais c'est pour s'en

moquer, Mérimée se décide av'^ec peine à en parler

sérieusement. Il ménage son lecteur et veut à l'avance

lui bien faire connaître quelle est sa propre pensée au

sujet de celte superstition. Jeannot est un petit conte

qui veut être drolatique et qui est à peine amusant
;

Mérimée réussit peu dans ce genre ; et puis on peut

penser qu'il y a comme un manque de goût à intro-

duire si brusquement un personnage aussi couard dans

un recueil où tous les héros ont pour moindre défaut

la poltronnerie. De plus, ce pauvre Jeannot a le tort de

nous faire par trop songer au fameux « Jeannot lapin »

1 Voyage enDalmatie, t. I, pp. 109-113. — La Guzla, pp. 1G5-166.

^ La Guzla, pp. lGy-171.
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(le I.;i Foulaine. L'avonUiro de liiirorluiié poltron, mordu
par un chien qu'il croit être un vampire, est à peine

{)laisanle ; elle n'a poui' nous d'autre intérêt (|ue de

nous faire remarcpier encore une fois que Méi'iméc se

défend d'avoir jamais cru, le moins du monde, aux

histoires de vampires. Ceci hien établi, son imagination

{)Ourra se donner lihi-e cours ; se complaire à des

tableaux eiïrayants et raconter avec un semblant de

sincérité des histoires à faire frônn'r.

Le Vampirk '. — Le Vampire, la troisième ballade du

genre, se réduit à un tableau : c'est la descriplion d'un

vampire tel que Mérimée l'imagine d'après les rensei-

gnements que lui a donnés dom Calmet. Remarquons
que ce portrait, type du vampire selon l'auteur de la

Guzla, présente tous les traits principaux qu'on ren-

contre chez les autres vampires du recueil. Comme lui,

Nicéphore de la Belle Sophie, le « Grec schismatique »

de Constantin Yacoiibovich, et très probablement aussi

Cara-Ali de la ballade du même nom, sont de jeunes

hommes ; comme lui, ils sont étrangers et doublement

dignes de mépris, comme vampires et comme « chiens

d'infidèles » ; ils sont généralement séduisants : le « Véni-

tien » s'est fait aimer de Marie, comme Cara-Ali s'est fait

aimer de Juméli. Les yeux bleus, le teint pâle, cet air

de jeunesse qui jamais ne les quitte, môme quand ils

ont les cheveux blancs, sont les signes distinctifs aux-
quels on peut reconnaître un vampire tandis qu'il est

en vie
; mort, ses yeux se ternissent, mais n'en gardent

pas moins une étrange puissance de fascination ; son

sang circule toujours chaud à travers les veines ; les

1 La Guzla, pp. 187-191.
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corbeaux évitent de lapprochor. Mallieur à qui passe

près de ce cadavre !

Le vampire selon Mérimée, — nous parlons de ses

ballades, — c'est un héros, fatal encore après sa mort.

Fatal à lui-même et fatal à ceux qui se trouvent sur sa

route ; son amour est maudit ; il entraîne dans sa perte

celle à qui il s'attache ; c'est un vampire très byronien

que le vampire de Mérimée. Nicéphore se tu6 comme
Werther, parce qu'il n'a pu épouser la belle Sophie; le

« Vénitien » du Vcwipire et Cara-Ali sont des daumés

qui excitent plus de pitié que de haine ; à tout cela on

ne reconnaît guère le vampire traditionnel que la

superstition déclare tel, parce que durant sa vie il a

vécu en original, ou parce que la nature avait placé

dans ses yeux et dans ses traits quelque chose d'anor-

mal ; ou parce que, enfin, des circonstances bizarres ont

accompagné sa mort.

Cara-Ali ^ — Héros fatal, le vampire est dévoué à

ceux qu'il aime ; car ce n'est pas sa faute s'il provoque

leur ruine ; le « Vénitien » est mort pour l'amour de

Marie: « Une balle lui a percé la gorge, un ataghan s'est

enfoncé dans son cœur» ; Cara-Ali meurt pour l'amour

de Juméli : « Juméli! Juméli ! ton amour me coûte

cher. Ce chien de mécréant m'a tué, et il va te tuer

aussi. » Mais si le vampirisme est au fond de cette bal-

lade, il n'en forme pas le véritable sujet : c'est un

poème à tendance moralisatrice auquel nous avons

affaire.

Cara-Ali a séduit la belle Juméli parce qu' « il est

couvert de riches fourrures », tandis que son mari

« Basile est pauvre ». « Quelle est, en effet, la femme

1 LaGuzla, pp. 217-223.



:]:]C> r.iTAPTTUE vt.

(iiii r»''sislo à lH'aucoii|i dOr ? » se (Iciiiaiulc le sauvage

iioMc illyrioii. l*oiir ses richesses, .Imiirli a aimé l'infi-

dèle. « On es-lii, Basile? Cara-Ali. (juc In as 7'eçit dans

(a ?naiso/i, enlève ta femme Jumé/I (/ne lu aimes latit. »

Le vampire est non seulement séducteur, mais il se

fait un jeu, nouveau Paris, de violer les lois de l'Iios-

pilalité. Le mari tire une terrible vengeance de celui

(|ni Ta trompé; de son « beau fusil orné d'ivoire et de

liouppes rouges » il lue le pervers mécréant. Et non

content davoii' blâmé dans sa première partie la cupi-

dité de la femme; d'avoir châtié comme il le mérite, le

crime honteux dun étranger peu soucieux de ce qu'il

doit à son hôte, Mérimée, pour une fois farouche mora-

liste, punit d'abominable façon la sotte curiosité de

l'homme qui, lui aussi, se laisse prendre à l'appât des

richesses et de la domination. Avant de mourir, en effet,

Cara-Ali a remis à l'épouse infidèle « un talisman pré-

cieux », le Coran qui lui vaudra sa grâce, mais causera

la perte de l'infortuné Basile. « Basile a pardonné à son

infidèle épouse; il a pris le livre que tout chrétien devrait

jeter au feu avec horreur. » Mal lui en prend, car « en

ouvrant le livre à la soixante-sixième page » il se livre,

« pour avoir renoncé à son Dieu » aux mains du vam-

pire « qui le mord à la veine du cou et ne le quitte

qu'après avoir tari ses veines ».

Étrange histoire où le merveilleux ne paraît quedans

la seconde partie, selon un procédé habituel à Mérimée

qu'il nous sera plus commode d'étudier dans la ballade

suivante. La morale, sans doute, est au fond de cette

pièce ; mais est-elle bien sincère ? ce sont de vieux thè-

mes que la cupidité de la femme, la violation des droits

de l'hospitalité, l'ambition des hommes. Mérimée, il

faut le dire, nous paraît un moraliste quelque peu iro-

niste ; son vampire qui représente ici le doigt de Dieu,
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nous semble tout juste bon à effrayer les petits enfants;

il a voulu faire très gros, pour produire beaucoup d'ef-

fet; on ne saurait nier (juii y a dans son poème beau-

coup de choses qui surprennent et frappent l'attention.

Constantin Yacoubovich'. — La cinquième ballade

que Mérimée a consacrée aux histoires de vampires est

bien faite, elle aussi, pour nous étonner. Vanjpire dans

la première partie du poème, — car il a mordu le fils

de Constantin à la veine du cou, — le « Grec schisma-

ti(jue » se transforme dans la seconde partie en un fas-

cinaleur. C'est trop pour un seul homme : on n'est pas

à la fois vampire et « mauvais œil » ; l'un ou l'autre

devrait suffire.

Extraordinaire, cette ballade, et cependant meilleure

au point de vue de la couleur, que ne l'étaient les pré-

cédentes.

Comme le « Vénitien » du Vaf?ipire,\c « Grec schis-

matique » ne porte point de nom. C'est un inconnu,

venu d'on ne sait oi^i ; un être fatal, prédestiné, qui n'ose

dire ni qui il est, ni où il va, toujours forcé de fuir les

lieux où il voudrait s'attacher. Un jour, blessé à mort,

il tombe au milieu d'une famille paisible qui prend soin

de ses derniers moments, et c'est son dernier crime.

Ce cimetière, ces arbres verts qu'il voit là-bas, dorés

par le soleil, ce dernier refuge dans le(juel il voudrait

dormir son dernier sonmieil, il ne pourra y reposer car

il est poursuivi jusque dans la mort par son mauvais

destin. Funeste à tous ceux qui l'entourent, même à

ceux qui lui veulent du bien, pourquoi faut-il que Cons-

tantin Yacoubovich ne se soit pas demandé « si la terre

latine souffrirait dans son sein » ce « Grec schismati-

1 La Guzla.pp. 177-185.

22
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que ». Et nous découvrons ici, toujours et encore, ce

perpétuel souci de Mérimée de faire accepter ses liistoi-

l'es, en leur donnant, en dehors de la notion du vanipi-

l'isinc MUMUt'. ([url(|iie niolil" jilausihlc (|ui puisse l'aire

passer le nierNciilenx. Deux pei'sonna^es jouent un rôle

important dans cette ballade : c'est l'inconnu et le saint

ermite (|ui lui aussi est anonyme; et poui'laiit Constan-

tin Yacouhovich, qui y tient une place insigniliante, a

donné son nom au poème; c'est lui, en efï'et, qui noue

le drame en commettant le sacrilège, c'est lui qui aurait

dû chasser comme un chien, loin de sa porte, ce

mécréant maudit.

Toute cette ballade nous paraît assez bien venue et

bien composée ; c'est insensiblement ([ue Mérimée nous

l'ail passer de la réalité dans le domaine du merveilleux
;

quelque part il a donné sa recette pour y plonger le

lecteur sans qu'il s'en aperçoive.

Commencez par des poi'lraits bien arrêtés de personnages bizar-

res, mais possibles, el donnez à leurs U'ails la réalité la plus minu-

tieuse. Du bizarre au merveilleux, la transition sera insensible, et le

lecteur se trouvera en plein fantastique bien avantqn'il se soit aperçu

que le monde réel est loin derrière lui'.

Cette ballade nous offre une excellente occasion d'étu-

dier la manière dont Mérimée s'y prend pour y réussir

en effet.

Un tableau d'abord, en (|uelques lignes, pour situer

la scène : Constantin Yacoubovich est assis devant sa

maison; devant lui son fils joue avec un sabre; sa

femme Miliada est accroupie à ses pieds. Survient un

inconnu ; ce sera le personnage important du drame,

il faut donc attirer l'attention sur lui : ici et là quelques

traits qui nous le feront reconnaître tout à l'heure pour

1 Article sur Nicolas Gogol, cilé par M. Filon, op. cit., p. 102.
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ce (lu'il est véritablement: figure jeune, cheveux blancs,

yeux mornes, joues creuses. Ce personnage énigmati-

([ue nous intrigue plus qu'il ne nous étonne; avant (ju'il

ne meure, Méi'imée place dans sa bouche (juelques

mots seuh'MU'ut (|ui nous l'ont deviner tout un passé de

douleurs et de nouvelles misères : « Triste, triste fut

ma vie; triste sera ma mort... » Enfin deux traits (jui

attirent et retiennent notre attention : a Et sa bouche a

souri et ses yeux sortaient de leurs orbites. » Puis,

rjuand l'auteur a déclaré que Constantin « l'a porté au

cimetière sans s'inquiéter si la terre latine soull'rirait

dans son sein le cadavre d'un Grec schismatique », nous

sommes bien persuadés (jue ce mort est un être étrange,

nous l'admettons pour tel à l'avance et nous n'avons

quune curiosité, savoir qui il est. Mérimée est bien trop

habile pour nous le dirt; de suite : il nous montre d'abord

le jeune fils de Constantin qui se meui't d'un mal in-

connu ; ce qui ne fait qu'accroître notre désir de con-

naître le pourquoi de toutes ces choses
;
puis un grand

mot nous met davantage en éveil : « La Providence a

conduit dans la maison de Constantin un saint ermite,

son voisin. » Enfin, nous allons savoir, et, à l'avance,

nous acceptons toutes les explications merveilleuses qui

nous seront données. Ce mort est un vampire, c'est lui qui

vient sucer le sang du fils de Constantin ; on le déterre :

Or, son corps était frais et vermeil ; sa barbe avait crû, et ses on-

gles étaient longs comme des serres d'oiseau ; sa bouche était

sanglante, et sa fosse inondée de sang. Alors Constantin a levé un

pieu pour l'en percer ; mais le mort a poussé un cri et s'est enfui

dans les bois.

Nous sommes en plein mei'veilleux ; il n'y a plus de

raison pour nous arrêter ; et c'est la fuite fantastique du

mort à travers les bois ; et ces apparitions consécutives

et ces conjurations sans cesse renouvelées. Du domaine
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dos choses possibles, où nous étions dans lu première

pallie, nous avons passé, par des li'ansilions hal)iles et

presque sans nous en apercevoir, (mi pleine fantaisie.

Esl-il besoin de dire (piici encore, lor'sqne Mérimée a

besoin dun document précis, — qui, à vrai dire, n'a-

joute rien à son poème parce que le plus souvent il

n'est pas nécessaire, — c'est à ses sources bien connues

qu'il s'adresse.

Voyage en Dalmatu-: :

Le plus poli Moriaquo en pailaiil

de sa leiiime, dit : Da prostite,

moya xena, pardoniicz-moi, ma
femme. Ceux en pelil nombre, qui

possèdent un mauvais châlit, où ils

dorment sur la paille, n'y soufîronl

jamais leur femme, qui est obligée

de coucher sur le plancher. J'ai

couché souvent dans les cabanes

des Morlaques, et j'ai été témoin

de ce mépris universel qu'ils mar-
quent au sexe '.

La Guzla :

Dans un ménage niorlaque le

mari couche sur un lit, s'il y

en a un dans la maison, et la

femme sur le plancher. C'est

une des nombreuses preuves du
mépris avec lequel sont trai-

tées les femmes dans ce pays.

Un mari ne cite jamais le nom
de sa femme devant un étran-

ger sans ajouter : Da prostite,

moya xena (ma femme, sauf

votre respect) 2.

Mérimée a compris le vampirisme de deux façons très

différentes: dans sa notice et dans ses ballades.

Dans la notice, s'inspirant directement de dom Calmet

et de Fortis, il a pénétré le véritable esprit du vampi-

risme ; hallucination ou folie, maladie de l'imagination:

le vampirisme n'est rien autre chose.

Dans ses ballades, au contraire, Mérimée l'a inter-

prété à la façon de Byron et de Nodier; c'est un vampi-

risme fantaisiste, u?i vcwipiri^me romantique. Le

vampire est un ty[)e particulier du héros fatal; s'il est

' Voyage en Dalinalie, t. I, pp. 117-118.

•2 f.a Guzla, p. 185.
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nuisible, c'est parce qu'il est, maudit, ou parce que sont

maudits ceux dont il vient réclamer vengeance.

Ce vampirisme littéraire n'a rien de commun avec le

vampirisme traditionnel et populaire qui n'est qu'une

superstition analogue à la peur du loup-garou.

Mais si Mérimée, dans ses ballades vampiriques, s'est

éloigné du véritable esprit populaii'e, il s'est écarté bien

davantage de la poésie populaire serbo-croate qui ne

ciiante jauiais les vampires. Histoires de bonnes femmes,

ce sont des récits que racontent parfois les vieilles

graud'mères aux petits enfants dans les campagnes. Le

guzlar rougirait de cbercher son inspiration à des

sources aussi grossières; et c'est faire les peuples de ce

pays par trop naïfs que de croire qu'ils ont sans cesse

l'imagination tourmentée de terreurs aussi puériles. Le

merveilleux sans doute ne manque pas dans lespiesmas,

mais ce merveilleux, jamais effrayant, est le plus sou-

vent symbolique. Tous les peuples, en effet, ont divinisé

à une certaine époque les forces de la nature : les

souffles du vent, le murmure des ruisseaux sont le lan-

gage que parlent les esprits de la forêt et des monts.

Les nvmplies et les sylphides sont connues en tous

pays; le peuple serbo-croate lui aussi a sa nymphe qui

habite la montagne, la F//«, qui est souvent l'amie des

héros ; les poètes de ces pays, comme tous les poètes,

aiment la fiction ; les chevaux ailés, les miracles sont

pour eux choses assez familières; mais comme les poè-

tes sincères qui sentent encore vibrer en eux les vraies

cordes du lyrisme, ce sont les liantes et gracicMJses ima-

ges qu'ils aiment et non pas des tableaux tout remplis

d'horreurs que seule peut apprécier une société quelque

peu corrompue et avide de sensations nouvelles.
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I 3

Li: iMAUVAIS OEIL

La superstition du mauvais œil osl j)lus ancienne et

mieux connue (|U(> les croyances relatives aux vampires.

Aussi pensons-nous ne [)as devoir nous élcuidi'e aussi

longuement sur ce sujet (|ue nous l'avons lait à l'occa-

sion des précédentes ballades.

Tliéocrite s'inspire de cette superstition dans ses

idylles*; Pline l'Ancien en parle dans ses histoires^;

Ovide enfin dans ses A7noiirs explique ce qu'est le

mauvais onil :

Oculis quoque piipula duplex

Fulminai, et gemino lumen ab orbe vcnlL^.

Au xvi'^ siècle, un célèbre physicien italien, Jean-

Baptiste Porta, consacre au mauvais œil tout un chapitre

de son gros ouvrage : Magiœ naturalis sive de mira-

culis rerum naturalium lib. XX, Naples 1589*. Ce

livre oii, à côté d'une quantité de choses ridicules com-

pilées sans critique, il se trouve de nond^reuses obser-

vations très judicieuses sur les phénomènes natu-

rels, eut une renommée universelle ; on en fit des

traductions en plusieurs langues et même en arabe;

toutefois il n'en existe pas de version française com-
plète. Mérimée a connu Porta et l'a très longuement

1 Idylles, VI, 39.

2 Histoire naturelle, VIT, 2. — Cf. aussi les Captifs de Plante, vers

475-495.

3 (c Dans ses yeux brille une double i)rnnelle d'où jaillissent à la

fois des rayons de feu. » [Ainores, I. Kleg. 8, 15.)

* Livre VIII, ch. xiv.
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cité à la lin do sa dissertation sur le mauvais œil ; dans

la seconde édition il supprima cet emprunt.

Avec le romantisme, le mauvais œil et les jeteurs de

sorts redevinrent à la mode. En 1820, Nodier en parle

en détail dans un ap})endice de Lord Ruthwen de

Cyprien Bérard. En 1835, un certain M. Brisset écrit un

3Iaurais œil (\\\\ n'est on somme qu'une imitation plus

horrible et plus fantastique encore du Smarra de

Nodier'. Théophile Gautier, en 1857, écrit une Jetta-

tura'-. Dumas père dans le Corricolo. lui aussi, traite

en un chapitre de cette superstition et, comme le folklo-

riste anglais EKvorthy', constate que les femmes à

Naples sont heureuses si l'on cracl«e à la figure de leurs

enfants quelles croient ensorcelés ; c'est le plus sûr

moyen de rompre le charme fatal qu'exercent sur eux

les paroles louangeuses.

L'un des maîtres de Mérimée, Fauriel, estimait déjà

en 1824 la matière trop connue pour s'en occuper par-

ticulièrement :

Mais, pour en venir aux supersUlions restées des anciens Grecs à

ceux d'aujourd'hui, il en est auxquelles je ne m'arrêterai pas, parce

qu'elles se trouvent partout... Telles sont, par exemple... l'opinion

que certains individus sont doués de ce qu'on appelle It mauvais œil,

ou la faculté do [){)rtcr malheur aux autres en les regardant, etc.
''

La croyance au mauvais a?il est en effet une supers-

tition universelle et fort ancienne ; c'est qu'aussi bien

cotte superstition a pu avoir à l'orig-ine, pour point de

départ, l'observation de phénomènes réels ; ce mysté-

rieux pouvoir qu'ont certains tempéraments sur d'au-

tres, riiypnolisme dont on ne connaît pas bien encore

* Cf. ci-dessus, pp. loo-ioi.

2 Ibid.

3 Fred. Th. Klworlliy, The Evil Eye, Londres, t8'J8, pp. l'i et 18.

* Fauriel, Chants grecs, l. I, p. lxxxi.
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aujoiirdluii los raisons. éUiil l)ien l'ail j)Our elFrayer les

imai:iiialions primitives ; les anciens voyaient dans ce

(|ue MOUS désignons aujourd'liiii d'un simples mot, : cata-

lepsie, s;nis nous en étonner outre nuîsure, connue un

avant-goùt de la mort. Quoi (|u'il en soit, Mérimée était

bien renseigné sur ce sujet, soit par ce qui traînait eà

et là, un peu partout dans les livres, soit enfin par les

ouvrages que nous l'avons vu consulter si souvent à

l'occasion de /a Guzla. Fortis parle, en ellet, et 1res

amplement, de ces superstitions, encor(> (ju'il insiste

davantage sui' les moyens de se garantir contre ceux

qui ont ce pernicieux pouvoir^.

Sur LE Mauvais OEii,-. — Comme pour le vampirisme,

Mérimée a jugé qu'une introduction était nécessaire à

ses ballades sur le mauvais œil. Il en parle en homme
entendu ; est-il besoin de dire que nous n'y trouverons

rien qui ne se rencontre dans les ouvrages que nous

venons de citer ? Mais si le fond ne lui appartient pas,

la forme est bien à lui ; dans cette introduction, comme
dans les précédentes, aux choses (jui lui ^iennent des

autres, Mérimée a mis sa marque personnelle. Après

avoir indiqué en quelques mots les effets funestes du

pouvoir qu'exercent sur autrui certains personnages

mystérieux, Mérimée cite sa propre expérience : il a

vu, de ses yeux vu, par deux fois, des victimes du

mauvais œil. Et au lieu de faire sur le mauvais œil un

long et plat exposé en termes Irèsgénéraux et abstraits,

il nous traduit en termes sensibles, dans un récit pres-

que entièrement composé de vivantes anecdotes, toutes

1 Voyage en Dalmatie, l. I, jjp. 98-'j0. — Celte croyance existe môme
aujourd'hui parmi les Serbo-Croates.

'^LaGuzla, pp. 91-100.
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les manifestations de celte superstition. « Une jeune

fille est abordée par un iiornmedu pays qui lui demande

le ciiemin ; elle le regarde, i)Ousse un cri et tombe par

terre sans connaissance. » Puis c'est la visite cbez un

prêtre ; les pratiques superstitieuses auxquelles elle est

soumise « et deux jours après. . . elle était en parfaite

santé ». Ici nous reconnaissons les précieux renseigne-

ments de Fortis^. Une autre fois c'est un jeune homme
qui tombe fasciné sous le regard d'un heydufjue; « sa

figure était repoussante et ses yeux étaient très gros et

saillants >> ; il maudissait lui-même ce pouvoir fatal que

la nature avait placé en lui. Jamais, bien qu'il l'en

priât, il ne voulut consentir à lever son regard sur

Mérimée. Mais un cas plus étrange, c'est la double pru-

nelle qui brille dans les yeux de certains honunes. « J'ai

entendu aussi parler de gens c|ui avaient deux pru-

nelles dans un œil, et c'étaient les plus redoutables,

selon l'opinion des bonnes femmes qui me faisaient ce

conte. » C'est le mauvais œil traditionnel, celui de

Théocrite, de Pline et d'Ovide, celui aussi de Porta

qu'il citera à la fin de sa préface. Il y a plusieurs moyens

de se préserver du mauvais œil : des cornes d'animaux,

des morceaux de corail vous en garantissent ; on peut

également toucher du fer ou jeter du café à la tête

de celui qui vous fascine ; mais le plus sûr moyen

c'est un coup de pistolet tiré en l'air ; bien plus sûr

encore, si on le dirige contre l'enchanteur prétendu.

Les louanges aussi sont funestes à ceux auxquels elles

s'adressent, surtout aux enfants ; Mérimée s'est vu con-

traint, sous menace de mort, de cracher au visage d'un

bel enfant pour rompre l'enchantement qu'il avait invo-

' Voyage en Dalmatie, I. I, pp. "J8-yy.
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lonl;iiroiiUMil [)rovo(|tu'' ; suil im cxlrail des idrcs de

Joaii-Baptislo l\iila sur lesujcl'.

Disoiis-lc ciR-oro, il n'y a rioii de bien orijj;inal pour

lo fond dans celle inlrodiuiioii ; elle n'a d'autre mérite

(Mie d'être agréable à la lecture par la vie et le mouve-
iiicul (juc l'auteur de /a Guzla a su y mettre.

Le Mauvais OEil-. — Parmi les ballades que Mérimée

a consacrées à ce genre de superstition, l'une a pour

lilr(^ /e Mauvais anl. Toutes ces croyances s'y résument

en (juebjue sorte; elle est connue une illustration poé-

tique de toutes les idées contenues dans la dissertation.

Le personnage funeste est « mauvais œil » et sait aussi

des paroles magiques dont le cbarme est fatal. Une
mère au chevet de son enfant se lamente sur le mal

cruel qui le mine : un maudit étranger est venu dans

la maison, « il a vanté la beauté de l'enfant, il a passé

la main sur ses cheveux blonds... Beaux yeux, disait-il,

bleus connue un ciel d'été et ses yeux gris se sont fixés

sur les siens. . . Et les yeux bleus de l'enfant sont deve-

nus ternes par l'effet de ses paroles magiques, et ses

cheveux blonds sont devenus blancs comme ceux d'un

vieillard ». Ah! s'il était ici ce maudit étranger, comme
elle l'obligerait à cracher sur le joli front de son enfant !

Mais on le sauvera, car son oncle est allé à Starigrad

et rapportera de la terre du tombeau du saint: car

l'évèque, son cousin, a donné à la bonne mère une

l'eliipie qu'elle va pendre au cou de son enfant.

D'une inspiration émue, cette originale mélopée d'une

mère au chevet de son enfant agonisant est d'un charme

à la fois triste et pénétrant; on y sent comme une éuîo-

1 C'est le passage qui fui supprime dans la deuxième édition.

2 La Giizla, pp. 113-llG.
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tion contenue ; la mère enveloppe son enfant d'une

tendresse si grande que ce dernier espoir qu'elle se

donne, cette foi si sincère qu'elle a en des pratiques

superstitieuses, nous paraissent tous naturels.

Maxlme et Zoé^ — En bien des endroits, nous l'avons

vu. Mérimée en composant la Guzla a dû songer à ses

auteurs classicjues. Pour ce poème il avoua, dans une

note supprimée dans les éditions postérieures, s'être

inspiré de Virgile. « On voit ici, dit-il, comment la

fable d'Orphée et d'Eurydice a été travestie par le poète

illyrien qui, j'en suis sûr, n'a jamais lu Virgile. - »

C'est plus qu'un travestissement que Maxime et Zoé.

C'est un déguisement sous lequel il eût été impossible

de reconnaître Virgile si Mérimée n'avait pris la pré-

caution de nous en avertir, ce qui nous fait croire de

plus en plus que les quelques rapprochements que nous

avons pu faire entre les autres ballades et la littérature

classique, s'ils ne sont évidents, sont du moins très

probables. Il n'y a d'autre ressemblance, en etlet, entre

le récit de Virgile et la ballade de Mérimée si ce n'est

que, chez l'un comme chez l'autre, l'un des amants se

retourne pour causer la perle de l'autre.

Échappé de tous les dangers, Orphée revenait des sombres bords,

et Eurydice, qui lui était rendue, marchait vers les régions de la

lumière, le suivant sans qu'il la vil ; Proserpine ne la lui rendait qu'à

ce prix. Mais, ô délire soudain d'un amant insensé, et bien digne de

pardon, si l'enfer savait pardonner ! il s'arrête, et presque au.x portes

du jour, s'oubliant lui-même, hélas ! et vaincu par l'amour, il regarde

son Eurydice. En ce moment tous ses efforts s'évanouirent; les traités

furent rompus avec l'impitoyable tyran des enfers, et trois fois les

gouffres de l'Averne retentirent d'un épouvantable fracas. Mais elle :

1 La Guzla, [){). 101-112.

- Idem, p. !12.
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« Qiicllo \\)\ie m'a pcnliu', in.illicniciisc que je suis! el le perd en ce

jour, o mon Orphée '
! »

Orplu'c, lo divin j)oèto, s'est transformé on un tron-

l)a(l()ui' Miyslôrioiix : la nuil. on enlond sous la fenêtre

(le la belle Zoé un iiiand jeune lionnnc souj>ii'er et chanter

son amour sur la g-uzla-. Les nuits qu'il pi'éfôre sont

les nuits obscures. « (Juaml la lune est dans son plein,

il se cache dans lombre. w Zoé seule sait son nom,

mais ni elle ni personne n'a vu son visage. Car aussi

grand chasseur (|u"excellent chanteur, tout le jour il

'' court à la ponrsuile drs bétes fauves » ; toujours « il

rapporte des coines du petit bouc de la montat^ne et dit

à Zoé : Porte ces cor/ies avec toi el puisse Marie te

préserver du mauvais œil! » Et Zoé est tombée éper-

dument éprise de l'étranger, car dans la nuit elle a

reconnu qu'il était beau ; et elle s'en est enfuie avec

lui (( sur un coursier blanc comme lait, sur la croupe

(lu(iu<'l était un coussin de velours poui" j)orter plus

doucement la gentille Zoé )). N'étaient cette allure mys-
térieuse du ravisseur et ces allusions fi'équentes au

mauvais œil, jns(|u'ici Ion dirait d'une gracieuse ballade

moyenâgeuse. Mais Zoé, trop coquette, a négligé d'em-

porter les amulettes que lui avait données Maxime; elle

a voulu partir en plein jour pour emporter ses beaux

habits; mais elle est trop amoureuse pour obéir en tout

à son auiant.

— « Arrête, arnMe, o Maxime ! dit-elle, je vois bien que lu ne

m'aimes pas; si tu ne le retournes pour me regarder, je vais sauter

du cheval, dussé-je me tuer en tombant. »

Alors l'étranger d'une main arrêta son cheval, et de l'autre il jeta

par terre son voile
;
puis il se retourna pour embrasser la belle Zoé :

sainte Vierge ! il avait deux prunelles dans chaque œil !

1 Les Géorgiques, liv. IV, vers 485-495. (Traduction A. Nisard.)

2 Cf. ci-dessu», p. 287, en note.
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Et mortel, cl mortel était son regard ! avant que ses lèvres eussent

touclié celles de la belle Zoé, la jeune fille pencha la tète sur son

épaule, et elle tomba de cheval pâle et sans vie.

Désespéi'é, Maxime Duban, comme un nouvel OEdipe,

s'est arraclié les yeux avec son lianzar ; et, bientôt,

« l'on ouvrit le tombeau de la belle Zoé pour y placer

Maxime à côt«'' d'elle* ».

Pas plus que le vampirisme, un guzîar n'aimerait à

cbanter le mauvais œil. Plus ancienne que la précé-

dente, cette dernière superstition est moins grossière et

trouve un fondement véritable dans l'observation de

certains pbénomènes naturels. Les Grecs ont eu terreur

du mauvais œil ; ils ont cru au cbarme funeste des

paroles louangeuses; ne pouvant trouver d'explications

à certaines maladies qui s'abattaient sur les troupeaux

ou sur les liommes, il leur était commode de croire aux

jeteurs de sort. Ce sont là des superstitions universelles

et qui, même actuellement, ont laissé des traces; mais

la poésie populaire n'a jamais, que nous sacbions,

clianté de tels sujets.

I 4

« i; AMANT EN BOUÏKILLE »

11 y a dans la Guzla trois autres ballades dont le

merveilleux est aussi l'un des éléments importants,

mais qui ne sauraient former de catég'ories spéciales ; il

nous faudra donc les étudier isolément.

1 Remarquons qu'il existe une légende populaire polonaise dans

laquelle un père se crève les yeux pour sauver ses enfants de son

regard ; mais la publication en est postérieure à la Guzla et certaine-

ment Mérimée ne l'a pas connue. (Woycicki, Contes populaires polo-

nais, traduction allemande, p. 25.)
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Dans la [irnnirrc, / AnKinl c/i bouteille, Ml'I'iiikW;

s'est iiis[>ii('' d'iiii célèbre tiiéologien hollandais, Bal-

llia/.ai- IJckkor (1034-1098). C'était un éli'ang-(; person-

nage (|U(' liallliazar Bokker : niiinstre i)rotostant, il

s'attaciia à la |iliilos()])liio de Descartes et voulut dénion-

ircr (|U('llf |(()ii\ ail sallicr à la théologie. Il h^ (it dans un

livre De /)/ti/()s()/)/ii(i rartesiana admonilio slncera

(1005). (jui lui attira beaucoup d'ennemis. Adversaire

déclaré des croyances superstitieuses, il combattit

d'abord dans ses Recherches sui^ les comètes le préjugé

qui attribue à ces astres une influence sur la destinée
;

mais son ouvrage le plus considérable est le Monde
enchanté (1091), livre dans lequel il séleva avec une

hardiesse singulière pour son temj)s contre l'opinion du

peu{)le sur le pou\oir des démons. Ce livre, qui a été

traduit en allemand, en anglais, en italien et en fran-

çais^, souleva contre son auteur une tempête de calom-

nies et d'injures, le réduisit enfin à une vie vagabonde.

Bekker mourut sept ans après avoir donné son chef-

d'œuvre.

Ce pauvre homme était très sympatlii(jue à Voltaire

qui fit de lui un éloge quelque peu ironique, mais sin-

cère. « On ne peut pas parler du diable, dit-il, sans

mentionner un de ses plus grands ennemis, Balthazar

Bekker. Ce Balthazar, très bon homme, grand ennemi

de l'enfer éternel et du diable, et encore plus de la pré-

cision, fit beaucoup de bruit en son temps par son gros

1 Le Monde enchanté, ou examen des communs sentiments touchant

les esprits, leur nature, leur pouvoir, leur administration et leurs

opérations et touchant les éfets que les hommes sont capables de

'produire par leur communication et leur vertu. Divisé en quatre par-

ties. Par Balthazar Bekker, docteur en théologie et pasteur à Ams-
terdam. Traduit du Hollandais. A Amsterdam, chez Pierre Rotter-

dam, 1694. !i tomes en G volumes, iu-l:i.
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volunio du Monde enchanté. Le diable alors avait

encore un crédit prodigieux cliez Jes tliéologiens de

toutes les espèces, malgré Bayle et les bons esprits qui

commençaient à éclaii-ei" le inonde. La sorcellerie, les

possessions et tout ce (|ui est attaché à cette belle théo-

logie étaient en vogue dans toute l'Europe et avaient

souvent des suites funestes. Tous les tribunaux reten-

tissaient d'accusations portées contre les sorciers. De

telles horreurs déterminèrent le bon Bekker à com-
battre le diable. On eut beau lui dire^ en prose et en

vers, qu'il avait tort de l'attaquer, attendu qu'il lui

ressemblait furieusement, étant d'une laideur horrible,

rien ne l'arrêta; il commença par nier absolument le

pouvoir de Satan et s'enhardit encore jusqu'à soutenir

qu'il n'existe pas. S'il y avait un diable, disait-il, il

se vengerait de la guerre que je lui fais'^. »

Dans une note, Mérimée reconnaît avoir trouvé dans

le Monde enchanté du « fameux docteur Balthazar

Bekker w une histoire qui avait beaucoup de rapport

avec la sienne ^. C'était un demi-aveu. Il n'y a pas qu'une

simple coïncidence entre la l)allade de Mérimée et l'anec-

dote qu'il emprunte à Bekker ; on })eut dire, au con-

traire, que, fondue avec une autre page de ce môme
écrivain, cette anecdote lui a fourni tout le sujet de

l'Amant en bouteille.

De quoi s'agit-il, en effet, dans cette ballade? D'une

jeune fille qui porte dans une bouteille un amant

mystérieux qui satisfait tous ses désirs. Or, que trou-

vons-nous dans l'anecdote de Bekker rapportée par

Mérimée : l'histoire d'une jeune fille, liancée à un esprit

également mystérieux qui, comme celui de la ballade.

1 Dictionnaire philosophique, article : Bekker.
- La Gthzla, p. 21-2.



:.,>? (UIAPITIIR VT.

irMi|iIil Idiis ses xd'iix. H est \ l'ai (]iio co «Icniicr ;miaiil,

n Vsl |ias iTiil'cniit' dans iiiic lioiilcillc ; mais les (jiicl-

(|iM's lii;iies (jui siiiveiil et que nous extrayons du même
Monde cnchnnié, nous persuadent aisément que c'est

encore à lîalthazar Bekker (jue Mérimée doit d'avoir eu

idée (!(> placer son ('lrang(i liéi'os dans celte prison :

I.a première chose do celles que j'ai remarquées dans mon premier

livre, dit l'écrivain hollandais, qui demande que nous y fassions

réflexion, est ce que je cite à l'article 18 du chapitre 19, des diables

qui s'enferment dans du cristal ou dans des bagues. Kl comme à l'en-

droit que j'ai cité, Gaspar Schot me renvoie àWierus,j'y trouve cette

commodité, que je n'ai qu'à traduire ses propres termes, sans y ajou-

ter la moindre annotation de ma part. Wierusen parlant des diables

enchâssés dans le verre ou dans les bagues, au chapitre premier de

son sixième livre, articles 3 et4 : « Il ne fa,ut pas, dit-il, oublier ceux

qui portent le pauvre diable sur eux, enfermé dans une bague par

l'artifice d'un habile orfèvre, avec plusieurs parfums et grimaces cir-

constanciées ; non plus ceux qui le montrent si étroitement enchaîné

dans un cristal de roche, qui ne se rompe pas, comme l'on sait, ou

dans un verre ...» Là-dessus il nous raconte comment la cour de

Gueldre reconnut et punit, en 1548, un nommé JofTe Rosa de Cour-
tray, qui fut « obligé, par une sentence légitime, d'ouvrir et de rom-
pre à coup de marteau, sur un billot, en plein marché, en présence

de la cour et d'un nombre infini de spectateurs, cette prison de dia-

ble, à savoir son anneau, et de donner la liberté au prisonnier qui y
était enfermé ; à moins que quelqu'un ne s'imagine que le diable

pouvait être écrasé de ce marteau, s'il croit qu'il ait pu être retenu

dans cet anneau par sa dureté' ».

Dans sa ballade, Mérimée s'est tout simplement pro-

posé d'exciter la curiosité du lecteur; c'est de la pure

fantasmagorie ; nous l'acceptons comme telle, car dès

les premiers mots nous sommes prévenus.

Jeunes filles qui m'écoulezen tressant des nattes, vous seriez bien

contentes si, comme la belle Khava, vous pouviez cacher vos amants
dans une bouteille.

La ville de Trebigne a vu un grand prodige : une jeune fille, la plus

1 Le Monde encharité, t. II, pp. 293-295. — Naturellement, Mérimée
ne cite pas ce passage. C'est M. Matic qui l'a retrouvé le premier.
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belle de toutes ses compagne?, a refusé tous les amants, jeunes et

braves, riches et beaux.

Mais elle porte à son cou une chaîne d'argent avec une fiole sus-

pendue, et elle haise ce verre et lui parle tout le jonr, l'appelant son

cher amant.

Ses trois sœursonl épousé trois boyspuissanfs et hardis.— « Quand
te marieras-tu, Khava ? Attendras-tu que tu sois vieille pour écouter

les jeunes gens ? »

— « Je ne me marierai point [lour n'être que l'épouse d'un bey :

j'ai un ami plus puissant. Si je désire ([uelque objet précieux, à mon
ordre il l'apporte.

« Si je veux une perle au fond de la mer, i! plongera pour me l'ap-

porter : ni l'eau, ni la terre, ni le feu ne l'arrètenl, quand une fois je

lui ai donné un ordre.

« Moi, je ne crains point qu'il me soit infidèle : une tente de feutre,

un logis de bois ou de pierre est une maison moins close qu'une bou-

teille de verre. »

Et, de Trebigne el de tous les environs, lesgens sont accourus pour

voir cette merveille: et, si elle demandait une perle, une perle lui était

apportée.

Voulait-elle des sequins pour mettre dans ses cheveux, elle tendait

sa robe et en recevait de pleines poignées. Si elle eût demandé la

couronne ducale, elle l'aui'ait obtenue.

L'évêque, ayant appris la merveille, en a été irrité. Il a voulu chas-

ser le démon qui obsédait la belle Khava, et lui a fait arracher sa

bouteille chérie.

— " Vous tous qui êtes chrétiens, joignez vos prières aux miennes

pour chasser ce noir démon! » Alors il a fait le signe de la croix et a

frappé sur la fiole de verre un grand coup de marteau.

La fiole s'est brisée : du sang en a jailli. La belle Khava pousse un

cri et meurt. C'était bien dommage qu'une si grande beauté fût ainsi

victime d'un démon^.

Ne plaignons pas la belle Khava plus que ne l'a plaint

le poète (le la (îuzla. C'est ici du merveilleux auquel

nous avons aft'aire et rien autre chose. Disons toutefois

qu'un merveilleux aussi merveilleux nous paraît de

beaucoup dépasser ce qu'ont pu jamais se permettre les

véritables poésies populaires.

1 La Giizla, pp. 207-211.
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CHAPITRE VI.

|S

(( I.A IIKM.E HELKNK ))

Lo siijol (le 1(1 Belle Hélène'^ présente bien des aiiu-

log'ies avec celui de la célèbre légende de Gen(>viève de

Brabiinl. C'est Tbistoire d'une femme accusée d'infidé-

lité par un prétendant rebuté, auprès de son mari (|ui

revient après une long'ue absence; mais la vérité finit

par éclater au grand jour. Citons ici le commencement
d'une complainte populaire qui cliante l'iiistoire de

Geneviève :

Appruchez-vous, honorable assistance,

Pour entendre réciter en ce lieu

L'innocence reconnue et patience

De Geneviève, très aimée de Dieu
;

Étant comtesse

De grande noblesse,

Née du Brabant était assurément.

Geneviève fut nommée au baptême.

Ses père et mère l'aimaient tendrement
;

La solitude prenait d'elle-même.

Donnant son cœur au Sauveur tout-puissant.

Ses grands mérites

Firent qu'à la suite,

A dix-iiuit ans fut mariée richement.

En peu de temps s'éleva grande guerre :

Son mari, seigneur du Palatinat,

Fut obligé, pour son honneur et gloire

De quitter la comtesse en cet état:

Étant enceinte

D'un mois sans feinte,

Fit ses adieux ayant les larmes aux yeux.

' La Guzta, pp. 77-80.



LE MERVEILLEUX DANS « LA GUZLA ». 355

11 a laissé son aliiialile comtesse

Entre les mains d'un méchant intendant

Qui l'a voulu séduire par finesse,

Et l'honneur lui ravir subilcment
;

Mais cette dame
Pleine de charmes

N'y voulut consentir nullement.

Composée d"al)oi'd en latin, celte légende doit sa

popularité surtout au célèbre ouvrage du jésuite René

de Cerisier : l'Innocence reconnue, ou Vie de Saùite

Geîieviève de Brabant (Paris, 1638) ^ Elle a inspiré

plusieurs écrivains français ; Corneille-Blessebois -,

D'Aure^, La Chaussée, Lévrier <le Champriontz ^, Cé-

cile, Anicet Bourgeois, ont fait de cotle touchante his-

toire le sujet de tragédies, de drames, de mélodrames.

Duputel et Louis Dubois ont publié chacun un roman

sur ce sujet, 1805, in-8°, et 1810, 2 vol. in-12. Berquin

en a fait l'objet d'une romance fort connue. En Alle-

magne, des romanciers, des auteurs dramatiques,

Tieck et Hebel entre autres, ont exploité la même
matière 5.

A ce récit, devenu quelque peu banal pour avoir été

trop raconté, Mérimée a donné une couleur nouvelle
;

un enchantement produit par un crapaud noir met la

belle Hélène dans une situation telle que son mari a

bien quelque raison de l'accuser. C'est à Porta encore

1 On la rencontre pour la première fois dans la Légende dorée de

Jacques de Voragine. — B. Seuffert, Die Légende von der Pfalzgrafin

Genovefa, Wurzburg, 1877.

2 Les Soupirs de Siffroi, ou l'Innocence reconnue, tragédie, 1675.

(Voir sur cette pièce singulière le Catalogue de la bibliothèque dra-

matique de M. de Soleinne, t. 11, p. 24.)

•^ Geneviève, ou l'Innocence reconnue, tragédie chrétienne, 1679.

^ Geneviève de Brabant, comédie, 1793.

^ Bruno Oolz, J'falzgralin Genovefa in der deutschen Dichtung,

Leipzig, 1897.
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(|ti"il doit (l'en avoir ou idée ; voici, en eifot, ce que

raooiilo à ce siijcl railleur de ki Ma(/ie naliirellc :

Aussi |iar imii iiioiiHlrc clliciicc» le sani,^ des Meiisli'uc's piiticlic pciil

engendrer des Crapaux iV: Haines, car facilenicnl il so corroiiipl &
se cunverlil, tV niesnie souvenles l'ois femmes engendreni d'iceliiy

avec portée humaine des Crapaux, Lesards, & autres bestes sem-
blables. El nous lisons que les femmes de Salerne au commencement
de leur conception, tV alors que le fruit doit estre vivifié, sont cous-

timières de les tuer par Jus d'Ache, ou Persil, ou de Porreaux. Or
estant quelquesfols advenu qu'une femme contre espérance semblast

estre enceinte, enfin elle enfanta quatre bestes semblables à Raines :

V'oilà qui fait que souvent par un tel cas elles avortent, & ne doit-on

cercher d'autre cause de cette monstrueuse génération, que cette

qui a esté cy-dessus déclarée. Aussi par la corruption de la semence
humaine s'engendrent es entrailles de petites bestes qui sont comme
vermisseaux. Alcipea enfanté un Kléphanl,, & sur le commencement
de la guerre des Mai-ses uiKîchambrlere engendra un serpent^.

Combinant les renseignements que lui donne !<; pliy-

sicien italien, à la vieille légende bien connue, Mérimée

a écrit la Belle Hélène.

L'héroïne de ce poème n'a pas grand mérite à se

refuser aux avances de Piero Stamati ; il est laid et

méchant, et il ne sait offrir pour la séduire que de l'or.

Grande et forte, Hélène a jeté sur le dos le vieillard camus

et rabougri qui est rentré dans sa maison pleurant, les

genoux à demi ployés el chancelant. Il a juré de se

venger; un juif lui en donne le moyen : el c'est une

scène de magie à laquelle nous assistons.

Il lui apporta un crapaud noir trouvé sous la pierre d'une tombe,

et il lui a versé de l'eau sur la tète et a nommé celte bête Jean. C'était

un bien grand crime de donner à un crapaud noir le nom d'un si

grand apôtre'.

Alors ils ont lardé le crapaud avec la pointe de leurs ataghans,

jusqu'à ce qu'un venin subtil sortît de toutes les piqûres ; et ils ont

' Jean-Baptiste Porta, Napolitain, La Magie naturelle qui est, les

secrets t& miracles de Nature. Nouvellement tiaduite de Latin en

François. A Rouen, 1680, pp. 360-361.
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recueilli ce venin dans une liolc et l'ont fait ixjiro au ci'apaud. En-

suite ils lui ont l'ait lécher un beau fruit.

Et Stamati a dit à un jeune gairon qui le suivait : « Porte ce fruit

à la belle Hélène, et dis-lui que ma femme le lui envoie. » Le jeune

gargon a porté le beau fruit, comme on le lui avait dit, et la belle

Hélène l'a mangé lout entier avec une grande avidité.

Dans une note, Mérimée s'expli(jue : « C'est une

croyance populaire de tous les pays que le crapaud est

un animal venimeux. On voit dans l'histoire d'Angle-

terre qu'un roi fut empoisonné par un moine avec de

laie dans laquelle il avait noyé un crapaud. » Ce détail

est emprunté à sir Walter Scott ^
;
quelques lignes plus

loin il s'inspire d'une autre anecdote également connue

du monde littéraire et que le Globe rapporta vers la

même époque. On voit, en effet, dans le Roz'ier histo-

rial qu'en 1460, on brûla à Reims une sorcière qui,

pour servir la vengeance d'un prêtre du diocèse de

Soissons, « ba[)lisa un crapaud au nom de Jean, et le

fit communier - )).

Dans la seconde partie, nous sommes en plein mer-

veilleux ; c'est d'abord Tétrange maladie de la dolente

dame
;
puis le retour de son mari, qui revient tout juste

après avoir passé à l'étranger le temps nécessaire pour

être convaincu de l'infidélité de sa noble épouse. D'un

seul coup de son sabre il lui trancbe la tête ; puis il

veut arracher de « son sein si blanc » l'enfant innocent,

pour reconnaître plus tard, à ses traits, l'infâme séduc-

teur ; mais il n'a trouvé qu'un crapaud noir. Et la tête

de sa femme bien aimée a parlé, et lui a dit que Piero

Stamati lui avait jeté un sort, aidé par un méchant juif
;

1 Minslrelsy oflhe Scoltisli Border, t. 111, p. 287.— (',f. F.-J. Child,

English and ScollUli Popular Ballads, t. I, p. 157.

- Le Rnzier hislorial de France, contenant deux roziers... Paris,

1522, goth. 21'i ir. — Cité par le Globe, t. VI. p. 'il;î.
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et Tlu'odoro Kli(Hio|tlva a coupé la lèlc de Pioi'o Sla-

luali, il a (iié aussi le niécliaul juif" et a fait dire trente

messes pour le repos de l'àme de sa feninie.

Ll': SKIGNKUU MKIICUHK »

Quant à la ludlade intitulée le Selfjiicur Mercure '

qui, elle aussi, est pleine de merveilleux, son fond,

malgré les broderies plus ou moins ingénieuses, n'est

pas d'une invention originale.

Le commencement du Seigneur Mercure rappelle la

Belle Hélène. Comme le héros de cette ballade, le

seigneur Mercure quitte sa maison, y laisse seule sa

femme. Il ne s'en va pas à Venise comme Théodore

Khonopka, mais « à la guerre » contre « les mécréants ».

Pendant ce temps, sa femme reçoit les déclarations

d'amour, non pas d'un vieillard « camus et rabougri »,

comme l'est Stamati, mais du jeune Spiridion Pietro-

vich, cousin de son maii.

Avant de partir, le seigneur Mercure a donné à sa

femme un collier magique. Il restera entier tant qu'elle

lui restera fidèle. Mais celle-ci le trompe avec le cousin

et le collier se brise.

Le mari revient, api'ès de longues aventures, et

demande le collier; mais la femme en avait préparé un
autre lout semblable et empoisonné. — « Ce n'est pas

là mon collier, dit Mercure. » — « Comptez bien tous

les grains, dit-elle; vous savez qu'il y en avait soixante-

sept. »

' la Guzla, pp. 55-6f).
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Et Mercure comptait los grains avec i^cs doigts, qu'il mouillait de

temps en temps de sa salive, et le poison subtil se glissait à travers

sa peau. Quand il fui arrivé au soixante-sixième grain, il poussa un

grand soupir et tomba mort ^

Ce collier magique, le collier dénonciateur, n'est,

sous une autre forme, que « le lotus rouge des contes

de l'Inde, le lotus qui change de couleur et se flétrit

lorsque l'un des deux époux trahit ses serments-; c'est

le bouquet du conte persan, qui reste frais tant que la

femme reste sage; c'est la source qui se trouble, le lait

qui rougit, le vin qui écume, la plante qui se dessèche,

la bague qui se brise, le couteau qui se rouille, le por-

trait dont les couleurs pâlissent, la ceinture qui ne se

noue plus, etc., etc., de tant de récits et des légendes

populaires ; c'est le cornet à boire des romans de Tris-

tan et de Perceval, que les dames ne peuvent approcher

de leurs lèvres si elles ont été infidèles^ sans que le

vin ne s'élance hors du vase; le court mantel ou le

mantel mautaillé du célèbre fabliau ^ et de Messire

Gauvain ; la coupe enchantée de l'Arioste et de La Fon-

taine ; le miroir magique de la nouvelle XXI de Ban-

dello, de /a Quenouille de Barberine d'Alfred de

Musset ».

Il est difficile de dire à qui Mérimée a emprunté l'idée

de sa ballade. Tant de récits, contes ou légendes ont

trait au même sujet que M. Child, à les énumérer

seulement, emploie quatorze pages de son recueil in-i"*.

1 La Guzla, p. 64.

- Deslongciiamps, Essai sur les fables indiennes, p. 107 et suiv. —
Cité par F.-J. Child, The Eiirjlish and Scoltisfi Popidar Ballads, Bos-

ton, 1884-98, t. I, p. 269.

3 Monlaiglon et I\avnand, Recueil général des fabliaux, t. III,

pp. 1-34. — Cite par F.-J. Child, op. cil., t. I, p. 257.

'^ F.-.I. Child, op. cit., pp. 2.j7-274. — Reinhold Kôhler, Jahrbiich

fiir romanische und englische Literatur, t. VIII, p. 44 et suiv.
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D'aiilro jiaiL si k's U'giMulcs aulli('iili(|ii('s du iiioycu

âge (Haioiit peu connues du temps de JMéiiniée. il en

était cependant arrivé jns(|n "aux lionuues de sa géné-

ration certains échos aliaiblis par l'interinédiaire des

conteurs populaires d'une époque postérieure. Ici et là

le récit de Mérimée rajipelle le conte à la manière du

bon La Fontaine.

Alors Kiii)h("iiiie a poussé un grand cri, et oHe sVs( roulée par terre,

dctliiranl ses liabils. « jMais, dit Spiridion, pourquoi tant s'afTliger ?

ne reste-t-il pas au pays des lioiunies de bien ? »... l'.l la niéiiic miil

elle a dormi avec le traître Spiridion.

Eupliémie se console plus vite encore (jue « la jeune

veuve » du célèbre fabuliste. — N'est-ce point ici tout

à fait l'allure du conte :

» Bien est fou qui s'attaque au diable, dit Mercure. J'ai vaincu un

démon, et ce qui m'en revient, c'est un cheval fourbu et une prédiction

de mauvais augure. »

Quoi qu'il en- soit, nous demeurons persuadés qu'ici

encore l'auteur de la Guzla n'a fait que se ressou-

venir; il a fondu en un tout diverses vieilles impressions

qu'il devait à ses études ou à ses lectures ; dans le fonds,

dans l'ensemble du récit, dans l'expression, dans les

détails on rencontre trop de choses qui font songer à

d'autres choses pour qu'on puisse s'imaginer que c est

là un simple effet du hasard.

Au reste, ce qui importe, c'est que le motif lui-même

de la ballade est un motif folklorique incontestable; et

c'est ce qui arrive quelquefois, nous l'avons vu, dans les

ballades où Mérimée a introduit le merveilleux comme
nouvel élément. Son merseilleux, très souvent, est plus

littéraire que véritablement populaire ; si dans certains

pays il y avait des gens pour croire sincèrement à l'exis-
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lence des vampires, la poésie populaire de ce pays ne

les a jamais chantés
; ces sortes île terreui'S supersti-

tieuses ne durent en elle! qu'autant que leur ohjct est

encore llottant, vague, indéterminé. Sitôt qu'elles trou-

vent dans les vers leur expression, on peut être sûr

qu'il n'y a plus grand monde pour y croire, ni celui qui

les chante, ni ceux qui l'écoutent. Les bouviers deTliéo-

crite avaient peur des jeteurs de sort, mais l'auteur des

Idylles assurément ne partageait pas celte crainte.

Ovide, lui aussi, en a parlé; mais pourrait-on prétendre

un instant que iauteur des Amours est un poète popu-

laire? Lorsque la poésie s'attache à des objets de ce,

genre, — ou nous nous abusons fort, — elle est déjà

littéraire. C'est presque une nécessité : la poésie natui'elle

et spontanée, la véritable poésie populaire ne chante pas

de pareils sujets ; ils sont exclusivement du domaine du

conte, de la légende merveilleuse. C'est en écrivain qui

fait « un extrait de ses lectures » et en romantique

slendhalien que Mérimée découvre l'esprit des nations

« primitives » plutôt qu'il n'approche de la véritable

ballade traditionnelle.



CHAPITRE VII

« La Ballade de l'épouse d'Asan-Aga »

g 1. Analy^ic du poème. — g 2. Traductions olrangères : en Allema-

gne ; en Angleterre ; en Trance ; autres traductions. — g 3. La tra-

duction de Mérimée. Conclusion.

La Triste ballade de la noble épouse d'Asa7i-Aga

est la seule pièce authentique qui se trouve dans la

première édition de la Guzla. Elle y occupe la dernière

place ^, et c'est aussi par elle que nous finirons cette

partie de notre étude.

Nous avons dit comment, en 1774, l'Italien Forlis

révéla à l'Europe littéraire ce poème a morlaque » des-

tiné à devenir célèbre^. Nous n'avons pas cru devoir

mentionner ici la longue série — toute une bibliothè-

que — des travaux spéciaux qui furent consacrés, par-

ticulièrement en Allemagne, à ce petit chef-d'œuvre de

(juatre-vingt-onze vers-*. Nous avons voulu, dans les

1 La Guzla, pp. 251-255 et 256-257 (notes).

2 Voir ci-dessus, pp. .31-36.

3 Nous citerons seulement les plus importants :

Franz Miktosich, Ueber Goethes Klaggesanrj von der edien Fraven
des Àsan Aga, publié d'abord dans les Comptes rendus de l'Académie

imj)ériale de Vienne (section d'histoire et de philosophie), tome CIII,

])p.413-'il)0, puis tiré à part, Vienne, 1883.— Cf. Anzeiger fiir deut-

sches Alterihuw, l. X, p. 400 et suiv. (Otto Pniower) ; Archiv fiir

slarische Philologie, \. VIT, p. 499 et suiv., et t. X, p. 659 et suiv.
;

Goethe-Jahrbuch, l. V. p. 396 et suiv.

Karl Geiger, Ueber Goethes « Klaggesang von der edlen Frauen des
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pages qui suivent, donner seuleniciil une inici'pi'rlation

en partie nouvelle de cette ballade; tracer à un point de

vue purement bibliograpiiicjue la fortune de l'Epouse

d'Asan-Aga en France et Angleterre, dans ces deux

pays surtout, car en Allemagne et dans les pays slaves

cette question a provoqué déjà bien des curiosités et la

bibliograpliie des travaux qui la concernent est presque

complète. Pour l'Angleterre et la France elle était

ericore à faire ; nous nous sommes efforcé de combler

cette lacune. Nous terminerons, enfin, par une étude

Asan Aga », dans VArchiv fiir Literalurge^chichte, t. XIII, pp. 336-

350, Leipzig, 1885. — Écrit avant la pni)]icalion de l'étude précédente.

Karl Bartsch, Goethe und das serbische Versmass, article publié

dans la revue berlinoise Die Gegenwart, tome XXIV, 1883, n" 'il,

p. 229 et suiv.

H. Preisinger, Goethe and thc Servian Folk-Song, dans les Tran-

sactions of the Manchester Goethe-Society, 1886-1893, Warrington,

1894, pp. 77-89. (Tous ceux qui, plus tard, ont étudié le même sujet,

ont ignoré ce travail.)

Fr. Markovic, Frilog estetickoj nauci baladi i romand (Contri-

bution au.K études esthétiques de la ballade et de la romance), Rad
Jugoslavenske Akademije, tome CXXXVIII, pp. 181-185.

Matthias Murko, Goetheund die serbische Volkspoesie, dans la revue

viennoise Die Zeit, 1899, n° 256, p. 134 et suiv. (Nous ne connaissons

cet article que de nom.)

Camilla Lucerna, Die sildslavische Ballade von Asan-Agas Galtin

und ihre Nachbildung durch Goethe, Berlin, 1905. — Cf. une notice

de M. Rudolf Abicht dans Studien zur vergleichenden Literalurge-

schichte, herausgegeben von Dr. Ma.x Koch, Berlin, 1905, t. V,

pp. 366-376.

D' Milan (5ur6in, Das serbische Volk^^lied in der deutschen Litera-

<Hr, Leipzig, 1905. — Cf. Studien z. rcrgl. Lileralurge>ichichle, I. VI,

1906, pp. 508-511 (W. Nehring) ; Deuisclie Lileratur-Zeitung, Leipzig,

1906, p. 1824; Literar. Zentralblatt, Leipzig, 1906, col. 10'j7-48 ; Archiv

fiir slarische Philologie, tome XXVIII, Berlin, 1906 (Matthias Murko)
;

Literar. Handweiser, Miinster, 1907, p. 353 ; Allgeui. Lileralurblall,

Vienne, 1907, p. 561.

Stjepan Tropsch, Njemaèki prijevodi nasijeh narodnijch pje^aina

(Les traductions allemandes de nos poésies populaires), Rad Jugo-

slaoenske Akademije, t. GLXVI, Agram, 1906, pp. 1-74. (Sera continué.)



P.d'l CIIAIMTHK VIT.

(l(''l;iillt''e tk' la viM'sion de Mrrimi'e, rliidc (jiii ne sera

[las, croyons-nous, sans intérêt ni sans utilité à qui

Aciil contiailre jus(|irà ([iicl j)oinl l'anleiir de la Guzla

sut être un tr;i(Iu(-|(Mii' consciencieux.

A.NAI.YSE UU POEME

.Nous ne chei'clieroiis pas à classer la Triste ballade

dans aucun des cycles connus des chants populaires

serho-croales ; ou lui a réservé une" place à part sous le

titre de poésie de famille, nom (|ui lui fut donné par

Goethe (Familienlied)^ Chez les Slaves du Sud, elle est

Tunique spécimen de poésie qui soit exclusivement une

peinture de la vie privée, et qui touche vraiment à une

(|ueslion sociale, tout en conservant le développement

di'amati(|ue et la forme traditionnelle (jue prend géné-

ralement la l)allade chez ce peuple.

La scène de la Triste ballade se passe chez les Ser-

bes musulmans de Bosnie, pays où cette piesma fut com-

posée à une époque difficile à déterminer; le style et la

langue des poésies serbes sont, en effet, par trop uni-

formes en tous temps-. Le poème débute par des anti-

thèses qu'affectionnent les chanteurs slaves:

' M. Curî'in, of. cit., p. r)9. — Auguste Dozon, qui était un des meil-

leurs connaisseurs de la piesma serbe, considéra la Triste ballade

comme une poésie, « féminine » ou lyrique, quand il la traduisit en

1859 dans ses Poésies populaires serbes, et ne l'inséra point dans la

seconde édition de cet ouvrage qui parut en 1888 sous le litre plus

exclusif de l'Epopée serbe.

2 M. Curcin pense que la Triste ballade a reçu sa forme définitive

vers l'an 1700. {Das serbische Volkslied, p. 65.)
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Quelle est cette blancheur dans la verte montagne?
Sont-ce des neiges, ou sonl-ce des cygnes ?

Si c'étaient des neiges, elles seraient déjà fondues.

Des cygnes, ils auraient déjà pris leur vol.

Ce ne sont ni des neiges, ni des cygnes,

Mais la tente de l'aga Asan-Aga.

Il y est étendu navré de cruelles blessures*.

L'histoire d'Asan-Aga est des plus simples : il a été

mortellement atteint; sa mère et sa sœur viennent le

visiter dans sa tente ; mais sa femme, par pudeur ou

par retenue, n'ose y venir aussi. Voilà qui nous paraît

extraordinaire, mais qui n'en est pas moins surpris sur

le vif. La femme compte pour si peu de chose dans ces

pays d'Orient; elle est mère, elle est sœur, mais c'est

à peine si elle est épouse ; elle est hien plulùt l'esclave

d'un maître qu'elle redoute et qu'elle n'ose froisser :

« élevée dans la cage » conune le dit très souvent le

poète national. Mérimée ne pouvait comprendre « com-

ment la timidité empêche une bonne épouse de soigner

un mari malade- »; nous le comprenons mieux : c'est

qu'il n'y a pas de « bonnes épouses » dans ces pays, au

sens où l'entendait Mérimée. Une femme peut librement

s'intéresser au sort de son père, de ses fils ou de son

frère; la pitié est permise à une parente, mais il n'est

pas permis à une femme d'en témoigner à son époux;

les démonstrations qu'elle en ferait blesseraient celui

dont elle est l'humble servante; ses soins, en lui valant

de la reconnaissance, porteraient atteinte à l'omnipo-

tence qu'un mari doit avoir sur sa femme. Une femme
doit tout attendre de son mari et celui-ci ne lui rien

devoir. Ch. Nodier, (jui a donné une mauvaise Iraduc-

' Nous ti'aduisons litléralement d'après le texte serbo-croate, tel

qu'il est publié par Fortis.

2 La Gnzla, p. 254.
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lion (lo ("0 poème, en a lail iiiic des inoilleuros analyses
;

il a voulu essayer d'y prouver « que le poêle dalrnale

connaissait bien les grands ressorts du pathétique^ ». îl

reniar(|ue li'ès jnsleinenl. quoicjue en idéalisant un |)eu,

(jue « les leninies niorhupies sont assujetties à une

obéissance plus servile qu'en aucun autre pays » et

(ju'elles « ne pénètrent presque jamais dans l'apparte-

ment du ciief sans y être appelées. Cette simple circons-

tance, ajoute-t-il, transporte déjà l'auditeur au teuips

des mœurs j)rimitives ; elle lui rappelle Esther trem-

blante au pied du trône d'Assuérus, dont aucun mortel

n'ose tenter Taccès, et attendant que le roi daigne la

frapper, en signe de grâce, d'un coup de son sceptre

d'or 2 ».

Si cette pudeur est donc toute naturelle, la conduite

d'Asan-Aga nous paraît plus difficile à justifier. 11 croit

sa femme insensible et s'irrite contre elle :

Quand il fut un peu guéri de ses blessures,

Il fit dire à sa fidèle épouse :

« Ne m'attends pas dans mon blanc palais,

Ni dans mon palais, ni dans ma famille. »

Il la répudie, mais on n'en voit pas la raison, la pos-

sibilité d'un malentendu étant exclue. Voudrait-il que

sa femme s'affranchisse de la coutume? Ou est-ce dans

l'excès de sa douleur physique qu'il s'oublie et prononce

les mots irrévocables qu'il devait regretter plus tard?

On a voulu adopter cette dernière explication, mais elle

ne nous semble pas assez solide. Il est plus probable

que le poète dans ses sympathies pour la malheureuse

1 Télégraphe officiel des provinces illyriennes du 20 juin 1813.

(L'article est réimprimé par M. Malié dans VArchiv fur slavische

Philologie, t. XXIX, pp. 79-81.)

- Cil. Nodier, Mélanges de lilUratnre et de critique, Paris, 1820,

t. II, pp. 365-366.
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femme a caché quelque motif plus sérieux, — oli, pas

bien compromettant ! — qui, dans la réalité, a provoqué

cette rupture ; car, on le sait, toutes les piesmas ont un

fond véritli(jue *. Mais revenons à notre poème.

L'épouse d'Asan-Aga apprend la cruelle décision de

son mari et « demeure désespérée à penser quelle est

sa misère » ; on entend piétiner les chevaux devant le

« palais ». L'infortunée croit son mari revenu et, n'osant

l'attendre, elle s'enfuit par les degrés de la loui' pour

se rompre le cou en se précipitant de la fenêtre ; mais

ses deux petites filles, effrayées, courent après elle en

criant :

« Reviens-t'en, notre chère mam.Mi,

Ce n'est pas notre père, Asan-Aga,

Mais notre oncle, le bey Pintorovitch. »

La pauvre femme revient, elle embrasse son frère en

sanglotant : (( Ob ! mon frère, quelle grande honte ! Il

veut me séparer de cinq enfants. » Le bey garde gra-

vement le silence, « garde le silence et ne dit rien »,

mais il met la main dans sa poche de soie et en tire la

lettre de répudiation :

Afin qu'elle reprenne son douaire entier,

Afin qu'elle revienne avec lui chez sa mère.

Quand la dame eut lu cette lettre, « elle baisa ses

deux fils au front, ses deux filles sur leurs joues ver-

meilles )); elle put s'en séparer, mais elle ne put se

séparer de l'enfant qui était au berceau.

Alors son frère la [)rit par la main

Et à grand'peine l'éloigna de l'enfant,

Et la prit avec lui sur son cheval,

Avec elle il partit pour son blanc palais.

' Cf. Auguste Dozon, Vlipopée serbe, p. lxxv.
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Après ct'Uo exposition « (|iii est aussi l)oiine, dit Cli.

Nodier, que si Aristole lui-inèine en avait fourni les

règles ». le n rai drairie conuiuMice. \jh dame élail « honiu;

et de bonne famille », aussi un grand nomhi'e de j)iéten-

danls la « demandaient » ; le kadi dlmoski insistait

davantage. Le poète, qui ne voit d'autre cause à ce

drame que le fatal asservissement de la femme levan-

tine, ne dit aucun mal de cet asj)irant à tous égards

digne de considération.

Képudiée, en vain l'épouse d"Asan-Aga supplie son

frère : « Mon frère, puissé-je ne jamais désirer te revoir

[si tu ne veux m'écouter] ! — Veuille ne me domier à

personne, — afin que mon pauvre cœur ne se brise, —
à la vue de mes petits orphelins ! » Le frère, qui n'est

pas un tyran moins impitoyable que le mari, n'eut point

souci de ses plaintes ; il accorde la jeune femme au kadi

d'Imoski.

Le rôle fatal du bey Pintorovitcb ne s'explique que
par certaines modifications apportées dans le poème à

l'histoire véritable dont nous parlions tout à l'heure. Le
poète ne parle point des relations antérieures des deux
beaux-frères, comme il a évité de faire la moindre allu-

sion au caractère de la mère d'Asan-Aga, qui seule avec

sa fille visita son fils blessé. Tout cela est intentionnel,

car le guzlar ne veut absolument accuser personne. Le
frère est aussi un « maître », il a le droit d'ordonner, il

ordonne
; la sœur est une esclave, elle doit obéir, elle

obéit. Elle le fait en vraie béroïne de tragédie, poursui-

vie par son destin. La fatalité seule est cause de tout.

Résignée, la dame demande une grâce à son frère
;

elle le prie d'écrire et d'envoyer une « feuille de lettre

blanche » au kadi d'Imoski :
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« L'accordée te salue bien,

El bien te prie par cette lettre,

Quand tu rassembleras les seigneurs svats,

D'apporter un long voile pour l'accordée,

Afin qu'en passant devant le palais de l'aga

Elle no voie poini ses petils orplielins. »

Son frère ne lui refuse point cette grâce. Il envoie la

lettre aukadi; celui-ci rassemble ses amis (« les sei-

gneurs svais ») et part pour chercher l'accordée, lui

portant le long voile qu'elle a demandé'. Et nous voici

en pleine action dramatique :

A bon port les svats arrivèrent chez l'accordée

Et en bonne santé avec elle repariirent.

Mais quand ils arrivèrent devant le palais de l'aga.

Les deux filles les regardent de la fenêtre,

Et les deux fils sortent au-devant d'eux,

Et à leur mère ils parlent :

« Reviens chez nous, notre chère maman,
Que nous te donnions à dîner. »

A ces paroles, l'épouse d'Asan-Aga

Parla ainsi au premier des svats :

« Mon frère en Dieu ! premier des svats,

Fais arrêter les chevaux devant le palais,

Que je donne des cadeaux à mes orphelins. »

On arrêta les chevaux devant le palais.

A ses enfants elle fait de beaux cadeaux :

A chaque fils, des couteaux dorés,

A chaque fille, une robe de drap [longue] jusqu'au pré,

Et à l'enfant au berceau

Elle envoie des habits d'orphelin.

Le brave Asan-Aga, qui a vu de loin cette scène,

rappelle autour de lui ses enfants : « Venez ici, mes

orphelins, — puisqu'elle ne veut pas avoir pitié de vous,

— votre mère au cœur infidèle. » Le dénouement du

poème tient en quatre vers :

* Ces derniers mots manquent dans le texte original, mais ils se

retrouvent dans la traduction de Eoitis.
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Quand IV'pouse d'Asan-Aga onleiidil cela,

Do son visasse blanc contre torro elle donna,

A l'inslant rendit l'iime,

L'infortunée, de la douleur qu'elle eut à l'egarder [ses orphelins].

u II n'y a point ici do ces sonliments frénéli(|ues,

écrivait Nodier en 1813, de ces jtassions outrées, turl)u-

lentes, conviilsives, qui se retrouvent à tout moment

dans les écrivains de nos jours ; et c'est par là que ces

fragments se rapprochent des meilleurs modèles, sans en

avoir eu d'autres (jue la nature, La doulein- poéti(jue

des anciens était souvent décliirante ; (luoiqu'elle fût

toujours grave et presque innnohi le comme celle deNiobé.

Quand l'Hercule d'Eschyle a tué ses enfants, il se voile

et se couche sur la terre. Chez nous il déclamerait.

Maintenant, les nations vieillies se plaig-nentde n'avoir

plus de poètes, et elles oublient qu'elles n'ont plus d'or-

ganes. S'il se rencontrait encore par hasard un génie

créateur comme celui d'Homère, il lui manquerait une

chose qu'Homère a trouvée : c'est un monde qui piît

l'entendre... J'avais besoin d'un poème qui ollVît les

beautés de l'antique sans y réitnir les défauts chocjuants,

la puérile alléterie, la froide enluminure de la littérature

à la mode; et ce n'est pas ma faute si tant de poètes,

mes contemporains, m'ont forcé à le choisir chez les

sauvages. Je ne demanderais pas mieux que de l'avoir

trouvé dans leurs livres ^ »

' Cil. Nodier, Mélanges de littérature et de critique, mis en ordre

et publiés par Alexandre Barginet, de Grenoble, Paris, 1820, tome II,

pp. 369-371.
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§ 2

TRADUCTIONS ETRANGERES

I. Allemagne. — Nous avons déjà parlr du succès esti-

mable qu'obtint en Allemagne la chanson « morlaque »

du Viaggio m Dahna:ia^. D'abord traduite par un

poète médiocre, Werlhes (1775), la Triste ballade

trouva bientôt en Goetiie un meilleur interprète ; et bien

que cette traduction ne soit pas très conforme à l'ori-

ginal, nous croyons ne pas nous tromper en disant que

c'est elle surtout qui fit comprendre aux étrangers les

beautés du poème serbo-croate. Il ne rentre pas dans

le cadre de notre travail d'étudier dans le détail la for-

tune de la Triste ballade en Allemagne : le sujet, du

reste, a été suffisamment traité dans les nombreux écrits

dont nous avons donné la liste au début de ce chapitre.

Ajoutons seulement que la version de l'illustre poète

n'a nullement découragé les nouveaux traducteurs.

Ainsi, en 1826, M"'' von Jakob, croyant reconnaître dans

le texte défectueux de Karadjitch une version plus

exacte que celle de Fortis, en donna la traduction dans

ses Volkslieder der Serben (t. II, pp. 165-168). Une
année plus tard, M. Gerhard, le malheureux traducteur

de la Guzla^ mit également la Triste ballade en vers

allemands. Il se servit de la traduction de Mérimée,

mais par une modestie bien compréhensible, — il avait

eu l'honneur d'être reçu dans l'intimité de Goethe, — il

ne voulut pas jtuhlier son poème. Ce ne fut qu'en 1858,

au lendemain de la mort du brave Gerhard, qu'une revue

' Voir ci-dessus, pp. .3'4-.35.
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technique, VA7'chiv fi'ir dan Studium ncuerer SpracJien

und Literalurcn^ inséra celle Iraduclion à litre de

tlocument littéraire (loine \XI11, p. 211 et suiv.).

II. Angleterre. — A notre connaissance, la Triste

ballade a été traduite se])t fois en anglais. Chose

étonnante, elle ne figure pas dans la traduction anglaise

du Voyage en Dahnalie (Londres, 1778). Est-ce le

manque de quelques caractères typographi(jues spéciaux

qui en aura empêché l'impression, ou hien Fortis avait-

il alors perdu le goût de la poésie populaire ? Nous n'en

savons rien. Toutefois, la première version anglaise

qui en ait été faite paraît être :

1" (( The Lamentation of the Failli fui Wife ofAsan-

Aga », par sir Walter Scott (1798 ou 1799). Ce poème

non seulement ne figure pas dans les OEuvres com-

plètes du poète anglais, mais il est encore inédit; son

histoire sera traitée dans un appendice spécial.

2° Traduction de John Bowring, dans son livre

Servian Popular Poetry^ Londres, 1827, pp. 52-57,

sous le titre de « Hassan Aga's Wife's Lament ». Cette

traduction n'est pas faite sur l'original serbe, comme son

auteur le laisse entendre, mais d'après la traduction

allemande par Talvj.

Whal's so while upon von verdanl forest ?

Is il snow, or is it swans assembled ?

3° Traduction d'Edgar Bowring, fils du précédent,

dans The Poe/ns of Goethe, translatée! in original mè-

tres, Londres, 1853, pp. 197-199, sous le titre de

« Dealh-Lament of the Noble Wife of Asan-Aga (from

the Morlack) ». Elle a été réimprimée plusieurs fois

depuis.
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What is yondfi" wliih' lliiii;,' in llie foresl ?

Is il snow, or can il swaiis perchance be ?

4° Traduction de W. Edmondstoune Aytoiin, dans les

Poems and Ballads of Goethe, Edimbourg, 1859,

pp. 106-110. « The Doleful Lay of Ihe Wife of Asan-

Aga. »

What is yon so while besidc the greenwood ?

Is it snow, or flight of sygnets resling ?

5" Traduction d'Owen Meredith [sir Robert Buhver

Lvtton] dans ses Serbski Pesîne, or National Songs

of Servia, Londres, 1801, pp. 120-127 : « Tiie Wife of

Hassan Ag^a. » Gomme le volume entier, cette traduction

est versiflée d'après la traduction française en prose de

Auguste Dozon {Poésies populaires serbes, Paris, 18o9),

mais l'auteur passe cela sous silence. Peu fidèle, elle

est peut-être la plus artistique des traductions de la

Triste ballade.

What is it so white on the mountain green ?

A fliglit of swans ? or a fall of snow?

6° Traduction d'E(hvard Gbawner, dans les Goethe's

Minor Poems, Londres, 1860, pp. 99-102 : « Eleg-y ou

the Noble Wife of Assan Aga. »

What shines whitely in the green wood yonder ?

Can it be snow, or is it swans, perchance ?

7" Traduction de William Gibson, dans The Poems

of Goethe, Londres, 1883, j)p. 32-34 : « The Lament

of the Noble Wife of Asan Aga (from the « Morlach »).

What so white is yonder by the greenwood ?

Is it really snow, or white swans resting '!

IIL France. — Tandis que toutes les traductions alle-

mandes et anglaises de la Triste ballade que nous
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venons d'énuniércr sont en vers, de treize traductions

françaises (jue nous connaissons, et dont nous donnons

ci-dessous la nonienclalure, douze sont en prose :

l" Traduction laile d'après la version italienne de

Fortis, })ar lanonyinc (|ui doinia l'édition IVaneaise du

Voyage en Dalmatic, liei-ne. 1778. Klle porte le titre

de la (( Chanson sur la mort de l'illiistre épouse d'Asan-

Aga^ ».

Quolle hlanclicui' l)rillc dans c(>s forêts vorlos? Sonl-ce dos neiges,

ou des cygnes? Les neiges seraient fondues anjourd'liui, el les cygnes

se seraient envolés. Ce ne sont ni des neiges ni des cygnes, mais les

tentes du guerrier Asan-Aga. II y demeure blessé et se plaignant

amèrement. Sa mère et sa sœur sont allées le visiter : son épouse
serait venue aussi, mais la pudeur la retient.

2° Traduction de Marc Bruère, consul de France à

Raguse (1770-1823), qui fut un poète serbo-croate dis-

tingué, comme il fut poète italien, français et latin 2. Elle

fut donnée en 1807 à Hughes Pouqueville, qui la publia

en 1820 dans son Voyage de la Grèce sous le titre du

Divorce^. 11 nous paraît que Marc Bruère avait utilisé

non seulement l'original serbo-croate (ce qui est incon-

testable), mais encore la traduction française que nous

venons de citer. Il est possible que le poème ait subi

quelques retouches de la part de Pouqueville.

Quelle blancheur dans ces vertes forêts ! sont-ce des neiges ou des

cygnes? Hélas! les neiges seraient fondues, les cygnes envolés. Ce
ne sont ni des neiges ni des cygnes, mais les tentes d'Asan-Aga, où
il demeure gémissant et blessé. Sa mère et sa sœur l'ont visité ; son

épouse serait venue aussi, mais la pudeur la retient.

1 Voyage en Dalmatic, t. I, pp. I'i3, 145, 147, 149. — Lettre sur les

mœurs des Morlaques, pp. 79, 81, 83, 85. — Cf. Matic, Archiv fiir

slavische PhiloUxjie, t. XXIX, pp. ()7-69, 84-86 (réimpression).

2 Cf. ci-dessus, pp. 25 et 31.

^ Voyage delà Grèce, 2' édition, Paris, 1826, t. III, pp. 135-137.
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3" Traduction de Charles Nodier, à la suite de Smnrra
ou les démons de la nuit^ Paris, 1821, pp. 181-199 :

« La Femme d'Asan. » Nous avons déjà parlé de cette

traduction.

Quelle blancheur éblouissante éclate au loin sur la verdure im-

mense des plaines et des bocages ?

Est-ce la neige ou le cygne, ce brillant oiseau des fleuves qui l'ef-

face en blancheur?

Mais les neiges ont disparu, mais le cygne a repris son v.il vers les

froides régions du nord.

Ce n'est ni la neige, ni le cygne ; c'est le pavillon d'Asan, du brave

Asan qui est douloureusement blessé, et qui pleure de sa colère

encore plus que de sa blessure.

Car voici ce qui est arrivé. Sa mère et sa sœur l'ont visité dans

sa tente, et son épouse qui les avait suivies, retenue par la pudeur du

devoir, s'est arrêtée au dehors parce qu'il ne l'avait point mandée
vers lui. C'est ce qui cause la peine d'Asan.

4" Traduction de M^ne Ernestine Panckoucke, dans les

Poésies de Goethe, Paris, 182o : « Complainte de la

noble femme d'Azan Aga. Traduite du slave. »

Qu'apcii;oit-on de blanc dans celte vaste forêt ? est-ce de la neige,

ousont-ce des cygnes? Si c'était de la neige, elle serait fondue ; si

c'étaient des cygnes, ils s'envoleraient. Ce n'est pas de la neige, ce ne

sont pas des cygnes, c'est l'éclat des tentes du fier Azan Aga. Sous

l'une d'elles il est couché, dompté par ses blessures ; sa mère et sa

sœur viennent le visiter souvent. Sa femme, retenue par une timidité

excessive, tarde à se rendre près de lui.

5" Traduction de Prosper Mérimée, dans la Guzla,

Paris et Strasbourg, 1827, pp. 251-255: « Triste bal-

lade de la noble épouse d'Asau-Aga. » Nous nous occu-

perons plus longuement de cette traduction.

Qu'y a-t-il de blanc sur ces collines verdoyantes ? Sont-ce des nei-

ges? sont-ce des cygnes? Des neiges? elles seraient fondues. Des

cygnes ? ils se seraient envolés. Ce ne sont point des neiges, ce ne

sont point des cygnes : ce sont les tentes de l'aga Asan-Aga. Il se

lamente de ses blessures cruelles. Pour le soigner, sont venues et sa

mère et sa sœur ; sa femme, retenue par la timidité, n'est point auprès

de lui.
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O Tradiu'lioii do GriMrd de Nerval, dans ses Poésies

allemandes, Paris, 1830 : « \a\ Nol)le l'einiiK? d'Azan-

Aga. » Publiée à nouveau en 1840 avec la troisième

édition de Faust, en 18G7, etc.

Qn'apeivoil-oii de l)lanc, là-bas, dans la veric foret?... de la

neige ou des cygnes ? Si c't'lait de la neige, elle serait fondue ; des

cygnes, ils s'envoleraient. Ce n'est pas de la neige, ce ne sont pas

des cygnes, c'est l'éclat des tentes d'Azan-Aga. C'est là qu'il est cou-

ché, souffrant de ses blessures ; sa mère et sa sd-ur snnt venues le

visiter ; une excessive timidité retient sa femme de se montrer à lui.

7" Traduction de G. Fulgence (fragment en vers, sept

quatrains), dans le recueil intitulé Cent chants popu-

laires des diverses /lations du nio)ide, avec les airs,

les textes originaux, des notices, la traduction française,

accompagnement de piano ou harpe. Paris, Ph. Petit,

1830, deuxième livraison, pp. 28-29 : « Asan-Aga,

chant illyrien. »

Quelle blancheur en la forêt voilée ?

Est-ce la neige ou le cygne an corps blanc ?

Le cygne blanc aurait pris sa volée ;

La neige fond sous le soleil brûlant.

Ce ne sont point des neiges éclatantes,

Les cygnes blancs ne s'y reposent pas
;

D'Asan-Aga ce sont les blanches tentes

Asan revient blessé de trois combats.

8° Traduction anonyme [d'après Goethe]: « Com-
plainte de la noble fetnme d'Azan-Aga. Poésie morla-

que. » Parue dans le Magasin pittoresque, 1840, n" 52,

pp. 406-407.

Que voit-on de blanc sur la verte forêt? Est-ce bien la neige ou

sont-ce des cygnes ? Si c'était de la neige, elle serait déjà fondue ; si

c'étaient des cygnes, ils seraient envolés. Ce n'est pas la neige et ce

ne sont pas des cygnes ; ce sont les blanches toiles des tentes d'Azan-

Aga. Il est couché là, souffrant cruellement de ses blessures ; sa

mère et sa sœur sont venues le visiter, mais par timidité sa femme
s'est arrêtée sur le seuil et n'ose entrer.
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9° Traduclion de ïlciiri Blaze [de Bury] dans les Poé-

sies de Goethe. Paris, 1843, 1862, elc. Elle porte pour

litre : « Coiiiplainte de la noble femme d"Hassan-Aga.

Imité du morlaque. »

Que vois-je de blanc là-bas dans le bois vert ? Est-ce de la neige,

des cygnes ? Si c'était de la neige, elle se fondrait; si c'étaient les

cygnes, ils s'envoleraient ; ce n'est pas de la neige, ce ne sont pas

des cygnes, c'est l'éclat des tentes d'Hassan-Aga. Il est là, gisant et

blessé; sa mère et sa sœur le visitent; sa femme néglige de venir

vers lui.

10° Traduction de Xavier Marmier [d'après Talvj]

dans la Herue contemporaine, 18o3, et dans ses Lettres

sur VAdriatique et le Monténégro. Paris, 1854, t. I,

pp. 300-303 : « Femme d'Assan. »

Que voit-on de blanc dans laverie forôtde la montagne? Est-ce de

la neige? est-ce une nuée de cygnes? Si c'était delà neige, elle

serait fondue; si c'étaient des cygnes, ils se seraient envolés. Cen'est

pas de la neige, ce ne sont pas des cygnes. C'est la tente de l'aga

Hassan, où il s'est retiré souffrant d'une profonde blessure. Sa mère

et sa sœur ont été le visiter. Sa femme, par pudeur, n'a osé faire

comme elles.

11° Traduction d'Auguste Dozon, dans les Poésies

populaires serbes, Paris, 1859 : « La Femme de Haçan-

Aga. » Cette traduction est faite d'après le texte serbe

de Karadjitch et non pas d'après celui de Fortis*.

M. Matic se trompe lorsqu'il prétend qu'elle « direkt

auf dem Original berubt ». {Archiv filr slavische Phi-

lologie, t. XXIX, p. 67.)

* Karadjitch inséra la Triste ballade dans la première édition de son

recueil (1«14), mais non dans la seconde. Il espérait en obtenir une

version plus exacte. N'ayant pas réussi à la trouver, il inséra de nou-

veau, dans la troisième édition (1846), le texte de Forlis, en le corri-

geant sensiblement, beaucoup moins cependant que dans la première

édition. A. Dozon reproduisit toutes ces corrections, p. ex. : vers 2,

de la neige [FovVis, sniezi, pi. Karadjitch, snieg, sing.); vers 86, cœur

de pierre (Fortis, srca argiaskoga ; Karadjitch, srca kamenila) ; etc.
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Que voil-on do blanc dans In vorle montagne?

Est-ce do la noigo, ou sont-ce des cygnes?

Si c'était de la noige, elle serait déjà fondue,

[Si c'étaient] des cygnes, ils auraient pris leur vol.

Ce n'est ni de la neige, ni des cygnes,

Mais la tente de l'aga Haçan-Aga.

Haçan a reçu de cruelles blessures;

Sa mère et sa sœur sont venues le visiter,

Mais sa fennuo, par ])udour, no pouvait le faire.

12*' Traduction de Jacques Porcliat, dans les Œuvres
de Goethe, t. I, Paris, 1861. pp. 90-92 : « Complainte

de la noble femme d'Asan Aga. »

Que vois-je de blanc là-bas près de la forêt verte? Est-ce peut-

être de la neige ou sont-ce des cygnes ? De la neige, elle serait fon-

due ; des cygnes, ils seraient envolés. Non, ce n'est pas de la neige,

ce ne sont pas des cygnes : ce qui brille, ce sont les tentes de Asan
Aga. Là il est gisant, il est blessé. Sa mère et sa sœur le visitsiit ; la

pudeur empêche sa femme de se rendre auprès de lui.

13° Paraphrase donnée par M. Colonna [d'après Méri-

mée] dans les Contes de la Bosnie^ Paris, 1898, pp. 115-

121 : (( Triste ballade. » Nous reviendrons ailleurs sur

les plag-iats de 31. Colonna.

Le Bélierbey de Banialouka est à la chasse... Il a tué un cerf et un
chamois, mais en rechargeant son long fusil d'or et de corail, il s'est

blessé, et son sang coule sur son caftan de soie, comme le sang de

l'aigle sur ses plumes blanches!

Ses serviteurs fidèles ont dressé dans la montagne sa tente de

pourpre. Sa mère et sa sœur sont accourues soigner sa blessure ;

seule sa femme, la belle Militza, n'a point osé quitter le harem sans

être appelée par son seigneur...

C'est là, la fortune delà Triste ballade en France.

Ajoutons qu'Adam Mickiewicz analysa longuement cette

poésie serl)o-croato dans son cours des littératures

slaves, professé au Collège de France en 1840 et 1841,

et publié en 1849.

M- Tomo Matic, qui a fait une étude spéciale sur les
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Iradtictions françaises de la Triste ballade'^, mais c|iii

n'en connaissait tjue cinq, en cite deux autres, sur

l'autorité de M. Skerlitch, dit-il -. La première aurait

été publiée par le bai'on Eckstein dans le Catholique

en 1826, la seconde par M"'" Sw. Belloc dans le Globe

en 1827. Vérification faite. M. Matic blâme sévèrement

M. Skerlitcb de l'avoir induit en erreur, car ces tra-

ductions n'existent pas 3. Nous avons lu et relu i'arlicle

qu'il cite; une seule pbrase a retenu notre attention;

mais il n'y est question (jue des ti'aductions fi'auçaises

de poésies serbes en générale En effet, on trouve dans

le Catliolirjue de 1826 deux longs articles sur la poésie

serbe, et dans le Globe de 1827 plusieurs cbants du

recueil de Karadjitcb, traduits par M™^ Sw. Belloc. Du
reste, nous en avons déjà parlé.

IV. Autres pays. — Outre la version de Fortis, il

existe d'autres traductions italiennes : de P. Cassan-

drich, dans les Canti popolari epici serbi, Zara, 1888,

pp. 19o-202 ; de N. Jaksic, de Zarbarini, etc. George

Ferricb a mis la Triste ballade en iiexamètres latins,

dans son Epistola ad Joamiem Muller, Raguse, 1798,

pp. 17-20. Il s'est servi de la traduction italienne de

Fortis^. Le poète bongrois bien connu, François Kazin-

czy a traduit le Klaggesang de Goethe en sa langue

maternelle. La ballade est traduite aussi en tchèque,

par S. R. Slovak, et en russe (deux fois : par Vostokoff

et., en partie, par Pouchkine). Une version espagnole

' Àrchiv fiir slavische Philologie, i. XXIX, pp. 64-78 et 8't-96.

"2 Idem, p. (;<;.

3 Idem. pp. <i6-(J7.

^ Srpski kgnijevni Glasnik du \"' di'ceiiibrc l'JOl, p. 355.

^ Curcin, op. cit., pp. 66-69.
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li^iirc. sans (loiilc. dans lu Iradnclion de Sniarm do

Charles Nodiec, parue à liarcelone en 1840^.

^ 3

I-A TRADUCTION DK MKRIMEE

Rien de plus intéressant — ni de plus instructif —
pour (jui veut i)ien connaître de (|uelle façon coin[)osait

l'auteur de la Gurla. (|u'un examen a[)profondi de sa

traduction de la Triste ballade. C'est là, en le suivant

de près, ligne par ligne, mot par* mot, qu'on peut le

mieux se rendre compte de ses scrupules et de son apti-

tude à interpréter la poésie populaire.

Il faut le reconnaître : avant nous, M. Tomo Matic

avait déjà entrepris cette enquête et l'a conduite avec

tant de soin et tant de bonheur ^ qu'il nous faut bien lui

rendre hommage. Mais, si nous avons préféré refaire

à notre tour ce travail au lieu de nous borner à appor-

ter ici les résultats de notre prédécesseur, c'est qu'en

dehors de notre intention de donner une monographie

complète sur l'ouvrage de Mérimée, nous avons désiré

pouvoir tirer quelques conclusions plus générales que

ne l'avait fait M. Matic.

C'est ainsi (|u'il nous faut, tout d'abord, faire remar-

quer la concision de la version de Mérimée. Tandis que

l'anonyme bernois qui a traduit le Voyage en Dalmatie,

avait eu besoin de 687 mots pour rendre en français le

poème serbo-croate, tandis que Ch. Nodier n'en avait

pas employé moins de 991, Mérimée se contenta de 629,

sans rien omettre de ce qui se trouvait dans l'original.

1 Voir ci-dessus, p. 101.

- Archiv fiir slavische Philologie, tome XXIX, pp. 72-78.



LA RALLADE DE l'kPOUSE D'aSAN-AGA, .'^)81

La [)r«'cision fiil du reste l'un des |)i-iiici[>es (jiii le

giiidèreiil. Dans une noie (jiii accompagne la Triste

ballade, il déclare avec une (ierlé peu dissimulée que

« Ton sait, que le célèbre abbé Fortis avait tradui[ en

vers italiens cette belle ballade » et que, venant après

lui, il n'a pas la prétention d'avoir fait aussi l)ien.

« Seulement, dit-il, j'ai fait autrement. Ma traduction

est littérale^ et c'est là son seul mérite^ . » « Je crois

ma version littérale et exacte, ajouta-t-il dans sa

seconde édition, ayant été faite sous les yeux d'un

Russe qui m'en a donné le mot à mot-. » Et, dans la

lettre à Sobolevsky, il fournit quelques détails relatifs à

son travail :

Il [Fortis] a donné le texte et la traduction de la complainte de la

femme d'Asan-Aga, qui est réellement illyrique ; mais cette traduc-

tion était en vers. Je me donnais une peine infinie pour avoir une tra-

duction littérale en comparant les mots du texte qui étaient répétés

avec l'interprétation de l'abbé Fortis. A force de patience, j'obtins le

mot à mot, mais j'étais embarrassé encore sur quelques points. Je

m'adressai à un de mes amis qui sait le russe. Je lui lisais le texte en

le prononçant à l'italienne, et il le comprit presque entièrement.

Il suffit de jeter un coup d'œil sur la version de

Mérimée, sur celle de Fortis et sur l'original serbo-

croate pour être persuadé que le soi-disant improvisa-

teur qui a « écrit la Guzla en quinze jours », s'était

vraiment donné une « peine infinie » pour faire une

traduction convenable de la Triste ballade, et qu'il a

beaucoup plus droit de s'en vanter que ne le suppose

le lecteur volontiers sceptique. En effet, bien qu'elle ne

soit pas exempte de fautes, la traduction de Mérimée

est une des plus exactes parmi toutes celles que nous

1 La Guzla, p. 2.56.

- Chronique du règne de Charles IX, suivie de la Double Méprise

et de la Guzla, Paris, 1842, p. 475.
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;i\<ins (''iimiKM'tM's plus liant. Tiocllio, qui dans la plus

gramlr pai'lio de son h/aggcsany s'appuyait sur la tra-

duction de Wertlics, faite elle-même d'après les vers de

Korlis, ne manqua pas de reproduire un certain nombre
(le l'aules (]u'avaient comnn'ses ses prédécesseurs.

M"" Talvj ol M. Dozon, les deux traducteurs les j)lus

fidèles de cette ballade, malgré leur connaissance appro-

fondie du serbo-croate, ont utilisé tous les deux les

mauvais textes de Karadjitcb ; ainsi s'ils ne pécbèrent

[>as |)ar ignorance, ils péchèrent |)Our avoir négligé

de bien choisir leur original.

Mérimée voulut composer sa traduction sansle secours

de ceux qui l'avaient précédé. IL avait une méfiance

instinctive des vers italiens du « célèbre abbé Fortis »,

qu'il croyait même beaucoup plus inexacts qu'ils ne le

sont en réalité. Préférant s"inspii'«'r directement de l'ori-

ginal, ce fut, paraît-il, la seule version étrangère qu'il

consentit à consulter incidemment, et il ne la consulta

jamais que dans le cas oij ni lui ni son mystérieux ami
qui savait le russe ne purent déchiffrer le sens du texte

(( morla(|ue' ». Il paya cette hardiesse par plusieurs

' Qui était cet ami qui l'aida à traduire la Triste ballade ? M. Matié

veut que ce soit J.-J. Ampère, parce que Mérimée dit une fois de lui :

« Il sait toutes les langues de l'Europe. » {Archiv, XXIX, 78 ; Bran-
kovo kolo, 1908, p. 640.) Mais M. Matié oublie qu'ailleurs l'auteur de

la Guzla déclare expressément que cet ami non seulement savait
le russe, mais qu'il était Russe. (Éd. de 1842, p. 475.) Ampère ne

connaissait aucune des langues slaves et, quand il avait à parler des

Slaves, il utilisait des ouvrages allemands. {Littérature et voyages,

1833, Mélanges, 1867.)

Nous ne voyons pas pour quelle raison Mérimée n'aurait pu se ren-

seigner auprès d'un véritable Russe. Dès cette époque, il avait des

relations dans la colonie, alors très nombreuse, des Russes à Paris,—
ne fut-ce pas, en effet, un Russe qui se chargea de transmettre la Guzla
à Goethe?— On le voyait cliez M"'- Zénaïda Woliionska, et il pouvait

rencoidrer chez les Slapfer un M. Melgounoff {Novoé Vrémia du
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méprises qu'il aurait, pu éviter s'il avait voulu se fier un

peu plus en l'autour du Viaggio in Dabnacia. Ainsi,

par exemple, les vers serho-croates :

Kad kaduna kguigii prouçihi

Dva-je sîna u celo gliubila

A due chiere u rumena liza.

[Quand la dame eut étudié cette lettre,

Elle baisa ses deux fds au front,

Ses deux filles sur leurs joues vermeilles.]

Fortis les a traduit assez exactement :

Aller che vide

L'airiitta donna il doloroso scrilto,

De' suoi due figliuolin' bacio le fronti,

E délie due fanciulle i rose! voiti.

Quant à Mérimée, s'il remarqua bien, « en compa-

rant les mots du texte qui étaient répétés » avec l'inter-

prétation italienne, que les épitliètes : afflitta, dolo-

roso ne se trouvent pas dans l'original, et s'il les effaça

— comme il effacera presque toutes les épitliètes dont

l'abbé Fortis avait surchargé le poème : xs\Q.^\oi\paterna,

dure parole, fratello af?iafo,Glc.^

,

— il poussa la méfiance

trop loin en ne voulant pas suivre la leçon de Fortis là

oij elle était bonne-. Il rendit /i^a (visages, joues) par

25 oct. 1894). Il est resté dans la Guzla plusieurs traces de ces fré-

quentations, en particulier un assez grand nombre de noms propres :

Dmilri, Wlodimer, Alexis, Prascovie, Yacoubovich, Tchernyegor,

Miliada, etc. Ce dernier est très significatif, car c'est le nom que porte

rhéroïne du poème historique le Tableau slave de M'"' Wolkonska.
^ Goethe non seulement conserva toutes ces épitliètes, mais il en

ajouta de nouvelles : Aengsttich folgen ihr zwoi liebe Tôchter (vers

19) ; Und sie hielten vor der Ueben Thiire / Und den armen Kindern

gab sie Gaben (vers 77-78). II va sans dire que nous ne songeons pas

à le lui reprocher : une traduction en vers était autrement difTicile

qu'une traduction en prose. Nous constatons seulement le fait.

2 Pourtant, deux ou trois fois il y recourut, mais tomba malencon-

treusement sur les passages les moins bien traduits. {Archiv, t.

XXIX, p. 75.)
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bouche : « La daine a lu col écriL ; elle l)aise lo fi'onl

de ses deux lils et la bouche veiMueille de ses deux

filles, »

En revanche, celte passion de remonter toujours aux

sources mêmes le rapprocha plus d'une fois du vrai

ton de la ballade serbo-croate, là où Fortis et tous ceux

qui l'avaient suivi, y compris Goethe, s'étaient trompés.

Nous citerons (luelques exemples d'après M. Matic.

I

Texte original :

Za gnom terçu dve chierc djevoike.

[Ses deux fdles courent après elle.J

Fortis

Ma i di lei passi frettolose, aiisanli

Le due figlie seguir.

Anonyme bernois :

Les deux filles épouvantées suivent ses pas incertains.

Goethe :

Aengstlich folgen ihr zwei liebe Tiichter.

Nodier :

Mais ses petites filles tremblantes se sont attachées à ses pas,

Mérimée :

Mais ses deux filles ont suivi ses pas.

II

Texte original :

Ni-je ovo babo Asan-Ago,
Vech daixa Pintorovich bexe.

[Ce n'est pas notre père, Asan-Aga,
Mais notre oncle, le bey Tinlorovich.]
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Forlis :

... del genitore Asano
Non è già questo il calpestio ; ne viene

Il tuo fratello, di IMnloro il figlio.

Anonyme bernois :

Ces chevaux ne sont point ceux de notre père Asan ; c'est ton frère,

le Beg Pintorovich qui vient te voir.

Goethe :

Sind nicht unsers Vaters Asan iios.se,

Ist dein Bruder Pintorowicli kominen !

Nodier :

Ce n'est point noti'e père bien-aimé ; c'est ton frère, le bey Pinto-

rovich.

Mérimée :

Ce n'est point notre père Asan-Aga, c'est *îo(re oncle Pintorovich-

bey.

III

Texte origi?ial :

Kaduna-se bratu svomu moli.

[La dame supplie son frère.]

Fortis :

... Prega piagriendo

Ella il fratel.

Anonyîne bernois :

D'une voix plaintive elle dit alors à son frère.

Goethe :

Und die Frau bat weinend ihren Bruder.

Nodier :

Elle tombe èplorée aux pieds de son frère, elle gémit, elle prie.

25
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Mérimée :

La dame iinplore son frère.

IV
Texte original :

Josc kaduna bralu-se mogliasce,

Dffl gnoj pisce lislak bjele kgnighe,

\)a-jc saglie Imoskomu kadii :

« Djevoika le Ijepo pozdravgliasce... »

[La dame supplia encore son frère,

D'écrire sur une feuille de lettre blanche,

Pour l'envoyer au cadi d'Imoski :

« L'accordée te salue bien... »]

Fortis :

Allor di nuovo ella pregô : « Dch ! almeno,
{Poichè pur cosî vuoi) manda d'Imoski

Al cadi un bianco foglio. A te salute

Invia la giovinetta... »

A?iom/me bernois :

Alors elle le prie de nouveau : « Pttisque ht veux absolument me
marier, envoie au moins une lettre on mon nom au Kadi, et dis-lui :

la jeune veuve te salue... »

Goethe :

Doch die Gute bittet ihn unendlich :

« Schicke wenigstens ein Blatt, o Bruder,

Mit den Worten zu Imoski's Cadi :

Dich begrusst die junge Wittib freundlich... »

Nodier

Dévouée, elle prie encore : « Du moins, reprend-elle, écris en ces

termes à l'époux que tu m'as ciioisi. Écoute hienl
« Kadi, je te salue*... »

1 La suite que Nodier donne de cette lettre est complètement fan-

taisiste.
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Mérimée :

Elle lui fait encore une dernière prière : qu'ilenvoie au moins une
blanche lettre au (;adi d'Imoski, et qu'il lui dise : « La jeune dame te

salue... »

Texte origi?îal :

Kad kadii bjela kgniga doge,

Gospodu-je svate pokupio.

Svate kuppi, grede po djevoiku.

[Quand la blanche lettre parvint au kadi,

Il rassemble les seigneurs svats.

Les svats rassemble, va chercher l'accordée.]

Fortis
Appena .

Giunse al cadi la lettera, ei raccolse

Tutti gli svati, e pella sposa andiede,

Il lungo vélo, cui chiedea, portando.

Anonyme bernois :

Après avoir reçu la lettre, le Kadi assemble sur-le-champ les sei-

gneurs svati pour chercher son épouse et pour lui porter le long

voile qu'elle demande.

Goethe

Kaum ersah der Cadi dièses Schreiben,

Als er seine Sualen aile sammelt,

Und zum Wege nach der Braut sich riistet.

Mit den Schleier, den sie heischte, tragend.

Nodier

A peine la lettre est parvenue au Kadi, celui-ci réunit ses amis

pour être témoins de cette fêle. Ils viennent, et présentent à la fian-

cée, au nom de son nouvel époux, te long voile qu'elle a demandé.

Mérimée :

Quand le cadi eu! lu cette blanche lettre, il rassembla les nobles

svati. Les svati allèrent chercher la maiiéc.
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VI

Texte original :

Ils! aviso kogno iza dvora
;

SvDJu dizu Ijrpo ilaruvala.

[On arrêta les chevaux devant le palais
;

A ses enfants elle l'ail do beaux cadeaux.]

Forfis :

Stetlersi fermi

Dinanzi alla mai?ion tutti i cavalli
;

Kd oila porse alla dilctla proie

I (loni suoi, scesadi sella.

Anonyme bernois :

Les chevaux s'arrêtent devant la porte, elle descend et offre des

présens à ses enfans.

Goethe

Nodier

Und sie hielten vor der Lieben Thûre

Und den armen Ivindern gab sie Gaben.

Les coursiers restent immobiles, pendant qu'elle va partager à sa

famille chérie quelques bijoux ou quelques vêtements, derniers

témoignages de sa tendresse.

i}Iéri?Jiée :

Les chevaux s'arrêtèrent près de la maison, el elle donna des

cadeaux à ses entants.

Il est un aiiti-e endroit de la Triste ballade où Méri-

mée rétablit le vrai sens, mal interprété par ses devan-

ciers ; M. Matic ne le cite pas, mais il nous paraît être

l'un des plus importants. C'est à la fin même du poème,

le dénouement tragique de l'histoire de la noble épouse.

Après avoir chanté la triste scène otà la mère morla-

que fait des cadeaux à ses enfants qu'elle abandonne,

le guzlar termine par ces vers :
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Kad to (ula Asan-Aghiniza,

Bjelim liçem u zemgliu udarila
;

Un piit-sc-je s' dusciom raziavila

Od xalosli gledajuch sirola '.

qui sig-nifient : « Quand l'épouse d'Asan-Âga entendit

cela, — de son visage blanc contre terre elle donna, —
à l'instant rendit l'àme, — l'infortunée, de la douleur

quelle eut à regarder [ses orphelins]. » Fortis, Jugeant

que le naïf poète illyrien n'avait pas su tirer tout l'elTet

possible de cette palbétique situation, transforma la

dernière et la plus importante ligne :

Udillo ; e cadde

L'afTlitLa donna, col pallido voltu

La terra percuotendo ; e a un punio i^tesso

Del petto uscille l'anima dolente,

Gliorfani figli suoi partir veggendo ^.

Cette retouclie arbiti'aii'e fut reproduite |)ar tous ceux

qui, ignorant la langue de l'original, façonnèrent leurs

versions sur celle de l'écrivain italien. L'anonyme ber-

nois (1778), comme son prédécesseur allemand (1776),

ne soupçonna pas la main de Fortis dans cette calomnie

du sentiment filial chez les enfants morlaques. 11 tra-

duisit : (( Entendant ces paroles, cette affligée veuve

pâlit et tombe par terre. Son âme quitte son corps au

moment quelle voit partir ses eiifans 3. » Goethe se

trompa également :

Wie das horte die Gemahlin Asans,

Stiirzt' sie bloich den Boden schùtternd nieder,

Und die Seel' enlfloh deni bangcn Busen

Ah sic ihre Kinder vor sich fliehn sali *.

1 Viaggio in Dalmazia, t. I, p. lO'i.

2 Idem, p. 105.

3 Voyage en Dalmalie, t. I, p. I'i9.

^ Goethes Werke, éd. do Weiniar, première partie, t. II, p. o2.
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Nodier, dont la version paraît avoir été faite plutôt

d'après celle de Berne que d'après Fortis, tombait lui

aussi dans la même erreur à roccasion du dénouement.

Il terminait ainsi : « Elle prête loreille, son sang se

glace, elle tombe, et sa tête, couverte d'une mortelle

pâleur, va frapper la terre retentissante ; au même ins-

tant, son cœur se brise et son âme s'envole sur les pas

de ses enfants ^ . »

Mérimée, lui, s'il ne rend pas tout ce qu'il y a dans

le texte, se montre cependant le plus exact de tous les

traducteurs : « La pauvre mère pâlit, sa lête frappa la

terre et elle cessa de vivre aussittM, de douleur de voir

ses enfants orphelins-. »

Ce soin si scrupuleux qu'apporte Mérimée à être plus

sobre encore qu'un texte qui est la sobriété même,
nous révèle un des traits de son caractère d'artiste : le

désir de la précision. Il est heureux pour nous de pou-

voir juger Mérimée sur une ballade où linvention est

nulle, car il n'en est que le traducteur ; et q\\ la forme

est tout, car sa traduction se distingue des autres par

des qualités véritablement personnelles qui nous révèlent

l'homme. Mérimée a deux textes en main : une version

italienne qu'il peut lire aisément, un texte original

qu'avec un dictionnaire il est à peine capable de déchif-

frer ; et malgré toute l'aridité de ce travail c'est à l'ori-

ginal qu'il va, parce qu'il y sent des beautés plus natu-

relles que ne lui en ofïVe la traduction fardée du savant

abbé italien. Tout ce vernis « xviii® siècle » que Fortis

a répandu sur la poésie, il en a la nausée ; il se rend

compte que la traduction du voyageur est « une belle

' Smarra ou les démons de la nuit, Paris, 1821, p. 199.

2 La Guzla, p. 255.
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infidèle » et que celui-ci s'y laisse deviner au moins

autant qu'il nous fait entrevoir les mœurs et les carac-

tères des héros de sa ballade; aussi, ce qu'il veut, c'est

goûter le poème lui-même, dans sa saveur originelle,

et malgré toute la difficulté d'une telle entreprise, sans

se laisser rebuter, avec une patience digne d'un archéo-

logue. Nous avons vu qu'il y est presque arrivé.

Travail, souci de l'exactitude, une certaine réserve

qui se défend les effusions du sentiment, sa traduction

témoigne de tout ctda. Dès lors, le croirons-nous, quand

avec son flegme habituel il nous déclare avoir mis tout

juste une quinzaine à composer la. Guzta, « celte sot-

tise » ? D'autres, avant nous, ne s'y sont pas laissés

prendre. L. Clément de Ris, en 1853, se méfiait déjà de

cette superbe indifférence. « Pour faire ce recueil,

disait-il. l'auteur a travaillé beaucoup plus qu'il n'affecte

de le dire. » Et, «jusqu'à preuve évidente du contraire »,

il restait convaincu que « Monsieur Mérimée avait cédé

au désir de paraître avoir mystifié le public* ». C'est

aussi notre avis,, quand Maxime du Camp ne serait pas

là pour nous assurer que Mérimée allait jusqu'à recopier

seize fois de suite ses manuscrits en les corrigeant 2.

La Guzla ne nous paraît pas être une œuvre d'impro-

visation. Pour le fonds, nous l'avons vu, il n'y a rien

de très original, rien de véritablement personnel
;

c'est comme une agglomération de souvenirs qu'on ren-

contre dans chacune des ballades. Qu'est-ce donc qui en

ferait la valeur si ce n'était la forme? Celle forme qui

fond et unit tant de matériaux épars en un tout qui a

une vie propre. Mais cette forme elle-même n'existerait

< L. Clément de Ris, Portraits à la plume, Paris, 1853, pp. 109-110.

2 Maxime du Camp, Souveiiirs littéraires, Paris, 1883, t. II, p. 328.

— Cf. aussi rinlroduclion des Lettres à une Inconnue, par H.Taine,

p. x.xLx, et A. Filon, Mérimée, p. 47.
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pas, sans ce socrot instinct do niettenr en scène qni

pousse et conduit iMcrimce, qui lui fait choisir ici cela,

ailleurs une autre chose : enfin ce qu'il lui faut. Elle ne

serait rien non plus, sans ce laheur long et continu vers

cet idéal qu'il s'efforce d'atteindre. C'est ce qui nous

fait dire que la Gxizla n'est point une œuvre composée

exclusivement pour s'amuser « ù la campagne »,

« après avoir fumé un ou deux cigai'cs », « on atten-

dant que les dan)es descendent au salon ». Elle nous

semblerait bien plutôt avoir été écrite dans une hiblio-

thôque, au milieu de livres qu'on peut consulter au

besoin, quand le souvenir est par trop inlidèle. La
Guzla peut avoir été élaborée en quinze jours, elle n'a

reçu sa forme définitive, croyons-nous, qu'après que

Mérimée eût eu le temps de la revoir de très près. Nous

ne nierons pas non plus qu'il n'y ait dans la Guzla une

certaine tendance au lyrisme ^, mais à un lyrisme de

pure forme, qui n'est en définitive qu'un « extrait des

lectures » de l'écrivain. Mérimée a su faire vivre des

personnages, mais on ne le retrouve pas, lui, en eux.

Et c'est pourquoi nous ne nous étonnerons pas qu'il

n'ait pas continué dans cette voie, parce qu'à vrai dire

elle n'était pas la sienne; sa première pudeur de jeune

écrivain qui n'osait donner sous son nom un tel recueil

au public; son superbe dédain de quelques années plus

tard, tout cela nous paraît fort naturel : il était déjà tel

au moment où il écrivait sincèrement ces pages qu'il

était nécessaire, sinon qu'il les désavoue, du moins qu'il

les condamne un jour.

1 Impromptu, le Morlaque à Venise, le Cheval de Thomas 11.



TROISIÈME PARTIE

LA FORTUNE DE (( LA GUZLA n

« Je crois que vous seriez plus grand,

mais un peu moins connu, si vous n'aviez

pas publié la Jacquerie et la Guzla, fort

inférieures à Clara Gazul. Mais comment
diable auriez-vous deviné tout cela ?

Quant à la gloire, un ouvrage est un

billet à la loterie... Écrivons donc beau-

coup. »

Stendhal a Mérimée, le 26 décembre

i8S9, à cinq heures du soir, sans bougie.





CHAPITRE VIII

(( La Guzla » en France.

g 1. Publication du livre.— g 2. Critiques du temps : la Réunion, le

Moniteur, le Journal de Paris, le Globe, la Revue encyclopédique,

la Gazette de France, le Journal des Savans. La réclame de l'édi-

teur. — g 3. L'édition de 18'i2. Réimpressions postérieures. — g 4. la

Guzla k rOpéra-Comique. —g 5. La poésie serbe en France après

la Guzla. — g 6. Un plagiat. Conclusion.

1

PUBLICATION DU LIVRE

Son recueil de ballades illyriques achevé, Mérimée

se mit à la recherche d'un éditeur. Pour ne pas être

démasqué, il ne s'adressa à aucun des libraires attitrés

du romantisme et poussa la méfiance jusqu'à rester

inconnu même de celui auprès duquel il finit par se

réfugier. Un de ses amis, Joseph Lingay, se chargea de

négocier l'affaire.

Nous savons peu de choses sur Joseph Lingay. C'était,

semble-t-il, un original que « ce polémiste de petites

feuilles de la Restauration, ce lauréat de concours aca-

dénu'ques, ce fonctionnaire qui, sous le titre vague de

secrétaire général de la présidence du conseil, minuta

tant de discours ministériels' et même royaux (1830-

1 « Lingay est auteur de tous les discours de Casimir Pt'ricr. »
\,

(J.-M. Quérard, Les Supercheries litléraires, 2' éd., t. III, p. 7'J.)
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1833), ce puhlicislo (pii remplaça un moment Girardin à

la direction do la Presse et que Balzac appelait le plus

fécond journaliste de so?i époque, en lui envoyant une

de ses lettres à M^ie de Ilanska, pour sa collection

d'aulographos' ». 11 mourut ofTiciei' de la Légion d'hon-

neur, le 21 décembre 1851 , dans une grande misère à ce

qu'il semble ; il ne revit aujourd'hui que dans (juelques

pages de Francis Wey, enfouies elles-mêmes dans un

recueil collectif de nouvelles 2, et par une trentaine de

lignes dans la France littéraire de Quérard qui con-

sacrent sa mémoire.

.\ncien professeur de Mérimée, il était ami de Sten-

dhal et. comme nous l'avons dit, c'est par lui qu'ils se

connurent. On trouve dans la Correspondance de

l'auteur de la Chartreuse de Parme plusieurs passag-es

relatifs à Maisonnette^ — sobriquet par lequel, nous

dit la clef, cet incorrigible parrain désignait Joseph

Lingay. « Je sens souvent en vous la manière de rai-

sonner de Maisonnette, écrivait Beyle à Mérimée, id est

une jolie phrase au lieu dune raison, id est le manque
d'avoir lu Montesquieu et de Tracy -f Helvétius. Vous
avez peur d'être long- 3. » Il ne serait pas inutile, peut-

être, de déterrer les écrits de l'ami à qui Mérimée, par

sa manière de raisonner, ressemblait tant, mais ce

serait un peu nous égarer. Remarquons seulement que

Lingay devait avoir au moins quinze ans de plus que

l'auteur de la Guzla, car, en 1814, il avait déjà publié

un Eloge de Delille et critique de son genre et de soîi

^ M. Toiirneux, Prosper Mérimée, comédienne espagnole, p. 8.

2 Entre amis (publication de la Société des gens Je lettres), Paris,

E. Dentu, 1882, pp. 459-479.

3 Le 26 décembre 1829. (Correspondance de Stendhal, Paris, 1908,

t. II, p. 50s.)
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école, et, en 1816, une brocliure De la monarchie avec

la Charte'^.

Lingay trouva un éditeur pour la Guzla en la respec-

table maison F. -G. Levrault, imprimeur à Strasbourg,

32, rue des Juifs (cette maison existe toujours, mais à

Nancy depuis 1871, et transformée en société anonyme

Berger-Levrault et C'^). L'imprimerie avait alors une

librairie à Paris, 81, rue de Laharpe, dirigée par

M. Pitois, devenu plus tard M. Pitois-Levrault-.

Ce fut dans cette succursale parisienne que les con-

ditions de la publication furent arrêtées entre M. Pitois

et Lingay, qui négociait « au nom de son ami ». Elles

étaient très simples : rien ne fut sig'né, «ni même con-

senti verbalement ». Comme l'expliqua Ling-ay, quelques

années plus tard, dans une lettre à F. -G. Levrault, que

nous pourrons donner ailleurs in extenso grâce à

l'extrême oblig-eance de M. Félix Chambon, « la répu-

tation de M. Mérimée n'étant pas encore établie [à cette

époque], et la nature des opérations de votre maison ne

s'accordant pas avec le genre de cet ouvrage, il n'y eut

' Publiée sous le pseudonyme de « Léon de Saint-Marcel ». (Qué-

rard, La France littéraire, l.'XI, pp. 255-256.) Les autres ouvrages de

J. Lingay sont : Notice sur Casimir Delavigne. (Extrait du « Musée des

l'amilles », numéros de mars IS'i'i), Les Batignolles, 1844, 8 pages in-'i"

à deux colonnes. — La France en Afrique, Paris, 184G, in-S" Anon. —
Défense de Marc Caussidière pour les afTaires du 15 mai et les journées

de juin. Publiée dans le Moniteur universel et tous les journaux de

Paris. Lingay écrivit à un journal, dans les premiers jours d'octo-

bre 1848, pour démentir les bruits qui lui attribuaient la rédaction du

discours du prince Louis-Napoléon Bonaparte. Il ajoutait qu'il

avait écrit la défense de Caussidière, mais il s'étonnait qu'en 1848,

sous la République, on blâmât un avocat d'avoir plaidé pour un ami

et pour un proscril. — La Liste civile dévoilée. Lettre d'un électeur de

Joigny à M. de Gormenin, député de l'Vonne. Paris, 1837, pp. 128

in-32. C'est une réponse aux Lettres sur la liste civile et sur l'apa-

nage, par M. de Cormentin.
- SS.OUO adresses de Paris, Paris, Panckoucke, 1827-1842.



.".'.•s r.irAPlTRE VTIT.

riiMi (le sli[uil(''. Sciilcmoiil,, l'auleur vous laissa soin de

(le piiltlicr iiiio rdilion, sa?is rie?i recevoir, ni sans

rien payer ».

Ce i)rrH'ieiix aveu, ignoré jusqu'à aujoui'd'liui, réfute

une fois poui- loul.es la fameuse légende d'après la(|uelle

Mérimée aurail vkndu la Guzla ( « à son libraire »),

alin d'eUectuer un voyage authentique en Illyrie j)Our

reconnaître s'il s'était trompé, etc.

M. Tourneux, de son côté, à l'occasion des recher-

ches qu'il fit en 1887 en vue de sa plaquette Prosper

Mérimée, comécVunine espagnole et clianteur ilbjrien,

étude citée plusieurs fois au cours de ce travail, avait

obtenu du reg-retté M. 0. Berger-Levrault communi-
cation du dossier de l'éditeur, relatif à l'impression de

l'ouvrage, qui était en bonne voie au mois de mars 1827,

comme l'atteste cette lettre de Ling-ay à l'imprimeur

strasbourgeois :

Monsieur et honorable ami,

... Voici les premières épreuves de la Guzla. Vous recevrez suc-

cessivement par le courrier du lendemain celles que vous voudrez
bien m'expédier dorénavant. Le choix du format et du caractère me
semble parfait. Je trouve seulement un peu grosses les capitales du
haut des pages. Tout le reste est au mieux. Je vous remercie d'y des-

tiner un beau papier et d'en recommander le tirage; l'ouvrage le

mérite et il y a de l'avenir, beaucoup d'avenir dans l'auteur. Allez

maintenant aussi vile que vous voudrez. Nous vous suivrons courrier

par courrier. II faudrait paraître pour mai, époque des provisions de
campagne.

P.-S. — Les épreuves sont très bien lues. Nous admirons l'exacti-

tude des noms propres. On n'est pas si exact à Paris.

2» P. -S. — Il me semble que sur la couverture imprimée une guzla
ferait bien. J'en ai demandé le dessin exact. Pourrez-vous le faire

clicher ?

16 mars 1827.

Rue des Brodeurs, n" 4, au coin de la rue Plumet, faubourg Saint-

Germain'.

' L'Age du RomaiitUine, y ViM-uison, p. y.
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Dans la lettre suivante (22 mars) il envoie deux nou-

velles pièces et le double croquis de laguzla, « croquis,

dit M. Tourneux en le reproduisant ', que sa sécheresse

et sa précision permettent de restituer sans hésiter à

Mérimée ». Ce ne fut là qu'un projet d'embellissement

sans doute, parce qu'une^z/ir/« identique figure déjà sur

le portrait d'Hyacinthe Maglanovicli, qui sera adopté

définitivement, et dont il nestquestion, suivant M. Tour-

neux, que dans une troisième lettre, sans date celle-là.

Comme nous l'avons déjà dit-, ce dessin représente

bien l'instrument serbo-croate; quoiqu'un peu trop

long-, il ne lui manque rien d'essentiel.

Pendant ce temps, l'exécution matérielle de l'ouvrage

avançait, à Strasbourg; mais le livre ne put paraître

en mai, « époque des provisions de campagne », comme
le désirait l'auteur. Il ne sortit des presses que vers la

fin de juillet et fut enregistré dans la Bibliographie de

la Finance du 4 août 1827 ^.

Au moment de la publication, le libraire, à ce qu'il

semble, ne prit aucun soin de le faire remarquer au

moyen des annonces payées qui étaient fort en prati-

que déjà en ce temps-là : nous eûmes beau feuilleter

les collections poudreuses des journaux de l'époque :

la maison F.-G. Levrault ne figure pas dans les courtes

réclames entremêlées aux dernières nouvelles de la

* L'Age du Romantisme, 5" livraison, p. 9.

2 Cf. ci-dessus, pp. 23:5-234.

3 La Guzla, ou choix de poésies illyriques, recueillies dans
la Dalmatie, la Bosnie, la Croatie et l'Herzegouine. A Paris,

chez F. -G. Leviauil, rue de la Harpe, n° 81 ; et rue des Juifs, n" 32,

à Strasbourg [et chez Mongie, à Paris, boulevard des Italiens, n° 10
;

cf. le Nouveau Journal de Paris du 27 août 1827], 1827, pp. xii (faux-

titre, titre, table des matièies et préface) et pp. 257, in-12. IMix 4 francs.

M. Gustave Lanson a tort de dater la Guzla : 182G. (Voir son His-

toire de la littérature française, y édition, Paris, 190G, p. 995.)
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eoiir ol à celles (iiToii donnail sui- la sanl«'' de M. ('an-

ning- qui devait mourir quelquesjours après la publica-

tion de la Guzla.

I 2

CRITIQUES DU TEMPS

Les critiques ne manquèrent pas
;
généralement la

louange y domine, mais il s'y mêle ici et là, au moins

dans quelques-unes, quelques pointes de facile raillerie.

Le mardi 7 août 1827, la Réunion, « journal de la

littérature, des sciences, des arts, des tribunaux, des

théâtres et des modes » (3^ année, n*^ 208), consacra à

la Guzla une colonne, c'est-à-dire le huitième de son

numéro entier.

« Le perfectionnement graduel des beaux-arts en

France, y disait-on, dans un siècle de force et de vie ne

nous a pas rendu insensibles aux beautés simples et

irrégulières des peuples moins avancés que nous. A
côté de la noble et imposante musique de Moïse, nous

aimons à répéter le chœur écossais de la Z)ame blanche,

et les montagnards tyroliens ont charmé parleur simple

mélodie les mêmes hommes qu'avaient ravi les chants

passionnés de la Pasta. Après les Messéjiiennes de Casi-

mir Delavigne et les Méditations de Lamartine, voilà

qu'un chantre demi-sauvage, Hyacinthe Maglanovich,

lils d'un cordonnier dalmate, enlevé par des Bohémiens

qui lui apprennent leurs tours et le convertissent à l'isla-

misme à l'âge de huit ans, puis reconverti au christia-

nisme par un moine catholi(jue qui l'aide à voler l'aga

turc son maître, vient à son tour captiver notre atten-

tion par les sons un peu aigus quelquefois de sa guzla

ou guitare montée d'une seule corde de crin.
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« Le recueil de ces chants a été traduit de l'illyrique

on français par un Italien très familier avec les deux

langues. Ce petit volume mérite d'èti'e lu en entier. Nous

nous contenterons d'en citer un chant (jui paraît être des

plus anciens et (|ui, connne les chants des montagnards

grecs, s'est perpétué débouche en bouche. »

Après quoi, l'auteur de cette anonyme notice cita

le Morlaquc à Venise ^x\ entier.

Six jours plus tard, le Moniteur donna un article sur

la Guzla, signé « N. », qui semble être écrit par quel-

(|ue ami de Mérimée, qui, sans vouloir cependant dévoi-

ler le secret, se permit de faire une allusion assez claire

à l'auteur du Théâtre de Clara Gasul.

« Aurait-on supposé, il y a moins de vingt-cinq ans,

l'existence d'un écrivain assez hardi pour traduire des

poésies illijriques, un libraire assez mauvais calculateur

pour les publier, un journaliste assez téméraire pour en

rendre compte avec quelque éloge ? Y aurait-il eu assez

de risées, de sifflets pour les punir? Concevez, si vous

le pouvez, la belle colère des Laharpe, des Geoffroy!

Grand Dieu! régaler de poésies dalmates, bosniaques et

consorts, la nation du goût le plus pur, le plus classi-

que, le plus sévère! Vouloir faire prononcer des noms
barbares à déchirer la bouche ! Y pensez-vous ? Eh !

qu'est-il besoin de productions étrangères, même des

moins imparfaites ? Qu'avons-nous à désirer? N'avons-

nous pas nos chefs-d'œuvre et les productions de ceux

qui tentent chaque jour de les imiter ?

(( Alors, le père Bouhours n'avait pas encore tout à

fait tort. De la littérature anglaise, nous ne connaissions

Shakespeare que parles parodies de Voltaire ; l'on s'ar-

rêtait à peu près à Pope et aux écrivains de la reine

Anne. La littérature allemande, hors Gessner, nous était

26
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étrangère ou peu s'en faut. Quant aux nations moins civi-

lisées, elles étaient tout à fait inconnues... Comment

peut-on èlre lllyrien?

« M'"" de Staël, dans son livre De rAllemagne, a

porté le premier couj) à ces injustes et superbes dédains.

Mais c'est de la grande ère nationale, de la Restauration,

que date un changement, depuis successivement pro-

gressif, dans nos idées et nos doctrines. La révolution

politi(|ne terminée, une révolution littéraire commence.

Des rapports plus immédiats, par suite plus affectueux,

s'établissent entre les peuples divers ; l'on met en

commun les trésors de l'intelligence ; les théâtres

étrangers sont traduits ; mieux encore, nous étudions

les idiomes de nos voisins : les préjugés littéraires

s'évanouissent avec beaucoup d'autres. Toujours péné-

trés d'une juste admiration pour les chefs-d'œuvre du

siècle de Louis XIV et de Louis XV, nos écrivains les

plus distingués n'ignorent cependant pas que le domaine

des lettres est soumis, comme toutes choses, aux lois

générales des variations hiunaines; ils s'aperçoivent

qu'il est temps de se fiayer une route nouvelle, que plus

d'une voie mène au cœur et atteint le but de toute com-

position littéraire. Chénier disait des auteurs de mélo-

drames : « Qu'ils apprennent à écrire et nous sommes

perdus. » Ce fut aussi le sentiment du célèbre critique

Geoffrov, qui y mettait la condition de génie. Deux

écrivains illustres, Byron et sir Walter Scott, ont sur-

tout contribué à ce changement déjà si sensible, et (jui

chaque jour peut-être le deviendra davantage.

« Revenons à notre sujet, bien que ceci ne soit pas,

à tout prendre, une digression.

« Dans un pays oii tous les genres de connaissances

sont cultivés avec un succès éclatant et une ardeur

infatigable, en Allemagne, l'on s'occupe beaucoup actuel-
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lement, dit-on, des poésies nationales des Illyriens, des

Dalmates et des Morlaques. N'en soyons pas surpris :

richesse d'imagination, variété de tons, fleur exquise de

poésie, tableaux fantastiques, tei-rifiants et bizarres,

originalité; enfin, je ne sais pas quoi (Tmie simplicité

naïve, biblique ou boinéri(|ue, tels sont les attributs de

ce petit volume.

« Les morceaux (ju'il renferme ont été recueillis et

traduits en français par un Italien qui a voyag-é long-

temps dans ces pays, dont il connaît parfaitement la

langue. Autrefois il fut notre concitoyen; depuis, les

événements politiques l'ayant forcé à quitter sa patrie,

il est venu s'asseoir à nos foyers. Sa traduction est sans

apprêts, ce qui nous garantit sa lidélité. L'on pourrait

parfois signaler quelques étrangetés, quelques italia-

nismes ; mais nous n'en sommes pas à des pointilleries

grammaticales. Le traducteur a trop de titres à notre

reconnaissance, et d'ailleurs il ne prétend qu'au mérite

de la correction et de l'exactitude.

« La guzla est une sorte de guitare à une corde dont

les bardes morlaques se servent pour accompagner

leurs ballades : souvent ces ballades ou romances sont

improvisées ; souvent aussi le poète s'interrompt au

moment le plus intéressant, pour obtenir avec plus de

facilité de ses auditeurs une légère rétribution. L'Italien

anonyme fait connaître dans sa préface ces mœurs

homériques (sic).

(( Vient ensuite une notice sur Hyacinthe Maglano-

vicb, célèbre joueur de guzla, que l'éditeur-traducteur a

connu personnellement à Zara, Ce n'est point là un de

nos poètes d'Académie ou de salon. Pour l'extérieur,

voyez son portrait en tête du livre : les habitudes, les

mœurs, l'en séparent bien plus complètement encore.

// // avait en Atiglelerrc un certain M. Darrington,
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voleur de poches (pick-pocket) très expert, profession

qu'il faut soifjneusement distiiiffuer de celle de voleur

de grand c/iemin (Ingliwayman), car on ne cumule pas

en ce </enre. Or donc, lorsque la police de Londres

était informée de la présence de ce gentleman à u?i

spectacle, une manière de commissaire, avant le lever

du rideau ou dans l'entracte, apostrophait le public en

ces ter?nes : « Mesdames et Messiem^s {?ious dirions

« Messieurs et Mesdaines), j'ai Vhonneur de vous pré-

« venir que M. Barrington est dans la salle. » De même
je dii'ais à nos j)oèles. si jamais leur confrère (ti Apol-

lon venait les visiler : « Attention. Messieurs, à vos

« montres et à vos tabatières. » (Je bon Maglanovicli a

contracté certaines habitudes que le code n'approu^e {)a3

et qui, parmi nous, pourraient peut-être le rendre jus-

ticiable d'un tribunal de police correctionnelle, voire

même d'une cour d'assises ; témoin l'aventure de la

paire de pistolets dont le traducteur anonyme paya le

plaisir de donner l'hospitalité à notre barde. J'allais

oublier une autre de ces habitudes, celle de boire outre

mesure. Yit-il encore? L'éditeur a négligé de nous en

instruire.

« Les poésies dont se compose ce recueil sont d'au-

teurs, de temps et de genres divers. Ballades, romances,

barcarolles, fragments détachés, petits poèmes complets,

petits drames, vous y trouverez de tout cela. Plusieurs

morceaux, et des plus remarquables, sont de Maglano-

vicli, parmi lesquels se distinguent particulièrement la

vision du parricide Thomas II, roi de Bosnie, pièce

d'un effet terrifiant, et les Braves Heyduques, tableau

qui a quelque analogie avec l'épisode d'Ugolin.

« Le genre terrible et surnaturel domine dans ces

poésies. Elles nous font connaître les mœurs, les usages

et surtout les superstitions des Dalmates, toutes choses
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si opposées à ce (jue Ion voit dans l'Europe civilisée.

C'est là que la tradition du van)pirisnie se conserve

dans toute sa pureté. Nous avons renouvelé connaissance

avec cette horrible superstition depuis l'histoire de

lord Ruthwen, imprimée dans les Œuvres de Bvron et

qui est due à Polidori, médecin de ce poète célèbre.

L'éditeur a consacré une notice au vampirisme; notice

dans laquelle il cite trop longuement peut-être le livre

de dom Calmet; toutefois, dans cette notice se trouve

un fait étrange dont lîmleur fut témoin en 1816, et qui

prouve jus(ju"à quel point cette superstition, (|ui s'étend

dans une grande partie de l'Kurope et de l'Asie, a fas-

ciné l'imagination des Morlaques. Le croira-t-on ? Les

lois de la Hongrie statuent sur le vampirisme; elles

ordonnent ou du moins ordonnaient l'exhumation des

individus signalés comme vampires et la destruction

des cadavres avec des détails affreux et dégoûtants.

Plusieurs de ces ballades ont trait au vampirisme,

d'autres au mauiais œil, croyance fort répandue dans

le Levant, en Ualmatie et en Russie. C'est le pouvoir

qu'ont certaines personnes, souve?if iîivolontairement,

dejeter un sort par leurs regards. L'individu fasciné

meurt la [)lupart du temps de consomption. Dans ce

[lays vous seriez fort mal venu de dire à (juelqu'un :

(( Ah ! Monsieur, que vous avez bon visage ! »

« L'éditeur consacre également une notice à cette

superstition. 11 donne les l'eceltes en usage dans le pays

pour déti'uii'e ce charme luneste, et cite à ce sujet plu-

sieurs histoires bizarres.

(( liien que ces poésies ne soient pas toutes d'un

égal mérite, il n'en est cependant aucune (jue la cri-

ti(jue, même la plus sévère, voulût élaguei'. Nous appre-

nons à coiuiaître des manirs qui oHVent d'étranges

contrastes, k côté de sentiments élevés, (juehjucfois
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suhlimos, il en osl de révollanls. Telle action racontée

naïvement serait sévèi'enient jJiMiic par nos lois. Nos
oreilles si chastes et si siisce[tti])les se trouveront peut-

être blessées de (|U(d(|ues expressions dont la rud(>,sse

native aura sans doute encore été adoucie par le traduc-

teur. Je me dispenserai de toute analyse et do toute

citation, ne voulant rien oter au plaisii- du lecteur.

C'est une mine riche et leconde, j)leine de cliai'me, dori-

ginalité, et (jui, sans doute, donnera naissance à plus

d'un mélodrame.

« Un seul morceau a déjà été publié par l'abbé For-

lis ( Voyage en Dalnialie). C'est l'histoii-e de l'épouse

d'Asan-Aga, ballade pleine d'un, intérêt louchant. Mais

la Iraduclion de l'abbé Fortis est libre ; celle de notre

Italien est, au contraire, littérale.

(( Chaque morceau est accompagné de notes et d'expli-

cations fort utiles. L'éditeur cependant mérite le reproche

de laisser ignorer dans quelles mesures ces poésies sont

écrites. Il aui-ait pu très convenablement, ce semble,

nous donner un travail philologique, que quelques per-

sonnes auraient trouvé à la fois intéressant et utile.

« Je ne doute pas que ce recueil ne soit accueilli

avec autant d'empressement et de plaisir par le public,

que les chants des Grecs modernes et la collection des

romances espagnoles. Le lecteur goûtera cet intérêt,

ce charme si vif qui s'attache aux poésies des peuples

peu avancés encore dans la civilisation. J'ajouterai,

pour terminer, que l'exécution typographique ne laisse

rien à désirer '. »

Un autre anonyme, sous la signature « T. », présenta

la Guzla aux lecteurs (\w Journal de Pa?'is-. u Savez-

1 Moniteur universel du i;j auùl 1827.

2 Nouveau Journal de Paris et des départemens, feuille adminis-

trative, commerciale, industrielle et littéraire du 27 août 1827.
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VOUS, cliers lecteurs, deriiandail-il, ce que c'est que la

f/uzla? Non sans doute, car moi-même, avant d'avoir

entre les mains le petit volume dont je vais vous entre-

tenir, j'aurais été fort embarrassé de répondre à cette

question. Apprenez donc (jue la (fiizla est la lyre des

Morkujues, des Croates, des Dalmates, de tous les

peuples enfin (|ui habitent ces provinces illyriques qui

firent un moment partie du grand empire, et qui en

furent détachées avant que nous eussions eu le temps

de faire connaissance avec ces Français improvisés.

Celte lyre, il faut bien l'avouer, nous paraîtrait peu

mélodieuse ; c'est une espèce de guitare, etc. A la fin

de chaque vers, le chanteur pousse un grand cri ou

plutôt un Inuiement semblable à celui d'un loup blessé.

« Il y a loin de là, sans doute, au violon de Lafont

et aux accents de M"" Cinti ; mais si celle musique

enragée faisait fuir tous nos dilettanti, les amis de la

littérature peuvent mettre quelque intérêt à connaître

les poésies auxquelles seront adaptés ces sauvages

accords. Nous avons rafï'olé d'Ossian, de Byron
;

qui

sait si Maglanovich n'obtiendra pas aussi chez nous

quebjue célébrité ?

« Ce Maglanovich, lllomère des contrées illyi'iques,

est l'auteur des principales pièces contenues dans ce

recueil. C'est bien le poète de la nature, car il n'a pas

même appris à lire et à écrire. Tout son répei'toire

lyri(jue est dans sa tête, et son seul talent acquis est

celui de jouer de la fjuzla. C'est en l'excitant à moitié

que le traducteur de ce livre est parvenu à lui faii'e

chanter et à fixer sur le papier quel(|ues-uncs de ses

ballades; il lui en a même coûté quelque chose de plus,

car Maglanovich ne se borne pas, connue nos trou-

vères, à reccNoir les dons de ceux qui veulent entendre

ses chants : il paraît qu'en quittant ses hôtes, il tient
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à ('mj)()i'U>r loiijoiirs qii('l{|iio clioso (|iii lui serve de

soiixeuir. C'osl ainsi (jiie le tradiiclcui' anonyme, après

l'avoir hél)erij;é cinq jours, a vu disparaître un beau

malin avec lui une paire de pistolets anglais. En revan-

che, hii-mème, à son lour, a reçu plus lard chez Magia-

novich riiospilalilé la plus dislinguée. On serait loil

heureux, dans nos pays civilisés, si l'on trouvait ainsi

table ou\ei-te chez tous les gens (jui vous volent de

manière ou d'autre.

« Ce Tyrtée des g'randes routes a été lui-même quel-

que temps associé aux lieyducjues, espèce de bandits

qui mènent dar.s ces provinces une vie vagabonde. Sa

lyre, ou, pour mieux dire, sa guzla, a chanté leurs

exploits ; leur féroce et courageuse constance lui a

inspiré, entre autres pièces, celle que je vais citer, et

que le chantre d'Ugolin n'aurait pas, ce me semble,

désavouée. »

Et après avoir cité la ballade des Braves Heyduqties

en entier, le critique continuait :

« Dans ce morceau, et dans plusieurs autres, le style

du traducteur, qui se déclare Italien de naissance, m'a

semblé bien approprié aux sujets.

« La superstition du vampirisme, connue chez nous

par l'histoire du bon dom Calmet, des romans et des

mélodrames, a fourni à Maglanovich et à ses confrères

le sujet de plusieurs ballades qui ne manquent pas non

plus d'imag-ination et d'énergie. D'autres ont pour sujet

le mauvais œil, celte superstition de ces contrées, où

l'on est persuadé que certaines personnes ont le pou-

voir, parfois même involontaire, de faire périr de lan-

gueur ceux sur lesquels lond)ent leurs regards, il est

encore une auti'e espèce de fascination (jue Ion pour-

rait exercer innocemment, si l'on n'était bien averti.
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Dieu garde tout honnête particulier un peu complimen-

teur de son naturel, voyaj^eant en Bosnie ou en Dal-

matie, d'aller s'extasier sur la beauté ou la gentillesse

d'un enfant ! Le pauvre petit est dès lors réputé ensor-

celé et le voyageur pourrait fort mal passer son temps.

Heureusement il est un remède très facile à cettt; fasci-

nation; comme la lance d'Achille, la bouche du faiseur

de compliments peut guérir le mal qu'elle a fait ; 1! suffit

pour cela qu'il veuille bien cracher à la figure de l'en-

fant, ce que je ne lui conseillerais pas de refuser. Si

vous avez des enfants gâtés, envoyez-les en Bosnie.

(( Tous les peuples sont tant soit peu gascons, et on

serait fort surpris, je ci'ois, si la modestie était allée se

nicher dans des pays où chacun a l'habitude de vanter

ses exploits, ne fût-ce (|ue pour effrayer ses enneuiis.

On lira donc sans étonnement dans ce recueil une espèce

de messénienne dalmate, où l'on verra que Napoléon

ayant envoyé vingt mille soldats pour soumettre cinq

cents Monténégrins, ces derniers leur ont tué vingt-

cinq hommes, ce qui a tellement effrayé le reste « qu'ils

« ont pris la fuite, et jamais de leur vie n'ont osé

« regarder un bonnet rouge » (coiffure des Monté-

négrins). Quel dommage que sir Walter Scott n'ait

pas eu connaissance de cette pièce justificative qui

aurait merveilleusement figuré dans sa véridique his-

toire i.

« Il ne faut pas croire, au surplus, que toutes ces

poésies respirent le sang et h' carnage. On y trouve de

petites odes prescjuc auacréouti<|ues, lelles (jue l'A niante

deOamiisich.^Qxi une jeune lille passe la revue de ses trois

1 La Vie de Napoléon Buonaparte, par sir Wallcr ScoH, venait de

parailTL- el la presse IVarieaisc s'en (jccupail beaacuii[) an uiunienl où

la Guzla l'ut publiée.
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aillants, cl inriiic une espèce tic chanson houlloimc, iiili-

lulcc.M7////o/.Cc pauvre garçon revenant chez lui, la nuit,

j>ar nn ciiiiclicr(\ cnicnd (|iicl(|n'iin roni^er. Persuadé

(|ue c'est un hrucoUiquc (esjti^'ce de vain[)ire (pii mange
dans son tonibcan) et craignant d'être mangé lui-même,

ii se résout, pour éviter ce désagrément, à introduire

dans son estomac, suivant une autre croyance du pays,

un peu de la terre de la fosse; mais un chien, qui ron-

geait un os de mouton, croyant qu'on veut lui enlever

sa proie, saute à la jambe de Jeannot, et le prétendu

vampire le mord de manière à le convaincre qu'il n'est

pas nn fantôme. J'avouerai que la gaîté de nos chan-

sonnitM's du (^aveau est d'un meilleur ton, même quand

ils nous régalent de Caron et de sa barque fatale; mais

il n'y faut pas regarder de si près, vu le pays et avec

un vaudeville croate. »

Les mêmes jours, le Globe publiait une série de

poésies serbes, traduites en prose par M'"*^ Louise Sw.-

Belloc : la Fondation de Scutari, Bataille de Kossovo,

la Tète de Lazar retrouvée, les Frères, le Mariage de

Haïkouna, etc.* On se rappelle que M™" Belloc avait

annoncé un volume de piesmas, quelques semaines

seulement avant l'apparition de la Guzla- ; devancée

par cet anonyme Italien qui envoyait de Strasbourg un

recueil tout fait, elle conununi(jua son manuscrit à la

rédaction du journal romantique^. Mais, chose des plus

1 LeGlobe des 23 cl 28 août, 1, 6 et 11 seplcmbro 1827.

2 Voir ci-dessus, pp. 182-183.

3 M'"= Belloc ne fiisail pas d'où elle avait Iraduil ces pièces, mais il

est facile d'établir qu'elle les avait Urées de la traduction anglaise de

John Bowring et non pas du recueil original serbe, car elle avait

fidèlement reproduit non seulement l'orthographe anglaise des noms
propres et topographiques, mais aussi les notes qui accompagnaient la

Servian Popular Poelry.
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louables, cllo ne se contenta pas de cela; elle éci'ivit

une notice dans la Revue eîicyclopédique et vanta l'ou-

vrage de son concurrent. « Il a donné, dit-elle, dans

une introduction et dans des notes, des souvenirs pleins

d'intérêt, et (jui ont d'autant plus de cliarnie (ju'il ne s'y

inèle pas la moindre prétention... Ces chants ont un

caractère très original, et dont on ne peut guère donner

l'idée. Moins nobles, moins austères (|ue les chants

grecs, ils sont peut-être plus spirituels et [)lus \ifs^ »

Trois semaines plus tard, un critique qui signait « B. »,

[Brifaut?] présenta la Guzla aux lecteurs de la Gazette

de France.

« Qu'est-ce que la guzla ? Qu'est-ce que Hyacinthe

Maglanovich ? A-t-on jamais ouï parler du bey de Veliko,

du bey de Moïna, de Constantin Yacoubovich et des

deux grands guerriers Lepa et Tchernyegor?

Wurtz! ah! quel nom, grand Dieu! quel Hector que ce Wurtz!

« Voilà ce que ne manqueront pas de dire les hommes
aux molles habitudes, les sybarites de l'euphonie, pour

qui le concours d'une gutturale et d'une dentale est

comme un caillou tranchant sous les pieds d'une petite

maîtresse. Il faudra bien qu'ils s'aguerrissent. Les temps

sont accomplis. Ne voyez-vous pas que les vieilles

mythologies tombent en ruines, et avec elles les vieilles

délicatesses, les vieilles admirations et les vieilles

règles? Nous sommes las des yeux de bœuf de Junon,

des talonnières du fils de Maïa, de l'aigle de Jupiter. La

jeune Ilébé nous semble quehjue peu surannée, et la

* Revue encifclopédUjiie, aoùL 18-_>7, pp. W-i-Wt. — Môme noiice

dans le Journal général de la lilléralure de France, août 1827,

p. 2'i:?.
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ceiulure môme do Vénus n"a pas conservé sos couleurs.

Or, ce sont les prêtres de ces folles divinités qui ont

iniag-iné les eniraves (|ui nous gênent; c'est à eux que

nous devons toutes ces suscoj)lil)ilil(''s de l'oreilie et de

lespril, qui t'ont de l'art décrire le plus complexe et le

plus difficile de tous les arts. Laissons aux esclaves ce

code de l'arbitraire. Frayons-nous un passage dans

quelque monde mystérieux, et encore infrécjuenté du

moins, s'il n'est pas nouveau. Demandons aux Scandi-

naves, aux (iroates, aux lUy riens mêmes des modèles.

Cest une uuilière encore vierge, et que le rabot des

pédants n'a pas encore ellleurée. Il y a plus de véri-

table poésie dans le balai des sorcières (jue dans le

tliyrse des baccliantes; et l'imagination se plaît davan-

tage dans un monde peuplé de vampires, de brucolacjues,

do fascinateurs à double prunelle, qu'au milieu de ces

faunes et de ces dryades dont les danses lascives et les

séculaires amours ont fatigué notre enfance. Le goût

n approuvera peut-être point cette défection. Mais nous

jugeons le goût à son tour; et puisqu'il n'est dans son

origine cju'une convention, dans sa pratique qu'une babi-

tude, il n'y a pour le détrôner qu'à convenir entre nous

qu'il a menti, et à penser et sentir en conséquence. Ainsi

le tétracorde fera place à la guzla, et la gloire de

l'aveugle de Smyrne s'éclipsera devant celle du buveur

de Zuouigrad. Mais quittons la plaisanterie.

« Si ion se ropi-ésente la nature comme l'œuvre d'un

être intelligent lui-même, on sera, forcé d'adopter l'idée

d'un arcbétype, c'est-à-dire d'une pensée antérieure, ne

fût-ce que d'une antériorité logique à la création des

êtres. Car, à moins de nous détacber de nous-mêmes, il

nous est itnpossible de concevoir une œuvre quelconque

autrement (juc connue lexéculiou d'un dessein; et lors-

que riiomme aura pu se figurer la simultanéité parfaite
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(lo la concoplion et do rœiivr(\ la iialuro de son esprit

ne sera plus la même ; ce ne sera plus l'homme. Nous

sommes faits de manière à ne pouvoir comprendre

autrement le beau (|ue par la pi-éexisttMice du type, et il

faut que les partisans de la doctrine (Contraire ou n'aient

pas porté sur eux-mêmes un regard assez attentif, ou se

servent des mêmes mots pour exprimer les choses diffé-

rentes.

« Il s'ensuit que, dans l'ordre naturel de nos idées,

le grand ouvrier dut avoir sous les yeux un arcluHype

sur lequel s'est modelée cette nature qu'il a laissé

tomber de ses mains. Le philosophe prouve la nécessité

de cet archétype; il est donné au peintre et au poète de

se figurer l'archétype même ; et c'est ainsi que la nature

qui est l'objet des arts se nomme la belle nature, nature

épurée, nature primordiale, nature typique ; mieux que

l'œuvre, la pensée du créateur. Si l'on adopte ces prin-

cipes, et il serait difficile de les combattre avec (juelque

avantage, on sera forcé d'accuser la nouvelle école, dun
grand attentat contre la dignité de l'esprit humain ; car,

puisque c'est du sentiment du beau que la règle est née,

peut-on affranchir l'esprit humain de la règle, sans le

dégrader? »

Malgré toute son érudition philosophique ce fougueux

défenseur de la vieille antiquité classique ne nous con-

vainc qu'à demi ; malgré sa brillante démonstration de

la nécessité de l'archétype, malgré sa foi si ferme en

l'excellence des règles, nous ne pouvons nous persua-

der qu'il soit plus beau et plus conforme à l'archétype

d'appeler les héros d'une tragédie, d'un drame ou d'un

roman de noms grecs et latins plutôt que de noms ser-

bes, croates ou illyriens.

Dans la suite, on voit bien que le critique ne s'enten-

dait guère en matière de poésie primitive ; il jugeait la
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(lUî/d (•oiiiinc mit' piodiiclion lilléraire et considérail la

lartMi (loiil elle l'iil. [irrsenlée comme la chose la j»liis

iialiii-cllc (lu monde. « Le petit recueil, disait-il, que

nous aunonrons. est peut-être une gageure : les Auteurs

i ont gagiH''e, s'ils n'ont voulu (jin^ faife preuve detalenl.

Il en faut beaucoup pour fabhiuuku nn livre si bien

»'mj»i('inl des couleurs locales, (jue les naturels mêmes
du pays y seraient trompés ; c'est comme une histoire

vivante de ces peuples îi peu près inconnus qui forment

la chaîne entre le grec et l'allemand. La Guzla vous

fera connaître les mœurs, les costumes, les traditions,

les superstitions de ces peuples, aussi bi<'n qu'aurait pu

faire un long si'jour parmi eux. Sous ce rapport, le

livre est à la fois amusant et instructif, et l'auteur ou

les auteurs auraient arboré ïutile dulci. que nous ne

les chicanerions point sur l'épigraphe. Nous nous mon-

trerions plus sévères s'ils avaient eu le projet de nous

offrir pour modèles ces produits ou ces imitations d'une

muse barbare, et que la Guzla fût un nouveau brandon

lancé contre les monuments immortels du goût.

« On parle d'amour dans ces poésies ; mais quel

amour! je ne Irouve ni suavité dans ses épancbements,

ni tendresse dans ses douleurs, ni délicatesse dans ses

dépits. C'est l'amour des sauvages, sensuel jusqu'à la

débauche ou furieux jusqu'à la cruauté. Ou plutôt

amour, ambition, vengeance, tout présente un même
aspect, tout porte un môme caractère ; on dirait d'une

seule passion. Il n'y a que deux états en effet pour

l'àme du sauvage, le repos, qui est de l'apathie; le

mouvement, qui est de la fureur ou de la terreur.

(( Nous excepterons pourtant deux petites pièces :

VImpromptu du vieux Morlaque et le Morlaque à

Venise. Il règ-ne dans la seconde une mélancolie douce

et vraiment poétique, et qui décèle un g-rand fonds de
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raison. L'aulrc; csl une linilalion assez gracieuse de la

Galatée de Tliéocrite :

Nerine Galatea, thymn mihi dulcior Ilyhlœ

Candidior cycnis, hedera fnrnwsior alba, olc.

La neige du sommet du Prolog n'est pas plus blanche que n'est ta

gorge. Un ciel sans nuage n'est pas plus bleu que ne sont tes yeux;

l'or de ton collier est moins brillant que ne sont tes cheveux, et le

duvet d'un jeune cygne n'est pas plus doux au toucher. Quand tu

ouvres ta bouche, il me semble voir des amandes sans leur peau.

Heureux ton mari ! puisses-tu lui donner des fils qui te ressemblent !

Après av^oir cité le Morlaque à Venise, le criLi(jue

finit en disant : « Je répète mon assertion : si les

auteurs ont prétendu nous initier aux usages et aux

mœurs d'une contrée neuve encore pour nous, c'est

une couronne qu'il faut leur décerner ; car le succès

est complet. S'ils n'ont voulu qu'insulter aux grands

modèles, et mettre en problème les règles éternelles du

beau, il faut les marquer d'un stigmate connu des enne-

mis de la civilisation; ?n'ffrum prœfigere thêta; car

on doit de l'indulgence à la faiblesse qui s'ég-are; mais

on ne doit que de l'animadversion au talent qui clierclie

à nous égarer ^. »

Le 29 septembre, le Globe, à son tour, fut dupe de

Mérimée. « Il semble que la guzla des Slaves, y disait

un critique anonyme, sera bientôt aussi célèbre que la

harpe d'Ossian. Tandis que Madame Belloc nous traduit

les poésies serviennes, voici qu'un Italien pour qui la

France est devenue une seconde patrie nous donne quel-

ques échantillons des phmés ou chants illyriens. Qui

sait si bientôt nous ne posséderons pas XOsmanide, ce

poème épique des Dalmates, aussi célèbre chez eux qu'il

' Gazette de France i\ii Htsepicmbre 1827.
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csl inconnu pai'nii nous, cl (|nl n'cxisic cncoro (|no djins

la lioui'lu' (K's rliapsodcs cl dans les <|mcI(|iics n)aniisc,iil.s

inliniincnt raj"cs? Le rocucil (|uc nous annonçons n'ost

pas. comme on |»onri'ail, le croir'c d'a|)rcs l(> lili'c. un

c/iot.v de poésies illyriqiios ; réditcur n a pu communi-

(|ucr an pnljlic (|uo ce (jii'il possédait, c"esl-à-dire une

trentaine de morceaux ; mais ce recueil n'en est pas

moins fort précieux et fort remarquai)le ^ »

Puis le critique cita la ballade des Pobralimi « en

attendant qu'on puisse mieux faire connaître l'ouvrage

entier ». Il est étonnant qu'il ne s'aperçut pas d'une

note, dans laquelle l'éditeur <\\\ l'ccucil fiupposaif que

cette clianson avait fourni à l'auteur du Théâtre de Clara

Gazul l'idée de l'Amour africain-. Il est très probable

que cette notice a été écrite par quelqu'un qui fréquen-

tait Nodier, car on y trouve la même erreur au sujet de

VOsînanide qu'avait commise l'aimable bibliothécaire

dans son article du Télégraphe illyrien ^. Comme nous

le disions ailleurs, ce fut sans doute à l'Arsenal que

Y. Hugo dévoila la supercherie, et cela peu après le

29 septembre 1827, car la « suite » promise par l'en-

thousiaste critique du Globe ne parut jamais*.

Néanmoins, le livre de Mérimée continuait à mysti-

fier la presse, et même la plus respectable. Le Journal

des Saimns, dans son numéro de septembre 1827,

assura que les pièces de la Guzla « sont des ballades

populaires, empreintes d'anciennes croyances supersti-

tieuses et dans lesquelles se rencontrent aussi des traits

ingénieux ou poétiques ^ ». Dix-sept mois plus tard, le

> Le Globe, tome V, p. 410.

2 Voir ci-dessus, p. 293.

3 La Nouvelle Revue du 16 juin 1908, p. 449.

'' Cf. ci-dessus, p. 225.

2 Journal des Savans, 1827, p. 569.
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même journal crul dovoir présenter encore une t'ois

l'ouvrage : « Ce volume s'ouvre par une préface du

traducteur... Cette préface est suivie dune Notice sur

Maglanovicli, auteur de plusieurs des pièces contenues

dans ce recueil. Né à Zuonigrad et lils d'un cordonnier,

il vivoit encore en 1817 et avoit environ soixante ans.

Ses romances et celles de quehjues autres Slaves ne sont

pas dépourvues de tout intérêt : elles paroissent tra-

duites avec soin; mais l'importance excessive qu'on

attacheroit à de pareilles productions ne contribueroit

point à la meilleure direction des études littéraires '. »

Nous raconterons dans le prochain chapitre comment
le Bulletin de^; sciences hisfori(/ucs rédigé par MM.Gham-
pollion, qui ne voulut dire un seul mot de la Gnzla

quand elle parut en français, consacra une longue

notice à la traduction allemande de M. Gerhard.

Bien que le livre de Mérimée eût obtenu ainsi un assez

joli succès auprès des critiques, le succès de librairie

fut presque nul. Au mois de décembre, six mois après

la [iul)lication, l'éditeur augmenta, nous ne savons

pourquoi, le prix du volume, qui fut porté de 4 francs

à o francs. Ce fut alors seulement qu'il songea à faire

de la réclame. Il donna au Journal des Débats, en même

' Idem, février 1829, pp. 125-126. — Deux mois plus tard, Charles

Magnin écrivait dans le Globe, rendant compte de la Chronique de

Charles IX : « Qu'importe que l'auteur se donne pour un grand déni-

clieur d'anecdotes et lecteur de mémoires, et que son livre, daté, en

gros caractères, /572, peigne des mœurs de trente ans postérieures,

et bien moins les modes du temps de Charles IX que celles du com-
mencement de la régence de Marie de Médicis ! c'est là un assez petit

malheur, et qui ne porte presque aucune atteinte au mérite du roman-

cier. Une œuvre d'imagination n'est pas tenue de faire une illusion

complète ; et la Guzla, par exemple, ne serait pas moins digne d'élo-

ges quand le Journal des Savans, après dix-huit mois d'examen,

n'eut pas annoncé cet ouvrage comme une traduction assez soignée

de plusieurs petits poèmes illyriens. » (Le Globe du 25 avril 1829.)

27
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temps (jiraii ('onstilidioiinel et au Courrier fraiirais^

le ooiiiiiium(|ii('' siiivaiil :

LA GUZLA

Choix de Poésies illyriques.

recueillies ^/«//s la Daliiialie, la ho^^tiie, la Croalie

ri l'ilerzégowine.

l'ii vol. K'"i'i"l iii-lS, carlonné. Prix, 5 francs.

llyacinllii' Maglanovich, joueur de guzla fl poêle illyrieu,

e:*l peu connu hors de son pays ; mais l'élégant traducteur ou

imitateur de ses chants poétiques assure l'avoir renconli'('

dans ses voyages, et donne sur sa personne des détails trop

positifs pour qu'on puisse, sans témérité, regarder son récit

comme une simple fiction. Quoi qu'il en soit, on peut adiriner,

sans crainte de se voir contredit, qu'après avoir lu quelques-

unes des ballades ou barcarolles du barde illyricn, telles que

l'Aubépine de Veliko, la Belle Hélène ou le Vampire, soit

l'Amant en bouteille ou Hadagmj, il rie se trouvera personne

qui n'accorde volontiers à la muse d'Hyacinthe Maglanovich une

originalité fort remarquable, un intérêt vif et soutenu, et des

inspirations fortes, souvent gracieuses et toujours poétiques.

Cela posé, que le traducteur soit Français, comme on serait

porté à le croire, ou qu'il soit Italien, si l'on s'en rapporte à la

préface, nous ne chercherons point le mot de celte énigme,

bien qu'il ne nous fallût peut-être pas i-emonter 1res haut pour

le trouver. Bornons-nous à dire qu'il serait difficile de tirer

un meilleur parti qu'il ne l'a fait des poésies du joueur de

guzla, et qu'il a su les traduire en notre langue, non seule-

ment avec goût, mais en leur donnant un plus vif intérêt, par

des notes fort curieuses sur les mœurs peu connues des Morla-

ques et peuples voisins, témoin celle sur le vampirisme, si

fort en vogue il y a quelques années.

Le volume contenant ces poésies est imprimé en fort beaux

caractères, sur papier vélin, et cartonné à la Bradel. En tête

se trouve un joli portrait lithographie d'Hyacinthe Maglano-

vich, jouant de la guzla. Il peut prendre rang parmi les livres

agréables qu'on est dans l'usage d'offrir pour étrennes.

XX.

Il se vend à Paris, chez F. -G. Levrault, rue de la Harpe,

n° 81 ; et même maison, à Strasbourg i.

1 Journal des Débats du 21 décembre 1827. — Le Conslitulionnel

du 22. — Le Courrier français du 24.
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Cette annonce contient un t«''moig-nag'e pcécieux : c'est

(|ue riniprinieur slrasl)ourgeois reconnaît qu'il ne faut

})as « peut-être remonter très haut pour trouver l'élé-

gant traducteur ou imitateur de ces chants poétiques ».

Elle est donc inexacte cette légende qui veut que la

personne de l'auteur de /a (Inzla fût mystérieuse même
pour le libraire jusqu'au jour où l'avei-tissement de

l'édition de 1842 vint la lui révéler.

I 3

l'rdition de 1842

Mérimée parait avoir été fort mécontent de l'insuccès

du livre; il lui a toujours gardé rancune. Quatre ans

après la publication de la Guzla, il écrivit à un ami,

dont nous ignorons le nom, la lettre que voici :

le ir, juillet iS.îl.

Je voudrais bien avoir votre avis sur la proposition suivante :

Fournier m'offre 1.500 pour mon manuscrit [de Moi^aïque /J qu'il

publierait d'abord in-12, puis 'trois mois après in-8° en volume avec

la Guzla qui serait réimprimée ad hoc. Quant aux termes de paye-

ment, nous ne nous sommes pas expliqués.

.le n'aime guère la réimpression de la Guzla, qui est une drogue et

une vieillerie, il serait un peu ignoble de faire de cela un volume
in-8". Dites-moi ce qu'il faut répondre. Je serais particulièrement

charmé d'avoir 1.000 francs tout de suite, proposition qui paraîtrait

fort exoibitante à notre ami libraire. Quid dicis ?

Tout à vous,

Prosper Méhimée *.

Fournier, sans doute, fut peu disposé, à ce moment-

là, à risquer mille francs j)onr' hi seconde édition d'un

' V Univers illustré du 12 mars 1881, p. 1(12.



420 CHAPITRE VIII.

Ii\rt' dont la |)i'(>niière rtait loin d'être rpuisoe. Deux

ans sécoulèrent avant (\yw Joseph Lingay s'adressa à

F. -G. Levranlt avec la lelti'e suivante qui démontre (jue

les négociations navaient pas encore abouti :

pRKSIDENCn:

du

CONSKII, lli:S MlNISTliKS^
Paris, le 2 aiml IRôô.

Monsieur,

Il y a liuit à dix ans (s/c) quo \e\i^ l'honneur de me Irouver en

rapport, avec M. Pilois, poiii- proposer à voli'e maison l'acquisilion

d'un manuscril de M. Mérimée, ayant pour lih'e la Guzla.

La réputation de M. Mf'rimée n'étant pas encore établie, comme
aujourd'hui, et la nature des opérations de votre maison ne s'accor-

dant pas avec le genre de cet ouvrage, il n'y eut rien de stipulé. Seu-

lement, l'auteur vous laissa soin di' publier une édition, sans rien

recevoir, ni sans rien payer.

Aujourd'hui, M. Fournier, libi'aire-imprimeur, qui a déjà fait une

édition complète du Théâtre de Clara Gazul (du même auteur),

demande à M. Mérimée le droit de réunir en deux volumes tous les

morceaux qu'il a successivement publiés dans la Revue de Paris, et

il désire y joindre les compositions que renferme le volume de la

Guzla.

Quoique aucune condition n'ait été écrite, ni même consentie ver-

balement, entre M. Mérimée et M. Pitois, ni par moi, au nom de mon
ami, sur la propriété de ce recueil, M. Mérimée croit se devoir à lui-

même, ainsi qu'à votre maison, de ne pas accorder cette dernière

autorisation, avant de vous en faire part. L'ouvrage ayant été publié

à vos frais, il désire avoir la certitude que vous n'éprouverez pas de

dommage de cette publication, mêlée à celle d'autres compositions

qu'il cède à M. Fournier. Nous sommes donc empressés de vous

communiquer ces offres, et nous vous serons obligés de nous faire

part de vos sentiments à cet égard.

Vous apprécierez. Monsieur, les motifs qui ont dicté cette démai'-

che ; ils vous prouveront combien nous avons gardé, mon ami et

moi, bon souvenir des rapports que nous avons eus, un moment,
avec M. Pitois et avec votre honorable maison.

Agréez, Monsieur, les assurances de mes sentiments les plus

dévoués.
J. Lingay,

allée Marbeuf, n" 19, aux Champs-Elysées'^.

1 Biffé.

2 Lettre inédite. — Collection de M. Félix Ghambon.
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Nous ne savons pas (juelle réponse donna l'éditeur

sliusbourgeois, mais il on donna une, car. au dos de la

lettre de Lingay, il insciivit : Répondu le 11 avril

1833. Nous sommes tenté de croire (|ue celle réponse

fut défavorable : trois mois plus tard, les nioi'ceaux de la

Revue de Paris, dont parlait l'ami de Méiimée, repa-

rurent seuls, sous le titre de Mosaïque. Ainsi l'idée d'une

nouvelle édition de la Gu-zla échoua, du moins poui'

l'instant.

Parmi ces pièces se trouvent, en etfet, trois « bal-

lades illyriennes )) : le Fusil enclianté, le Ran de Croa-

tie %il Heyduque mourant'^ . D'autres poèmes du même
genre reposaient, paraîl-il, dans les tiroirs de Mérimée.

Vers 1832, il écrivait à M"'' Dacquin : « Rassurez-vous

pour vos lettres. Tout ce qui se trouve d'écrit dans ma
chambre sera brûlé après ma mort ; mais pour vous

faire enrager je vous laisserai par testament une suite

manuscrite de la Guzla qui vous a tant fait rire'^. »

« La suite » dont il est question resta inédite et

périt, sans nul doute, dans l'incendie de 1871. La
deuxième édition de la Guzla, qui parut quelques

années après cette lettre, ne contient que deux ballades

inédites : la Jeune fille en enfer et Milosch Kohditch.

La première (que M. Lucien Pinvert a tout récemment

publiée comme un fragment inédit bien qu'elle eût été

réimprimée treize fois)^ était une traduction du grec

moderne, tandis que la seconde était une ballade authen-

tique serbo-croate : il est donc foit improbable que

Mérimée ait désigné par le nom de « suite manuscrite »

ces deux morceaux qui n'étaient pas de lui.

' Revue de Paris, octobre-décembre 182y.

- Lettres à une Inconnue, l. I, p. 26.

•' Bulletin du Bibliophile, 1908, pp. 227-22S. — Sur Mérimée, V;\\i<,

H. Leclerc, 1908.
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Il ne rciilic [);is diiiis le cadre de la ]ii'i''sciil(' (''Inde de,

lions ()ccii|M'r loiigiiemonL de la deuxième édition de

/(i (îi/c/<i, mais il esl. nécessaire de dire (juelques mois

de Mifoach Kobi/itc/i. Nous avons déjà vu que ce poème

a\ail pour auteur un rcdij^ienx dalmate, André Ka6ic-

.Mioi>ic. et (|n"il en existe deux ti'aductions. I"ime en ita-

li<Mi. j)ar l'oiiis. laulre en allemand, pai' IlercJer'. Il

est utile de remar(|uei- — M. Matic la dé(initiv<Mnent

établi — (|ue la Ncrsion de Méi'imée n'a au(ujn rappoi-f

avec ces deux traductions: elle pi'ocède directement àv

l'original. Faite par un indigène — Mérimée n'en était

(|ue l'éditeur, — elle est de beaucoup supérieur'e en

exacîtitude à celles de Fortis et de llerder -.

Dans une note (|ui accompagnait cette pièce, Mé'T-imée

déclarait v.n être redevable « à l'obligeance de feu M. le

comte d(! Sorgo, <|ui avait trouvé l'original serl)e dans

un manuscrit de la bibliotlièque de l'Arsenal à Paris »
;

il ajoutait que son traducteur {i. e. M. de Sorgo) croyait

ce poème écrit par un contemporain de l'événement (|ui

en forme le sujet (1389)3.

M. Jean Skerlitcli a signalé le premier que la ballade

de Mérimée n'est autre cliose que la traduction d'un

poème imprimé de Kaèic''^; il croit qu'il y eut comme
une sorte de mystification de la part du comte de Sorgo,

— ou plutôt Sorcoèevic, — à présenter Milosch Kobi-

litch comme une œuvre du xn** siècle, tandis qu'elle

datait en réalité seulement du xvm^ Accepter cette

tlièse, c'est dire que le rusé Ragusain a voulu se venger

des railleries (jue Mérimée avait faites aux dépens de ses

compatriotes, en lui faisant croire que le poème (ju'il lui

1 Cf. ci-dessus, pp. 27-28.

- Archiv fur slavische PhitolngU

l'"^ décembre 1901, p. 366.

- Archiv Jur slavische rhilolngie, I. XXIX, pp. 59-64.

' Chronique du règne de Charles IX, Paris, 1842, p. 476.
' Srpski kgnijcvni Glasnik du l'"^ décembre
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|)résenLail luait séritablemciil une très aiicieniic origine.

Mais il n'en est rien ; le comte de Sorgo eut moins des-

prit (jue ne le pense M. Skerlitch. Le manuscrit de

lArsenal, dont le savant professeui- de Belgrade suspec-

tait l'existence, existe toujours'. Eu 1882, M. Th. Yet-

ter, croyant faire une importante découverte, l'a publié

dans VA?'chiv fur siavisc/ie Philologie'^- et, pendant

vingt-deux ans, personne parmi les érudits slavicisants

ne s'aperçut (jue ce chant était une vulgaire transcrip-

tion de l'une des piesmas les plus populaires de Kaèic^.

Nos contemporains les plus avisés s'y sont eux-mêmes

trompés; quy a-t-il d'étonnant à ce (juc; le comte de

Sorgo s'y soit trompé lui aussi en 18i0? Il n'était pas

un érudit, le sens critique lui faisait complètement

défaut, témoins ses brochures sur la langue et la litté-

rature « slovinique* »; c'était donc une erreur (pi'il

pouvait tout naturellement commettre, de croire que

Milosch Kobilitch avait été composé par un contem-

porain de ce héros.

A en juger d'après la uiinutieuse exactitude avec

laquelle la traduction de la Guzla l'end lorigiual serbo-

croate 5, il ne semble guère que Mérimée ait apporté de

très importantes retouches à la version (|ui lui avait été

' Milosch Kobilitch se trouve à la suite d'un maïuiscril de l'Osnia-

nide de Guiidulic, portant le numéro 8701 (anc. 8700 et 1 illyi'ien),

pages 622-677 : « Pisma od Miloscia Gobilichja i Vuka Brancoviclija »

(Ganlo di Milos Cobilicli e di Vuk(j Bi'aucovicli). Kn serbo-croate et

en italien [trad. par ForlisJ.

2 Th. Vetter, Bibliographischci^ aus Paris (Archiv fiir slavische

Philologie, tome VI, pp. 121-126).

3 Cf. Oursin, op. cit., pp. 28-2'.».

'• Osman, poème illyrien, Paris, 1838. — Fragments sur l'histoire

politique et littéraire de l'ancienne République de Raguse et sur la

langue slave, Paris, 18.31). — Sur la ville et l'ancienne République de

Raguse, Paris, 1839.

'• A ce .sujet lire l'arlicle cité de M. Ma lie. pp. 63-64.
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roiiiilic par M. dr Sori^o. En rovaiiclie, It-s notes doiil il

a l'ail accoiiipagiier son texte, jniraissent èli'e toutes de

sa main.

Celle non\elle ('dilion \il le joui' chez (iiiai'pentief

en 1842. avec une préface datée de 1840. préface dont

il est à peine besoin de parler. Celte fois, ia Guzla eut

la bonne fortune d'être jointe à la Chronique du règne

de Charles IX et à la Double méprise. Le preniiei- de

ces deux ouvrages étant l'un des écrits les plus popu-

laires de Méi'imée, il est très naturel (jue, en si bonne

compagnie, la Guzla ait eu de nombreuses réimpres-

sions. En 1847 déjà, on lançait la troisième édition; la

((ualrième, parue en 1853, fut stéréotypée et eut dix

tirages : 1853, 1856, 1838, 1860, 1863, 1869. 1873,

1874, 1877 et un sans date, évidennnent le dernier, car

les planches témoignent de beaucoup d'usure ^

L'année 1881 fut d'une grande importance dans l'his-

toire de la Guzla. Pai- un contrat passé le 5 février 1881

entre M. Charpentiei- et M. Calmann-Lévy, on échangea

quelques œuvres de Théophile Gautier, propriété du

second, contre quelques œuvres de Mérimée, propriété

du premier-.

La maison Calmann-Lévy devenue ainsi l'éditeur de

la Chronique de Charles /Xetde la Guzla, coupa en

deux le volume de M. Cbarpentiei-. La Guzla, republiée

en 1883 avec la Double méprise seulement, forme un

\()Iume à |)art, comme le fait Va. Chronique de Char-
les IX. Après cette malheureuse séparation, les ballades

illyri{jues n'obtinrent qu'une seule édition pendant

\ingt-cin(i ans. Elle parut en 1885. Nous regrettons

' Voir la Bibliographie placée à la fin de cette étude.
"- Nouy devons ce détail à une obligeante communication de la

grande maison d'i'dilion de la rue Auber.
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(iavoif aie dire, c'est la plus mauvaise de loules. Sans

compter les nombreuses fautes d'impression, une nou-

velle disposition typographique, des plus ar'bitraires, a

fait changer la place des Notes de Méi'imée. (iOnnne

dans les Chants grecs de Kauriel, ces notes élaient

données en ap[)endices, api'ès chacun des poèmes. Dans

l'édition de 1885, on les a mises au bas des {)ages. De

même, on d('COupa en mille morceaux les stances régu-

lières du texte pi'imitif ; au lieu de la belle ordonnance

de slro[)hes (jui succèdent les unes aux autres, au lieu

tralinéas pleins et serrés d"à peu près égale longueur,

c'est un texte haché et déchiqueté qu'on présenta au

j)ublic, au mé[)ris des intentions de Fauteur. Tout le

mouvement (lue Mérimée a\ait su mettre dans l'agen-

cement de ses phrases disparaît de la sorte ; l'ellet est

plus diamatique peut-être, mais plus grossier et moins

lyrique.

D'après les renseignements (pi'ont bien voulu nous

donner MM. Calmann-Lévy, il ne semble pas que nous

ayons bientôt une nouvelle édition de la Giicla, si ce

n'est peut-être une édition de luxe, imprimée à un très

petitnoiubre d'exemplairesd'un prix très élevé, livre (jue

seuls [)Ourront se procurer des bibliophiles pri\ilégiés.

En 1920, les OEuvres de Mérimée tomberont dans le

domaine public; il est probable que la Guzla aura alors

plus d'une réimpression. Aussi nous espérons ((ue ses

futurs éditeurs sauront bien se garder du texte donné

en 1885 par les typographes des Imprimeiues Réunies, B.,

de Hourloton ^

' M. Malic fut la première vicliiiic de leur fantaisie. Dans un des

iippendices de son élude, il a reproduit la Trisle ballade en entier,

S(! .servant do ce le.xle haeiié de ISH.i.
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« LA CUZLA » A i; OPKnA-COMIQUf':

MériiiK'c n'a pas on ilo succôs au lliéàl.i'e. L(^s draiiics

(le C^lara (la/ul ne \ ifciil jiiiiiais la scène, nn son

cxcoplo, le Carrosse, (|ni fui sil'flo à la ('oinôdio Fran-

çaise on 1852.

En revanclie, ses sayncMes ospagnolos, sos adniiiahlos

contos surtout, ont inspii'o plus d'un oc^rivain drania-

ti(|ue do talent. Qnol([ues-nnos des piocos dont il est on

quel(|ue soi'te le pèn; spiritu(d, ont eu depuis un succès

universel. Il suflit do iionnnor le Pré-aux-Clercs, Car-

men, les Ifugiienols, la Périchole.

La Guzla nochappa pas aux lihrotlistos : ollo servit

de « source » aux Monténégrins, drame lyri(jno on

trois actes, pai'olos d'Alhoize et Gérard de Nei'val, musi-

que do M. Limnander. représenté pour la promièio fois

à rOpéra-Comique le 31 mars 1849. Elle ne fut. à vrai

dire, ni luniquo, ni la {)lus importante inspiration do ce

livret; l'intrigue en particulier n'a rien de commun
avec l'ouvi-ago do Mérimée. Néanmoins, nous trouvons

dans la « couleur locale » des Moîiténégrins plus d'une

trace de la Guzla, et c'est là une raison sufrisanle [)0ur

que cette pièce nous intéresse.

Hector Berlioz a consacré aux Monténégrins un

feuilleton des Débats, j)Ioin de sa vei've liahituollo (4 avril

1849). En vrai romantique qu'il était, il (it une peinture

aussi hrillanle (|u"inoxacto de ce farouche pays. « L'action

a lieu, dit-il, dans ces terribles montagnes des bords de

rAdriati(jtie, oij les hommes passent pour être sombres

et durs comme les rochers qu'ils habitent, marchent fou-
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joui's armés, exècrent tout ce qui est rlraiiger, et stui-

ti'eluent pour s'entretenir la main quand personne ne

vient des pays voisins leui- foiu-nir l'occasion d'exercer

leur talent sur le poignard et la carabine. » — Gérard

de Nerval avait visité ia Dalmatie, quelques années

auparavant, mais, comme Nodier, observateur supcr-

liciel, il n'avait été fi'ap[)é (|ue des paysages. Toute sa

documenlation est fantaisiste, plus encore que celle de

Mérimée dans la Guzla. Tliéopliile Gautier se trompait

évidemment (|uand il écrivait au lendetnain delà repré-

sentation ces lignes stupéfiantes :

les MntilénégrUis pourraionl, h l'appui do pres(|uc Ldus leurs

détails, apporter des documents ofliciels et des attestations authen-

tiques. Le poème, dont nous allons rendre compte, est non seulement

vraisemblable, ce qui serait suflisani, mais il est vrai '.

C'est un drame bistori(|ue. ou soi-disant tel. auquel

nous avons affaire. La scène se passe en 1807, à l'épo-

(jue où les Français étaient maîtres des Provinces Illy-

riennes, à deux pas de la frontière monténégrine. Le

chef des Monténég-rins Andréas s'est vendu à la Russie,

mais le peuple désire Iv. protectorat de Napoléon. Un
certain Ziska (ce nom nest point uionténégrin mais

tcliè(|ue), poèt(^. improvisateiH' et joueur de guzla. s'est

fait le chef du parti national. Sa lille adoptive, (jui

aime un jeune oilicier français, le capitaine Sergy, le

seconde dans ses projets. La vie de cet officier est expo-

sée aux plus grands dangers : il tondje entre les mains

de ceux des Monténégrins (|ui sont hostiles à la Fiance
;

étroitement stir\eillé, il passe ime nuit dans un château

démantelé (|uOu appelh; la Maladelta. Entin, comme
dans la Datne blancli(\ nous assistons à minuit à une

' Art. inséré dans /e Mve, et la Vie de Gérard de Nerval, Paris,

18.-j5, p. -irû.
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scène de revenants, (|ni se déroule dans la grande salle

du cliàleau : jinis lout finit par s'arranger au mieux des

iulérèls de nos anioui'eux, au gré des Monténégrins et

(le riioiiiit'iir natioiuii français. Feux de Bengale. gi";ui-

diose el touchante apothéose : « Les Fr'aneais et les

.Monténégrins se tieiuient embrassés, tandis (|ue le

canon ne cesse de gi'onder au loin. »

ln(lé|)endamnHMit de tout ce merveilleux d'opéra-co-

mique, de ces brûlantes et naïves amours qui sont de

pure invention, il y a dans cette pièce de véritables

hérésies au point de vue de l'histoire. En réalité, il n'y

eut jamais au Monténégro de parti nalional pour dési-

rer le protectorat d'aucun maître; on ne vit jamais de

chef trahir son peuple ou vouloir le vendre à la Russie.

Toute cette politi(]ue raffinée est un contresens. Ces

braves montagnards résistèrent avec l'énergie du déses-

poir à l'envahisseur, simplement parce qu'ils sentaient

leur indépendance menacée. C'est un Monténégro de

fantaisie que celui de Gérard de Nerval ; l'auteur ne

doit à ce pays qu'un décor où il a pu laisser errer libre-

ment sa romantifiue imagination.

Les jounuuix du temps louèrent beaucoup la musi-

que du Belge Limnander^, mais le livret ne fut pas

inséré dans les OEuvres complètes de Gérard de Ner-

val. La pièce obtint un succès si grand que, durant

le carnaval de 1830, « les bouchers adoptaient pour

le cortège du bœuf gras les costumes pittoi'esques des

figurants et invitaient l'auteur à un banquet où il

développa,— sans faire de prosélytes, on peut le croire,

— ses théories végétariennes ^ ».

* Journal des Débats du 4 avril 1849 (Hector Berlioz). — Le Moni-

teur (lu 12 (Hippolyle Prévost). — F. Clément et V. Larousse, Dic-

tionnaire des Opéras, Paris. 1897, p. 755.

2 Maurice Tourneux, Gérard de Nerval (l'Age du romantisme.

3« livraison), Paris, 1887, p. 10.
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Toiile la « couleur » qu'il pouvait y avoir dans cette

pièce était due, sans doute, plus au tailleur et aux

décorateurs qu'à l'auteur lui-même. Nous avons vu

déjà que le sujet est faux dans son ensemble ; dans le

détail cependant on rencontre ici et là quelques traits

qui rappellent certaine « couleur », guère plus autlien-

ti(jue, à laquelle nous sommes déjà accoutumés . en

jjIiis d'un endroit l'influence de Mérimée se fait se.uiii' :

cest dabord ce type de vieux clianleur (jui, poète (ïxccI-

l(Mit, n est plus simplement un vaillant lieyduque comme
Ilyaciutlie Maglanovicb, mais un clief de parti, un liéros

de la liberté; c'est un Rouget de Lisle à sa manière.

Deboiil, c'est le moment !

Lève-toi, notre l)arde, •

Impi'ovise à l'instant ces magiques retrains.

Chant sublime

Qui ranime

Les cœurs monténégrins.

Et Ziska se lève et cliante sur la ffiizla cet liymne

aux accents guerriers :

Sur ces monts qui touchent le ciel

Dieu fit naître un peuple de braves,

Unis par un vœu fraternel,

Efi'roi des nations esclaves.

Gardons toujours cette âme noble et fière

Qui nous égale aux Romains, nos aïeux, (sic)

Car la croix sainte est sur notre bannière,

Et dans les deux
Notre nom glorieux.

Une autre fois ce sont les femmes illyriennes qui

ciiantent :

Aux accords de la guzla

Chantons, ù ! mes compagnes
La liomaika.

C'est le chant de nos montagnes'.

' La Romaïka n'est point « le chant des montagnes monténégrines ».

C'est la dani^e nationale des Grecs modernes.
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lin aiilit' st)ii\ (Miir ('S ident (lo M(''riiiit''0, cosl au \)\o.-

inior acl(> imo sorte de hallado sur les vampires :

Hélène (hiil la diiino

De co liou redoiilé

Elle voiulil son ànie

Pour garder ^^a licaulc

l.c Icinjjs ([ui nous dévoro

l.iii laissa de longs jours.

Au lio\U d'un <ircl(' encoro

(_)n l'adoi'ail loujours.

(]raigne/, craignez Hélène,

La châtelaine,

Errante sur la tour,

C'est un vampire

Qui vous attire

,

Avec des chants d'amour.

Eiiliii une preuve, décisive celle-là. que Géi-ard de

Nerval s'est inspiré de Mérimée, c'est (|u"il a mis en

vers toute une pièce de /a Guzla.

Mérimée :

Les Mon ténég ritifi

.

Napoléon a dit : « Quels sont ces

liommes qui osent me résiste)' ? Je

veux qu'ils viennent jeter à mes pieds

leurs fusils et leurs ataghans ornés do

nielles. » Soudain il a envoyé n la

montagne vingt mille soldats.

Il y a des dragons, des fantassins,

des canons et des mortiers. « Venez
à la montagne, vous y verrez cinq

cents braves Monténégrins. Pour leurs

canons, il y a des précipices : pour

leurs dragons, des rochers, et pour

leurs fantassins, cinq cents bons fu-

sils. »

Alors a dit leur capitaine : < Que
chaque homme ajuste son fusil, que

chaque homme tue un Monténégrin...»

Gérard de Nerval :

Chant monténégrin.

C'est l'empereur Napoléon,

Lin nouveau César, nous dit-Du,

Qui rassembla ses capitaines :

— Allez là-bas

Jusqu'à ces montagnes hautaines

N'hésitez pas !

Là sont des hommes indomptables,

Au cœur de fer.

Des rochers noirs et redoutables

Comme les abords de l'enfer.

Us ont amené des canons

Et des houzards et des dragons.

— Vous marchez tous, ô capitaines!

Vers le trépas
;

Contemplez ces roches hautaines.

N'avancez pas !
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« Écoutez l'écho do nos fusils, a dit Car la montagne a des al)îmes

le capitaine. » Mais avant qu'il se fût Pour vos canons;

retourné, il est tombé mort et vingt- Les rocs détachés de leurs cimes

cin<i hommes avec lui. Les autres ont Iront broyer vos escadrons,

pris la fuite, et jamais de leur vie ils

n'osèrent l'egarder un bonnet louge... Monténégro, Dieu te protège,

Kt tu seras libre à jamais,

(lomme la neige

De tes sommets !
1

Ainsi le peu de « couleur » (|u'il semble y avoir ('ans

le livret de cet opéra est dû à /a Gusla. Coniine tout

imitateur, l'auteur est allé à ce qui! y avait de plus

gros dans le livre de Mérimée ; il a e.xagéré, pour pro-

duire plus d'effet, tout ce qu'aurait dû suspecter un lec-

teur avisé. Ce sont les histoires de vampires que le

« doux Gérard » a empruntées de préférence à la

(iiizla: l'idée de ces montagnards (juel(jue peu fanfa-

rons, de ce barde chef de parti et guerrier redoutable.

De nos jours l'inlluence du recueil de Mérimée a con-

tinué de se faire sentir dans le même sens, et c'est tou-

jours ce qu'il y a peut-être de plus contraire à l'esprit du

peuple serbe cju'on a été tenté de croire le plus autben-

tique. Dans son beau drame Pour la Couronne, Fran-

çois Coppée a imaginé un certain Ibrabim-Elfendi,

agent secret du sultan Mobannned 11, qui voyage sous

le déguisement d'un joueur de giizla serbe, et pour la

circonstance porte le nom de Benko. Il se présente à la

coiw de BalUanie :

Michel.

Qui donc à mes genoux cuiii'ix' si bas la tête ?

Quel est cel ôU'angcr ?

> fU-rard de Nerval, La Bohème galante, Paris, 185.5, pp. G3-0't.
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ilfux Noiliiiics (les ('/la/tfs' popif./f/irrs- (Ipf; Servicnfi,

rcciKMllis |i;ir Wuk SU'[)lianowilscli Karadscliitscli et

Iradiiils daprès Talvj (Paris, .I.-A. Mercklein, 1834).

L"oii\ la^u" tH'|)(Mi(laiiL \\\'\\\ aucun succès, bien que

l's.Forloul lui eùl consacré une notice hienveillante dans

ia Revue des Deux Mondes^. Lainarline (jin'. vers la

niènu' époque, fil son voyajçe en Orient, lut a\('C atten-

tion ce recueil, s'en documenta el. dans une édition

postérieure, inséra dans son itinéraire plusieurs clianis

serbes de cette traduction, comme « commentaire » de

ses notes.

Nos lecleiu-ïi, disait-il, nous sauront gré de leur l'aire connaître t-elle

littérature héroïque. C"est nne poésie éque:*tre qui chante, le pistolet

au poing et le pied sur l'étrier, l'amour et la guerre, le sang et ia

beauté, les vierges aux yeux noirs et les Turcs niuidant la poussière.

Son caractère est la grâce dans la force, et la volupté dans la mort.

S'il me fallait trouver à ces chants une analogie ou une image, je les

comparerais à ces sabres orientaux trenq)és à Damas, don! le Ml

coupe des tètes et dont la lame chatoie comme un miroir ''.

On peut ne pas trouver très exacte cette manière de

caractériser les ciiants serbes, mais un fait est certain :

Lamartine, quand il en eut besoin, s'adressa à une col-

lection de poésies autbenliques, et ne paraît pas avoir

songé le moins du monde à Mérimée ^.

Six ans plus tard, la poésie serbe eut l'bonneur d'un

cours spécial au Collège de France, et ce fut le célèbre

poète polonais Adam Mickiewicz qui en fut chargé. Nous
nous occuperons ailleurs de ces leçons. Sans faire ici

rbistoire de la chaire de slave au Collège de France,

1 Revue des Deux Mondes du 1 novembre IS.Ui, pp. 347-348.

- Œuvres complètes de Lamartine, t. VIII, Paris, 1861, pp. 33-108.

^ A propos du Voyage en Orient, il faut faire remarquer que dans

les pages relatives aux pays serbes, les noms propres sont générale-

ment mal orthographiés. Un nouvel éditeur ne pourrait-il remédier à

cet état de choses ?
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(lisons toutefois (jtio tous ses titulaires ont fait inie large

place à la poésie serbe : Cyprien Robeit, auteur d'un

i-emarquable ouvrage sur les Slaves de Turquie ;

Alexandre Cbodzko, auteur des Contes des paysans et

des pâtres slaves : enfin le représentant actuel des

éludes slaves en France, M. Louis Léger.

Ouelfjues autres écrivains, non moins zélés, contri-

buèrent à faire connaître en France les piesmas. Une
dame russe. la princesse Kolzofï-Massalskv. donna, sous

le pseudonyme de « M""' Dora d'Lstria », de nouibreux

articles à la Revue des Deux Mondes (1858-1873). Ces

articles, il est vrai, témoignent plus de bonne volonté

que de connaissance du sujet, mais on n'a qu'à se louer

des excellentes traductions des poésies serbes faites pai"

Auguste Dozon, ancien consul de France et professeur

à l'Ecole des langues orient;des. Celui-ci avait passé

une trentaine d'années parmi les Slaves du Sud ; il

connaissait <à fond leurs idiomes, mœurs et caractère.

Son ouvrage l'Epopée serbe (Ernest Leroux, 1888) est

assurément la plus exacte traduction qui existe des

cbants serbes '.

Le baron Adolpbe d'Avril, qui a laissé une belle tra-

duction de la Chanson de Rolaiid e.n français moderne,

ainsi (jue plusieurs intéressants travaux relatifs aux

Slaves méridionaux, a fait en 1868 une excellente tra-

duction des piesmas appartenant au cycle de la Bataille

de Kossovo^. Moins rigoureux pbilologue que A. Dozon.

le baron d'Avril a uns dans sa traduction plus de cbaleur

poétique que son prédécesseur. On ne peut lui faire

qu'un reprocbe : il avait pratiqué trop longtemps la lilté-

' Première édition : Chants populaires serbes, Paris, 18.VJ.

- La Bataille de Kossovo, rhapsodio serlje, tirée des clianls popu-

laires et traduite en français par Adolphe d'Avril, agent et consul

général de France en Hoiiinanie, Paris, 18fi8.
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i-aliii'c IVanraiso du mnvon âge, cl. lors(|u'il voulut

leiidi'c en IVaiirais la nancté des piesrnas sorbes, il fut

amené à leur donner un cachet ((iii u'élail pas le leui'.

La poésie occidentale et cailioliijuc; du moyen âge a

déteint légèrement sur la poésie serbe, oricuitale et

orthodoxe.

En 1893. le délicat poêle nivernais Achille Millien

nous a douué un [)elit voluuie des Chants pojmlaircs

<Ip la Grèce, de la Serbie et du Montéjiégro (A. Lemei-ic,

é(liteui'). M. .Millit'ii ne connaît pas le serbe et ses ver-

sions ne sont en déliniti\e ((ue la nnse en vers de celles

de M'"^ Yoïart, de Cyprien Robeil et de A. Dozon
;

nuiis — nous avons déjà eu occasion de le dire — si la

forme que le poète leur a donnée ne ressemble en rien

aux formes habituelles d(;s chants serbes, le fond est

reproduit avec un rare bonheur. Sous le souffle vivi-

lianl du poète, les traductions un [leu froides de ses

prédécesseurs ont retrouvé les giàces naïves qu'elles

avaient perdues; elles ne se ressemblent plus à elles-

mêmes que comme brillante fleur éclose au milieu

des prés rappelle une plante desséchée dans un album.

Ainsi, sans prétendre (jue la poésie serbe ait jamais

joui en France d'une immense popularité, on peut dire

cependant qu'elle v était et qu'elle y est assez connue

pour qu'on puisse facilement se mettre en garde contre

des mystifications du genre de celle de Mérimée. On ne

s'y trompe que si l'on veut bien s'y tromper^.

' De nos jours encore, pareille aventure est arrivée. Un ingénieur

français qui, ayant exploré la IJosnie, avait entendu parler des célè-

bres ballades serbes, voulut en joindre quelques-unes à son livre.

(Albert BordeauX; La Bosnie populaire, Paris, Plon-Xourrit, 1904.)

On lui en fournit un certain nombre qui semblent avoir été faites par

quelque poète-fonctionnaire, excepté pourtant la Mort du guzlar qui

est du grand poète national Zmaï-Yovan Yovanovitch.
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^

UN l'LAGlAT

Les visiteurs de l'Exposition Universelle de litOdoiit

[)ii voir dans une des vitrines du pavillon l)osnia(jiie un

petit volume in-12. illustré, intitulé : (Joîites de la

Bosnie. C'était un recueil-traduction des ballades popu-

laires de cette charmante et petite contrée que le Traité

de Berlin avait arracliée à l'Empire Ottoman et soumise

à « l'occupation w austro-hongi'oise.

« Dans le }>lus beau [wivs du monde, déclarait dans

sa préface lauleui' inconnu de cet ouvrage, sous le pseu-

donvme de « M. Colonna », entre la Slavonie, la Dal-

matie et le Monténégro, un coin de pur Orient est reste

intact (|ui dit la splendeur et la poésie du passé et le

respect du progrès moderne pour toutes ces choses.

« C'est la Bosnie-Herzégovine, provinces turques

jadis, aujourd'hui possessions austro-hongroises.

« Ce peuple heureux entre tous, dont on a l'especlé

les croyances et les coutumes, et (|ui ne s'»;st apei'cu du

chang-ement <le maîtres (ju'à la liberté .soudain acquise

(sic) et au bien-être Ion jouis g'randissant, n'a rien

changé à ses traditions des âg(;s lointains...

« Là, tout est tradition : histoire, chants populaires,

récits héroïques se racontent de père en fils en un

langage d'une singulière poésie et d'une délicatesse

tendre, qui surprennent, chez ce peuple un peu lude et

si longtemps pi'ivé' de culture...

« Les ballades qui suivent sont pleines de ces ten-

dresses, elles sont simples, ces ballades, comme les

êtres bons et sages fjui nie les ont contées cet hiver, au
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rature tVanraiso du moyen âge, cl. lors(|u'il voulut

iciidi»' cil français la naïxctc des piesmas sorbes, il fut

ameiK' à leur doiuu'r un cachet ((ui u'élail pas le leur.

La poésie occiilentaie el catholi(HU^ du uioyeii âge a

déleinl légèrciuenl sur la poésie serbe, orientale et

oi'tiiodoxe.

En 189^1 le délicat jtoète nivernais Achille Millien

nous a donné un [)etit volume des ChanlH populaires

(le la Grèee, de la Serbie et du Monténégro (A. Lemerr<',

édileur). .M. Millien ne connaît [)as le sei'he et ses ver*-

sions ne sont en délinitive (|ue la mis(^ en vers de celles

de M"'" Voïari, de Cy[)rien Robei't (;t de A. Dozon
;

mais — nous avons déjà eu occasion de le dire — si la

forme que le poète leur a donnée ne ressemble en rien

aux formes habituelles des chants serbes, le fond est

reproduit avec im rare bonheur. Sous le souffle vivi-

lianl (lu poète, les traductions un peu froides de ses

prédécesseurs ont retrouvé les grâces naïves qu'elles

avaient perdues; elles ne se ressemblent plus à elles-

mèines (jue comme brillante fleur éclose au milieu

des prés l'appelle une plante desséchée dans un album.

Ainsi, sans prétendre que la poésie serbe ait jamais

joui en France d'une immense popularité, on peut dire

cependant qu'elle v était et qu'elle y est assez connue

pour qu'on puisse facilement se mettre en garde contre

des mystifications du genre de celle de Mérimée. On ne

s'y trompe que si l'on veut bien s'y tromper^.

1 De nos jours encore, pareille avenliire est arrivée. Un ingénieur

français qui, ayant exploré la Bosnie, avait entendu parler des célè-

bres ballades serbes, voulut en joindre quelques-unes à son livre.

(Albert Bordeaux, La Bosnie populaire, Paris, Plon-Nourrit, 1904.)

On lui en fournit un certain nombre qui semblent avoir été faites par

quelque poète-fonctionnaire, excepté pourtant la Mort du guzlar qui

est du grand poète national Zmaï-Yovan Yovanovitch.
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§ l)

UN PLAGIAT

Les visileiii's de l'Exposilion Universelle de JilOOoiit,

pu voir dans une des vitrines du pavillon l)Osnia(jue un

petit volume in-12, illustré, intitulé : Coîiles de la

Bosnie. C'était un recueil-lcaduction des ballades popu-

laires de cette charmante et petite contrée que le Traité

de Berlin avait arrachée à l'Empire Ottoman et soumise

à « r"occu[)ation » austro-hongr'oise.

« Dans le plus beau {)ays du monde, déclarait dans

sa préface lauteur inconnu de cet ouvrage, sous le pseu-

donvme de « M. Colonna », entre la Slavonie, la Dal-

matie et le Monténégro, un coin de pur Orient est resté

intact qui dit la splendeur et la poésie du passé et le

respect du progrès moderne pour toutes ces choses.

« C'est la Bosnie-Herzégovine, provinces turques

jadis, aujourd'hui possessions austro-hongroises.

« Ce peuple heureux entre tous, dont on a respecté

les croyances et les coutumes, et i|ui ne s'est aperçu du

chang^ement de mailres qu'à la liberté soudain acquise

{sic) et au bien-être lonjours gr'andissant, n'a rien

changé à ses traditions des âges lointains...

« Là. tout est tradition : histoire, chants populaires,

récils héroïcjues se racontent de père en fils en un

langage d'une singulière poésie et d'une délicatesse

tendre, qui sur'prennent, ciiez ce peuple un peu rude et

si longtemps privt' de culture...

« Les ballades qui sui\ent sont pleines de ces ten-

dresses, elles sont simples, ces ballades, comme les

êtres ùotis el sages qui nie les onl contées cet hiver, au
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foiii <lii liMi. là-Iias. (huis Icuis iiioiilagiics couvorlcs de

A rraïu'IicintMil parU'r. c'csl un pauvi'c livre (|uc ces

(JoN/rs de la Bosnie, cuuuuc du reste tuule celte loide

de j)ul)li('alious ofïicielles et seuiiolïicitdles (|ue U; ^'ou-

verucineiitdes « [irovinces occupées » l'épaudait naguère

à profusion — avant lannexion délinilive du pays —
dans le but d'éclairer l'opinion publique eui'opéenne -.

Du reste, que pouvions-nous espérer de mieux d'un

étranger (jui ignorait coinplètenu'ut la langue sei-bo-

croate (ou « bosnia(|ue » comme il l'appelait)^', et (|ui

n'avait visité que les « villages de Poteinkine » de

Bosnie, les res[)lendissantes llnljé, où le « train des

journalistes » débarque de Budapest, deux fois pai- an,

les représentants de la presse européenne, ar-més d'ap-

pareils pbotograpbiques et d'une plume alerte, dans

une nature poétisée, décor idéal, où se trouvent entre

les pittoresfjues minaiets oi'ientaux, les chutes d'eau

argentées, les fei'ines sid)ventionnées par le gou\erne-

ment, des hùlels confortables.

Examinons de près ces Contes de la Bosnie.

L'ouvrage est divisé en trois parties : Mœurs (;t cou-

tumes — Ballades — Contes.

Dans la première : des lieux connnuns. Ce sont les

superstitions, les vampires, le mauvais œil, les cou-

tumes du mariage, les pobvatimi ; toutes choses évi-

demment racontées d'après les voyageui's allemands (à

eu juger d'après le sentimentalisme bourgeois et i'or-

< M. Golonna, Contes de la Bosnie. Orné de trente-quatre illustra-

lions originales de Lf'opold Braun. Paris, 1898, pp. 1-3.

- Voir le catalogue méthodique de la Bibliottièquc Nationale,

fiches : Bosnie, bosniaque, Balkans, Herzégovine, etc.

3 Dire qu'on parle le « bosniaque » en Bosnie, c'est comme si l'on

disait (|u'on parle le « messin » à Metz.
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thographe des noms propres) ; tout, est embelli, fardé,

sucré, une vraie Arcadie moderne ; mais en même
temps c'est toute une parodie de la vie « bosniaque ».

Dans la troisième partie, l'auteur rapporte sept « con-

tes populaires », — dont la plupart sont autbenti(jues,

— (ju'il traduit sur la traduction portugaise d'une tra-

duction allemande ^ on un langage (|ui afiecte un taux

air de naïveté. Tout cela a pour nous peu dinlérèt.

La deuxième partie en olFre davantage. Elle contient

douze « ballades bosniaques ». 11 est difficile de recon-

naître pour autbentiques même celles qui ont un fond

véritablement populaii-e. Dans la Belle Léposava par

exemple, qui n'est autre cliose que la Mort de Militch

le porte-drapeau, l'auleur a tellement mutilé et fardé

le texte, pour le faire plus naïf, qu'il l'a rendue mécon-
naissable.

D'autres sont purement et simplement fabriquées

par l'auteur, dans la même forme soi-disant populaire
;

et nous ne saurions y voir autre cliose qu'une espèce

de travestissement ridicule.

Quatre de ces ballades prétendues populaires sont

des pai'a[)brases des ballades illyriques de Méi'imée.

« M. Colonna » a librement raconté, g-àlé plutôt, les

pièces de la Guzla. Sans le reconnaître et sans citer

Mérimée, il transforme : les Braves Heydiiques en la

Mort des Héros (pp. 145-149); Maxime et Zoé en le

Secret de Lepa (pp. 123-128) ; la Vision de Thoynas II,

roi de Bosnie, devient la Vision de Thomas II, der-

nier roi de Bosnie (m). \'l\)-\'.\^) : enlin, la Triste bal-

lade de la noble épouse dAsan-Aga devient la l'risle

Ballade tout court (|)p. M.')-12!).

' Revue d'Europe, 189'.», l'.too.
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II sulliia (le filt'i' ici (in exemple caracl,éri!sli(|iie : ce

sont les deux \'is/o/is (|iie nous choisirons.

Mkri.mke :

L'i \'ision de Tlionuis II.

Hoi de liosnic.

I

Lo l^ni 'riuMii.is se iinpiiK'iic (l;ms

sa cliaiiil)r(' ; il se promène à gniiids

pas, tandis que ses soldais ddi-

nient coiicIh's sur leurs armes ;

niais lui il ne ponl doi'mir, car les

infidèles assiègent sa ville, et Ma-
liomel veut envoyer sa tôle à la

grande mosquée de Gonslaidi-

noplc.

2

El souvent il se penche en de-

hors de la fenêtre pour écouter

s"il n'entend point quelque bruit
;

mais la clHnielle seule pleure au-

dessus de son palais, parce qu'elle

prévoit que bient("it elle sera obli-

gée de chercher une autre demeure
pour ses petits.

3

Ce n'est point la chouette qui

cause ce bruit étrange ; ce n'est

point la lune qui éclaire ainsi les

vitraux de l'église de Kloutch; mais

dans l'église de Kloutch résonnent

les tambours et les trompettes, et

les torches allumées ont changé la

nuit en un jour éclatant.

4

El autour du grand Roi Thomas
dorment ses fidèles serviteurs, et

nulle autre oreille que la sienne

n"a entendu ce bruit effrayant
;

seul il sort de sa chambre, son

sabre à la main, car il a vu que le

ciel lui envoyait un avertissement

de l'avenir.

M. COLONNA :

La Visio?i de '/Vioma.s II,

dernicv roi de liosiiie.

1

Dans la iiioulagne de Prolo-

(|ue le tonnerre gronde sinistre,

cll'rayanl comme la charg(! des

cvn[. canons de Venise... Le ciel

est noir comme les plus noirs

abîmes dti mont Kumaïa... Les

toiTents sont gonflés de toutes

les larmes de la Bosnie et de

tous' les sanglots des mères...

Le roi Thomas II ne peut dor-

mir ; il marche à grands pas

dans la salle d'armes, ses yeux

brûlés par la fièvre ne savent

plus pleurer, sa tête lourde

comme vingt massues est, pen-

chée sur sa poitrine, sa tète que

Mahomet, qui assiège la ville,

a juré d'envoyer à la grande

mosquée de Conslanfinoplc .

.

11

Le roi Thomas marche à

grands pas tandis que ses guer-

riers sommeillent sur leurs

manteaux. ..Parfois il s'arrèle el

prêle l'oreille, mais le vent, qui

s'engouffre par les meurtrières,

lui apporte de telles plaintes,

que, livide, il se recule, et de

nouveau marche, marche !... Il

se souvient... et un frisson d'an-

goisse le fait trembler comme
la mora fait trembler les grands

chênes de la montagne... Par
une nuit lugubre comme cette

nuit de tempête, lui, Etienne

Thomas, el son frère, Radivoï,

nonl-ils pas assassiné leur
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l>'mic main rcriiic il a niivcit la

porte de l'église ; mais quand il vit

ce qui était dans le chœur, scm

cotirage l'nl sur le point de l'aban-

donner : il a pris de sa main gau-

che une amulette d'une vertu éprou-

vée, et pins traiHiuille alors, il

entra dans la grande église de

Kiout.'h.

()

Et la vision qu'il v vit est bien

étrange : le pavé de l'église était

jonché de morts et le sang coulait

comme les lorrens qui descendent,

en automne, dans les vallées du

Prologli, et pour avancer dans

l'église, il était obligé d'enjamber

des cadavres et de s'enfoncer dans

le sang jusqu'à la cheville.

Et ces cadavres étaient ceux de

ses fidèles serviteurs, et ce sang

était le sang des chrétiens. Une
sueur froide coulait le long de son

dos et ses dents s'entrechoquaient

d'iiorreur. Au milieu du chœur, il

vit des Turcs et desTartares'armés

avec les Zio^OM-H(i/i, ces renégats!

Et près de l'autel profané était

Mahomet au mauvais œil, et son

sabre était rougi jusqu'à la garde;

devant lui était Thomas I", qui

fléchissait le genouil et qui présen-

tait sa couronne humblement à

l'ennemi de la chrétienté.

A genoux aussi était le ti'aitre

liadivoï, un turhiin sur la tète
;

père: le roi Thomas I'''?... Le
peuple, ignorant l(> crime, a

mis sur son front tacht' de sang
la couronne royale... et Radi-

voï, jaloux, s'est vengi'... Il a

rév(-lé l'abomination commise,

ptiis s'est réfugié auprès de

Mahomet II qui le protège en

le méprisant*... 'l'hoinits veut

expier son forfait... il couclie

sur la cendre... porte le cilice...

mais toujours le faiit(")me de

Thomas I", la nuit, secoue sa

robe sanglante sur hi tète du

fils parricide.

III

I/évèque de Madrussa^, h--

gat du pape, a ordonné au roi,

comme expiation, de faire la

guerre aux Turcs, et c'est pour-

quoi la ville est assiégée et les

murailles de Kloutch lellemenl

criblées de boulets (ju'elles res-

semblent à un rayon de miel...

car Thomas est moins fort que

les infidèles...

Il pense à toutes ces choses,

l'infortuné qui veille seul au

milieude sessoldatsendormis...

Il pense ! et soudain son visage

devient plus pâle encore... le

bruit étrange qu'il vient d'en-

tendre n'est plus celui du ton-

nerre, et la grande lueur (pii

illumine les vitraux de l'église

de Kloutch ne vient pas des

éclairs... Des torches sont allu-

mées et les vieux murs tressail-

lent d'épouvante et s'écroulent

lentement aux accents de l'infer-

nale musique des guerrii'rs du

Prophète...

' (If. plus haut, pp. 258-25'J.

^ Ibid.
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d'imo ni:iin il l(Mi;iil In cordo dont

il ('Ira M!,'] a sdii pt-ic, cl de l'aTitre

il preiiiiil la i()i)o du vicairo do Sa-

laii, fl il rapprochait do ses lèvres

pdiir la itaisor, ainsi (]ue fail un

osclavo (pii vient d'être bàlonné.

10

Kt Malioinol daigna sourire, et

il prit la couronne, puis il la brisa

sous SOS pieds, cl il dil : « Hadivoï,

je le donne ma Hosnic à i^ouver-

ner, et je veux que ces chiens te

nomment leur Bcglierbey. » l'I Ha-

divoï se prosterna et il baisa la

terre inondée de sang.

11

Et Mahotiicl appela son visir :

« Visir, que l'on donne un cal'tan à

Radivoï. Le caflan qu'il portera

sera plus précieux que le brocard

de Venise ; car c'est de la peau de

Thomas écorclié que sou frère va

se revôtir. » Kt le visir répondit :

« Entendre c'est obéir. »

El le bon Hoi 'l'iiomas sentit les

mains des mécréans déchirer ses

habits, et leurs ataghans fendaient

sa peau, et de leurs doigts et de

leurs dents ils tiraient cette peau,

et ainsi ils la lui ôlèrent jusqu'aux

ongles des pieds, et de cette [)eau

Radivo'i se revêtit avec joie.

13

Alors Thomas s'écria : « Tu es

juste, mon Dieu ! tu punis un fds

parricide : de mon corps dispose à

ton gré; mais daigne prendre pitié

de mon âncie, ô divin Jésus !» A ce

nom, l'église a tremblé : les fan-

tômes s'évanouireiil et les flam-

beaux s'éteignirent tout d'un coup.

IV

Le grand roi j(Mle à ses lidc-

Ics qui dormeni, la main cris-

|)(''e sur leurs sabres, un long

regard navré... aucun ne s'é-

veille... Thomas seul a perçu

l'effroyable écho... Il se redres-

se... il serre la garde on [)icr-

l'crics de sa vaillante épée, et.

i)ravo, il sort de la forteresse,

se dirige vers l'église, fait le

signe de la croix, et ouvre la

lourde porto... O roi, que vois-

in de si horrible que ta main

trendjle (>l cherche l'amulctlc

prolectrice?... que vois-tu de si

clfrayant que tes yeux s'agran-

dissent comme doux cavernes

en flammes?... Thomas est

brave... il renti'c... oh ! ce qu'il

voit! des cadavres amoncelés

jusqu'au clurur de l'église de

Kloutch... des ruisseaux de

sang semblables aux ruisseaux

qui, on automne, descendent

dans la vallée de Kumara...

V
Le roi avance... Ces cadavres

sont ceux des soldats de Bos-

ide... ce sang est celui de ses

héros!... Mahomet II le regarde

venir... Mahomet avec du sang

jusqu'au front... son mauvais

œil est fixe sur lui... et sa main

s'appuie à l'autel profané...

Agenouillé à ses pieds est Radi-

voï l'infâme, qui de la corde

avec laquelle il étrangla son

père, s'est fait une ceinture...

« Radivoï, s'écrie le Sultan, je

te donne ma Bosnie, et pour

manteau royal, le caftan le plus

précieux que mon vizii' aura

choisi... ce caftan, je veux qu'on

le taille dans la peau de Tho-
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14

Avez-vous vu une étoile brillante

parcourir le ciel d'un vol rapide et

éclairer la terre au loin? Bientôtce

brillant météore disparaît dans la

nuit, et les ténèbres reviennent

plus sombres qu'auparavant : telle

(lis[)arut la vision de Thomas.

Atàliinsil regagna la porte île

l'église ; l'air était pur et la lune

dorait les toits d'alentour. Tout

était calme, et le roi aurait pu

croire que la paix régnait encore à

Kloulch, quand une bombe lancée

par le mécréant vint tomber devant

lui et donna le signal de l'assaut.

nias II... » Alors les Tarlares

approchent, déchirent les vête-

ments du roi, puis, de leurs

ongles et de leurs dents, ils

l'f'corchenljusqu'au.x chevilles...

L'infortuné voit le tyran jeter

cette peau à son frère qui s'en

revêt avec un sourire de Iriom-

phe...

VI

Le roi Thomas se réveille...

Il marche à grands pas tandis

que ses guerriers dorment sur

leurs manteaux... 11 sait que sa

vision est un rêve... un mauvais

rêve, tel que lui en donne sans

cesse le fantôme de son père

qui l'a maudit... Et cependant,

qui sait?... Il regarde au dehors,

l'orage ne gronde plus dans la

montagne de Proloque... le ciel

est plein d'étoiles... les torrents

ont fait silence... Oh ! si Dieu

touché de son remords avait

l'ait grâce!... Et Thomas joint

les mains, et des larmes douces

coulent de ses yeux brûlés par

la fièvre... Mais soudain son

visage devient plus pâle... Un
grand bruit a l'ait tressaillir la

montagne, et la forteresse, et

l'église de Kloutch... Et tous les

siens, tous ses braves .soldats

lidèles se sont levés, prêts à la

bataille! .. La vision était une

pitié du ciel pour que le roi se

prépare !... Les boulets criblent

les murailles comme un gâteau

de miel... Mahomet II et Hadi-

voï enfoncent la porte de l'église

de Kloutch .. VA tandis que le

Sultan, las d'avoir (né tant de

héros, s'appuie à l'autel pro-

fané, le traître se prosterne et

baise la robe trempée de sang.
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(iO vdliiiiu" iiit'Mlioci'o ot [lou original a ('•cIioik''^ sur les

(Hiais (lo Paris, où les nuM'iiiirisIcs pouri'onl aisrmeiiL se

le [irociircr pour la ino(li(]iH' somme de viii^l centimes^

Telle lui. la desliiiée de /a (iuzla eu b'i'aiice. La hal-

ladi' lia pas joué dans l'évoluLion du ronianlisme Iraii-

eais le rôle (|u"elle avail eu dans les auti'es pays. Elle

s"esl inspiréi! de loul sauf des légendes nationales, et

par cela même elle était destinée à n'avoii' qnun succès

épln-mére. Tant (|u"on s'intéressa en France à ces fan-

taisies de rimaginalion. la ballade fut en lioniieui'. (k'

fut une aii'aire de mode ou de snobisme ; on goûtait, les

ballades étrangères ou tout ce (|ui. en avait lair; puis

on se lassa de ces pays de chimères ; on voulut connaî-

tre les peuples eux-mêmes, sans les voir à travers le

|)risme de l'imagination ; on découvrit même la poésie

nationale et poj)ulaii'e française; on fut capable d'ap-

précier les trouvailles que l'on lit, mais non de redon-

nei" à ces poésies, (juon exliumail de la tombe, une vie

qu'elles semblaient avoir pour toujours jjerdue.

Et ces mêmes l'aisons nous permettent de compren-

dre pourquoi le succès de la Guzla fut plus durable à

l'étranger : c'est que dans ces pays on s'intéressa

da^ antage et plus longternps à ces essais de résurrec-

tion j)arce (ju'ils avaient véritablement un but, et un but

national. Même un recueil de faux folklore pouvait donc

V jouir d ime faveur plus grande (juil n'en auiait

jamais pu obtenir en France.

1 Presque toutes les pièces des Contes de la Bosnie oui été réim-

primées daus la Revue d'Europe, économique, /inaucière et littéraire,

Paris, 1899 el 1900.



CHAPITRE IX

(( La Guzla » en Allemagne.

g 1. L;i IradiKiioii de Williclm ('rt'rli;ii'(l. Haiike el la (inzla. OItu von

Pircli. Siegfried K;i|)poi'. La (iili(iiie de M. Depping. — j! 2. Ooetlie

el la Guzla.

^ I

LA THADUCTIOiN 1)K WILUELM (jElUlAlll)

Au mois (le mai 1827, M. Bei'ger, le heau-frère de

M. Levrault, imprimeur à Strasbourg, lit à Leipzig,

pendant la foire de Pâques, connaissance d'un Allemand

aimable, ricbe, leLlré, x\I. Wilhelm Gerhard, ancien

marchand de toiles.

M, Gerhard était un personnage intéressant. Anii de

Goethe, il composait de longues odes à propos de cha-

que anniversaire du grand poète qui l'avait reçu dans

son intimité; il lui dédiait humblement ses livres, tra-

duisait pour lui des poésies populaires de tous les pays,

qui devaient subir un triage cruel avant de voir le jour

dans la revue du Maître : Art et Antiquité.

Retiré des affaires, M. Gerhard avait mis ses talents

au service de la littérature. 11 tiaduisit en allemand des

chants serbes, grecs modernes, espagnols, écossais; il

fit paraître deux gros vohnnes de ses pro|)res poésies,

élégamment imprimés en Jolis caractères sur louid
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[t;i|ii('i' (le liililidpliilc, (|ui garde loujoni's, (juatre-viiigl.s

ans après la jiiiMicalioii. sa hlaiiclieur de neige.

IMiis lard, il écrivil, (|iiel(|iies scènes do théàlre (|ne

des anialeiirs joiièreiil. dans des salons honi'geois ; salis-

f'ail de ses succès lilhM'aii'es. il s adonna à la. peinture

el a la sciilplure. étudia les sciences naluielles. collec-

fionua des l'ossiles, composa des dissei'lalions sui- ([lud-

(jucs (|iu^slions d'écononn'e politi(|ue. Avant de mourir,

en iH.'iH, le bravo vieil homme commença à prendre des

leçons de solfège'.

Tel était « M. Gerhard, conseiller et docteur (juelque

part on Allemagne », dont parle l'auteur de la Guzln

dans sa seconde prélace : le « juge compétent » que

citent tous les biographes de .\I(''rimée. — Taine lappelle

rt savant allemand- », — « l autorité allemande » selon

l'expression de l'illustre criti(|uo qu'est M. George

Saintsbury^ !

En réalité. M. Gerhard ne fut jamais ni un docteur,

ni une « autorité » ; les dictionnaires biographiques de

sa patrie sont pleins d'ingratitude pour une vie aussi

laborieuse ; ils ne croient mémo pas devoir mentionner

son nom.

Ce fut M. Gerhard (|ui donna la version allemande do

la Guzla. Pendant l'impression même du livre, les

bonnes feuilles lui avaient été communi(juées par son

nouvel ami M. Berger*, et M. Gerhard lui écrivait en les

lui renvoyant à son hôtel (22 mai 1827) : « Les feuilles

intitulées la Guzla ont beaucoup d'intérêt pour moi. Mon

1 M. Ôurcin, Ba% serhische Volkslied, pp. 163-18f.. — W. von Bie-

dermann, Goethe und Leipzig, l. II, pp. 294-:V2fi.

2 Introduction des Lettres à une Inconnue, t. I, p. xxiii.

* Encyclopœdia Britannica, l. XVI, p. 37.

' W. Gerhard, Gedichte, l. III, p. xii.— Maurice Tuiuneux, Prosper

Mérimée, comédienne espagnole et chanteur illyrien, p. 9.



« LA GUZLA » EN ALLEMAGNE. 447

Serbe qui part deniain pour la Serbie regrette de ne

pouvoir faire votre connaissance. J'ai grande envie de

traduire les cliansons en vers allemands. Les rytbnies

serbes me sont coniuis^ . »

« Le Serbe » dont il parle était le poète Sima Milou-

tinovitcli, qui traduisait pour lui les piesmas en prose

allemande. — cai' cet homme qui était une « autliorilé »

en tait de littc-rature seil)e, ne croyait même {)as devoii"

connaître cette langue. Dès 1826, il préparait ainsi son

recueil de poésies populaires serbes traduites en vers

allemands avec le secours du pauvre diable de Milou-

tinovitcli auquel il payait g-alannnent « en thé et en

cigares» le temps perdu et les services rendus-.

Son livre devait j)aiaîti'e dans le courant de l'été 1827^,

mais il ne parut pas avant décembie, car, les feuilles de

la Guzla une fois l'eçues, M. Gerhard se mit à traduire

les ballades de Mérimée^ afin de « compléter » sou

recueil. Le 5 juillet 1827, il écrivait, en français, à l'édi-

teur de la collection strasbourgeoise la lettre que voici :

Monsieur, j'ai eu l'honneur de faire la connaissance de M. Berger

à la foire de Pâques. Il m'a communiqué quelques feuilles des chan-

sons morlatjues que vous fûtes sur le point de publier sous le litre :

La Gouzla [sic) parce qu'il avait appris par Goellie que je viens de

U'aduire une collection des chansons semblables de Serbie. Il m"a

encouragé de traduire encore ceux que vous publiez et de dire (juel-

ques mots sur voire ouvrage dans les feuilles publiques cl d'écrire à

Goethe qu'il en parle dans son journal : Kunst und Alterthum dans

lequel il vient de dire bien des choses flatteuses sur les miennes. J'ai

fini la traduction des pièces contenues dans les feuilles communiquées
qui vont jusqu'au commencement de l'histoire de Maxime et Zoé

[pp. 1-108], et je vous prie, Monsieur, de m'envoyer au plus tôt pos-

sible par la voie delà diligence le reste des feuilles qui composent le

' M. Tourneux, op. cit., loc. cit.

- Djordjé S. Djordjévilch, Sima Miloutinocitch-Saraïliya, Bel-

grade, 1893 (en serbe).
* W. Gerhard, Gedichte, l. III, préface.
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polil oii\ r;i,i,'o, (Ml, s'il n'élail |)as encore tixi', au moins celles (|iii sont

parues depuis co teui|)s-là, pour nie melln^ à même de linir ma Ira-

duclion allemande qui esl l'aile eu rythmes serbleus au lieu de la prose

el comme ou les chaule dans leur pays. Je désire beaucoup de rece-

voir ces feuilles au plus lût possible et avant de perdre l'envie cl le

goi"il pour ces poésies-là (sic), et je me flatte que vous accomplirez

mes désirs, comme M. Berger m'assurait que vous auriez la honh'de

l'aire.

.l'ai l'honneur d'èlre, avec estime,

Voire très humble et 1res obéissani serviteur,

W. Gkiîhaki) '.

Sans (loiile, il ohliiil ces rciiiilcs avant d'avoir <( pci-du

le '^o\\[ et l'envie » de le.s tfaduire,- car (|iiatre mois

après l'apparition de la Gwzla. le livre de M. (ierhard

était [)rèt2 ; il partit à latin de rann«''e 1827 ' sons If tili'e

de Wila, serbische Vo/kslieder und Heldenmàrchen,

deux gros volumes in-8'', formant la troisième et qua-

trième partie des Poésies de M. W. Gerhard ^

Aux pages 89-188 du second volume sont traduites

les ballades de la Guzla, excepté la dernière, la seule

antli<'nti(|ne, la Triste ballade de la noble épouse.

d'Asan-A(/a. Dans la [)réface, le traducteur motivait

cette absence : « (^onnueiit oserais-je, dit-il, venir après

un tel Maître que Goethe et traduire de nouveau en

allemand ce chant divin ^! »

En traduisant avec Milontinovitch les vérilableschants

* M. Tourneux, op. cit., p. 10.

- La préface est du 29 novembre 1827.

3 M. Ôurcin, op. cit.. p. 17:}.

'» W. Gerhard's Gedichte. Dritter und vi(ïrter Band : Wila, serbisclie

Volkslieder und Heldennuihrchen. Leipzig, Veriag von .loh. .\mbr.

Barth, 1828, pp. xxiv-416 et x-317 in-8°.

•' Wila, Erste Abtheilung, p. xii. — Pourtant, il osa la faire. Sa

traduction, faite sur la version de Mérimée, resta en manuscrit jus-

()u'à 1858, quand elle fut publiée dans VArchiv fur das Studium
neuerer Sprachen und Liieraturen, XIII Jahrgang, 23 Band, p. 211

etsuiv.
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serbes, Gerhard s'était assimilé une foule d'expressions :

(les épithètes homériques, des répétitions fréquentes,

enfin, certains autres procédés de l'improvisateur serhe.

il avait appris chez les traducteui's (|ui ra\'aienl pré-

cédé, particulièrement chez M"^ von Jakoh. à manier

(( le vers de lorig-inal », c'est-à-dire l'oclosyllahe des

courtes pièces lyriques et surtout le mètre des piesmas

héroïques, décasyllabe sans rime com[)osé de cinq tro-

chées, divisé par une césure après le deuxième trochée

ou quatrième pied. Donc, s'il ignorait, le malheureux,

bien des choses sur la poésie serhe, il avait, naturelle-

ment, droit de se croire expert en « rythmes serbiens »

et pouvait penser se connaître aux signes extérieurs de

cette poésie, qui font complètement défaut dans la prose

de Mérimée. Du reste, c'est ce qu'il nous dit dans sa

modeste préface^.

Ainsi, il ne s'est pas vanté dans sa traduction d'avoir

« découvert le mètre original sous la prose française »,

comme le veut Mérimée et comme on ne le répète (jue

trop. Il a simplement fait bénéficier les poèmes du

recueil de la pratique qu'il avait acquise en traduisant

les véritables chants serbes. On pourra le voir dans

celte ballade, dont nous avons déjà cité l'original.

Die tapfern Hajduken.

Tief in einer IIolil' aut' spitzeii Kieseln

Lie^l der lapfre Rf'uiber KrisUtsch Mladen,

An des Raubers Kristitscli Mladen Seile

Seine Frau, die sclK'ine Kalliorine,

Ihm zu Fiissen beyde vvackre Sohne.

Sclion drey Tage sind sie in der Hohie,

« Vertraul mit dem Poriodenljau serbischer Rhythmik, ward ihm

[au IradiicteurJ die Arbeil leichl, und so gab er sie [la Guzla] als

Anliang zu dem 2ten Bande gegenwartiger Sanindung », etc. — Wita,

t. I, p. XII.

29
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Ilabeii sclioii ilroy TaK«i nichts gegessi-n
;

Doiin os liiilen tlraussen ihre Fciiule,

Aile Piisse rings im Waldgebirge,

Uiid woini sie clas Haupl erheben wolleii,

Siiiil aiil' sio gorichlel liundert Fliiilon.

Sclnvarz siiid ihie Zuiigcii und gcsclnvullcii

\'on dcm Dursie, don sie leideii miissen,

Deuil sie liaben iiiclils als fauies Wasscr,

Das in oineni Felsenloch sich sammoll.

Dennocli wagel Koinor cine Klage,

Fiiivlilcnd Kiisliiscii Mladen zu nùssiailen.

Als drey Tage liingcschwunden \varen,

Rief voll Schmerz die schône Katherine :

« Eurer mag die Jungfrau sich erbarmen,

Und euch an verhassten Feinden râchen ! »

Tief aufseul'zend ist sie drauf verschieden.

Kristitsch Mladcn schaiile trocknen Auges,

Schaute trocknen Auges auf den Leichnam.

Doch die Sohne wischten ab die Thninen.

\\'enn der Vater weg die Blicke wandte.

Ist nun auch der vierte Tag gekommen,
Und das faule Wasser in dem Felsen

Hat die Sonne voUends aufgetrocknet.

Aber Kristitsch, altcster Sohn des Mladen,

Ist hierauf in Raserei verfallen
;

Aus der Scheide zieht er seinen Handsehar,

Schaut der Mutter Leichnam an mit Blicken

Wie der WoU', wenn er ein Lamni betrachtet.

Grauscn tuliile drob sein jiingstci- Bruder,

Der Alexa, und er zog den Handsehar,

Und durchschnilt den Arm sich mit dem Stable

« Trink von meinem Blute, Bruder Kristitsch,

Und begehe ja nicht solch Verbrechen !

Wenn wir erst den Hungertod erlitten,

Kehren wir, der Feinde Blut zu trinken. »

Sprang der Mladen jetzt auf seine Fusse :

« Auf, ihr Kinder ! besser eine Kugel,

Als die HôUenangsl des Hungertodes ! »

Aile Dreye sind herabgestiegen,

Wie die Wôlfe die vor Hunger wûthen.

Jeglicher hal zehn der Feind' erschlagén.
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Zehn der Kugcln in die Bnisl omplangen.

Foinde hicben ihiicn ah die Kopfe
;

Aber wie sie im Triumph sie trugen,

Wagten sie sie kaum nocii aiizuschauen,

Also fiirchtelen sie Kristitsch Mladen
Und des Kristitscli Mladen wackre Siihnei.

On remarque dans coflo Iradiiction, d'aljord, le déca-

syllabe, « vers de roi'igiiial », dans le(|U(d M. Gerhard

avail déjà ti'adiiit la plus grande partie des Itallades

autlienli(iues serl)es (|ui eoinposeni la Wlla, connue on

le verra daprès lexeniple suivant :

Lieber Golt, dir werde Daniv fur Ailes !

Welch ein Mann war Delibasciia Marko
Und wie siehel heut' er aus im Kerker

In der Asakburg verdammlen Kerker ^ !

Ensuite, on y trouve le procédé très usité par les guz-

lars, procédé que Mérimée ne parait pas avoir connu et

que M. Auguste Dozon a su si bien conserver dans sa

traduction des chants serbes en prose française, à savoir

la répétition très fréquente de mots, d'expressions, quel-

quefois de vers entiers :

Mes fils, mes faucons... ne trahissez pas un seul de vos compa-

gnons, ni les receleurs chez qui nous avons hiverné, hiverné et laissé

nos richesses ; ne trahissez point les jeunes tavernièreschez qui nous

avons bu du vin vermeil, bu du vin en cachette 3.

Quand on improvise, comme le guziar serbe, et (juand

on a besoin de dix syllabes^ ce moyen est des plus

avantageux. M. Gerhard le connaissait et le pratiquait

en traduisant les chants du recueil de Karadjitch. Voici

quehjues exemples :

» Wila, I. II, pp. ll'i-ll«. — Cf. plus haut, pp. 27G-278.

2 Wila, t. I, p. 19.-J.

' Cr. plus haut, p. 280.
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Mdchtcsl (lu aucli gieich das Ross erziiriien,

ilochtest gieich don scliarfen Silbcl zielicn ?

Schauet in das Ainselfold himmtcr,

Schaut hinuiiter aiif diis Ilcor (l(>r Tiirkcii.

Scklitgt sic mil der llaciien Ilaïul dcii 'l'iiikcii,

Sclilogt iliii lieflig auf die rechle Wange,

iuf die ]]'an(i' uiid l'odel zii iliiii aiso'.

Avaiil (luil se mît à traduire /a Guzla, la palinlogic

(Hait donc lainilit'i'c, à M. (iorliard; en traduisant les bal-

lades de Mérimée, il l'appliqua clia(|ue fois que la lidé-

lité (ju'il gardait à son texte le lui permit. On en trouve

des preuves dans ces vers des Braves Heyduques :

...Liegl der lapIVc Ràuber Krisiitsch Mladen,

An dos Raubera Krisiitsch Mladen Heilc...

ce qui corres[)ond à la phrase suivante de Méi'imée :

« [Dans une caverne], couché [sur des cailloux aigus],

est un brave heyduque, (Ihristich Mladin. A côté de /iii

[est sa femme, etc.] »

Voici encore quelques exemples tirés de cette ballade

seulement :

Schon drey Tage sind sie in der Hôtile,

Ilabcn schon drey Tage nichts gegessen.

Krisiitsch Mladen schaute trocknen Auges,

Schaute trocknen Auges auf den Leichnam...

Also fûrclileleu sic Krisiitsch Mladen

Und des Krisiitsch Mladen wackre Sohne.

Ces répétitions, on le remarquera, font complètement

défaut dans l'original français.

On y remarquera encore une chose : a Un brave hey-

duque, Christich Mladin » est rendu par « der tapfre

1 Wila, t. I,pp. 17G-1:
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Rauber Kristitsch iMladen ». En effet, tous les héros de

la ballade serbe sont personnages connus — ou du

moins supposés tels ;
— c'est leur faire injure que de

mettre devant leur nom l'article indéfini. — Enfin, au

vers :

Sprang der MIaden jetzt aiif seine Fiisse

on trouve une expression tout à fait sorbe, dont il n'y

a pas l'équivalent chez Mérimée, — il dit simplement :

« Mladin s'est levé. » Sauter sur ses pieds et sauter

sur ses pieds légers est une des expressions favorites

du chanteur serbe, et M. Gerhard la connaissait bien.

En voici quelques exemples tirés du premier volume de

la Wila :

Und sie sprangen auf die leichlen Fusse.

Springt die Jung' auf iliie leichten Fusse.

Sprang der Komnen auf die leichten Fusse i.

Ainsi il illyrisait davantage la « couleur locale » de

la Guzla : mais sans le faire toujours avec le même
bonheur. Il changeait des noms : Jean devenait Iwan

;

fils d'Alexis : Alexewitsch ; George Estivanich : Gjuro

Stewanitsch ; fils de Jean : Twanowifsch ; Hélène : Jel-

lena; Théodore Kbonopka : Todor Knopka ; saint Eu-

sèbe : der heilige Sawa^ !

' Wila, l. I, pp. 270, 307, 320.

- Quelques-uns de ces noms accusent évidemment la collaboration

de Miloutinovitch dans la confection de ce surcroît de « couleur « qui

se manifeste dans la traduction de Gerhard. Ainsi, la véritable forme

serbe du nom George n'est pas Gjuro, mais Djordjé. Gjuro n'est

qu'un provincialisme. Il s'explique dans la traduction allemande des

poèmes de Mérimée par la manie bien connue de Miloulinovilch qui,

bien que Bosniaque, avait adopté le langage, les mœurs et jusqu'au

costume du peuple monténégrin, pins pittoresques et plus « Spar-

tiates » que ceux des autres pays serbes.
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('joiilinc \v gii/lar, M. Gerliai'd employail très IVé-

(|iHMnm('iit lo vocalil' serbe an lieu du nominatif —
licciict' [M)(''li(|n(' (|ui foin-iiil une svHabc dtî plus (juand

on en a Ix'soni. I) on :

llyazinlli Maglanoiriischu singl es,

Ans lier Vesie Swdiiigiad j^'ebiiiiig,

l»oi' uescliicklosli; tlcr Gns/.lcsiiic'lci' '.

Même il allait [)his loin, et sous sa main le //rè/re de

Mérimée devenait [in pope-.

Mais c'était tout, on à peu pi'ès tout ce <(n"il ponvail

devoir à ce que M. Karl liraun a[)pell(' « une rare

connaissance du sujet ^ ». Plus nombreuses sont les

preuves qui n'en témoignent aucune : et d'abord cette

prétention de traduire « en vers de l'original ». Nous

avons déjà dit (jue les piesmas héroïques serbes sont

presque toutes en décasyllabes et (jue les piesmas lyri-

ques n'ont pas de forme fixe. Nous avons dit également

qu'il est impossible d'établir aucune distinction entre

ces deux genres dans Je recueil de Mérimée. Or,

M. Gerhard traduisit dix-neuf pièces de /a Guzla en

décasyllabes, mais il mit le reste en mètres différents,

qui ne sont pas toujours les « rythmes serbiens, comme
on les chante dans leur pays », et dont le choix fut

complètement arbitraire et plutôt hardi. (3n trouve

même des vers rimes dans cette traduction :

Der Himriiel isl hell, das Mecr ist blau,

Es wehen die Lûflchen so sanft und lau,

Dt-r Mond erhebet sich wolkenleer,

Nichl zausel der Sturrn die Segel mehi"*.

< Wila, t. II, p. 91.

- L'Amante de Dannisich (Der Auserwahlle).

3 Wilhelm Gerhard's Gesûnge der Serben, Zweite Auflage, heraus-

gegeben, oingeleitet und mit Aiimerkuiigen versehen von Karl Brann,

Leipzig, 1S77. — La Guzla entière manque dans celte édition.

* Wila, t. II, p. 138. — Mérimée dit simplement : « La mer est



« LA GUZLA » EN ALLEMAGNE. 455

La poésie populaire serbe ne connaît pas la rime.

Avant de devenii- la victime de Méi'imée, ce brave

homme avait déjà été celle de la fantaisie extraordi-

naire du poète Miloutinovitch dont nous parlions tout

à l'heure. Plusieurs des poésies (ju'il s'était fait traduire

avaient été composées par Miloutinovitch lui-même et

ne sont nullement « po{)ulaires » en Serbie. Dans ses

Notes, M. Gerhard nous raconte parfois des choses

vraiment surprenantes. Sous rinlluence de cet aventu-

rier, il établit gravement tout un nouveau système

d'études mythologiques et étymolog-iques, grâce auquel

l'Europe se rendra enfin compte du rôle important

qu'avaient joué les Serbes dans l'histoire ancienne. En
effet, tous les dieux gréco-romains ne portent-ils pas

des noms serbes que des scribes ignorants ont corrom-

pus? Morlarjiie veut- il dire autre chose que « celui qui

supporte facilement la mer ^ ? » Et le brave Allemand

n'oublia pas de nous apprendre qu'il y a des Gerhard

en Serbie et qu'ils y portent le nom de Djero^ !

Six mois avant l'apparition de la Guzla^ Goethe van-

tait à Eckermann le talent de Gerhard. Avec son indul-

gente bonhomie, il voyait en cet esprit simple et naïf

un personnage propi'e à comprendre et à interpréter

l'àme des primitifs. « Ce (jiii aide Gerhard, disait-il,

c'est qu'il n'a pas une profession savante... S'il se borne

toujours à mettre en vers de bonnes ti'aditions, tout ce

qu'il fera sera bon; mais les œuvr(!S tout à fait origi-

nales exigent bien des choses et sont bien difficiles ^ ! »

bleue, le ciel est serein, la lune est levée, et le venl n'enfle plus nus

voiles d'en haut. « {La Guzla, p. 12.5.)

' More sii^nific on serbe la mer; lak veut dire léger, facile; mais

Morlaque a une élymologie loiil aiitic. (jue nous avons donnée, du

reste. (Cf. plus haut, p. 30.)

- Wila, t. II, p. 210.

^ Eckermann, Conversations de Goethe, t. II, pp. 2'J.")-2'J6.
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Le vieux poMc ne se Ifoinpail pas, dans un ceiiain

sens : (|uel(|ues-unes des ciiansons de Gei'liard, com-

posées à la iiianièi-e [lopulaire, se chantent encore en

Allemagne' ; mais il ne pensait pas (|ue Mérimée allait

liienlôt lui ddnner un démenti iornud. prouvant (jU(;

même la nnse en vers de « bonnes tr'aditions » n'est

pas chose si facile vA (|ue l'on {)eut souvent s'y mépren-

dr-e. surtout (|uand il s'agit <le choisir ces « traditions ».

La \Vt/a eut un certain succès, tant v,n Allemagne qu'à

l'étranger, (ioellie la présenta au public dans sa revue

Art et Afitiquiié en même temps (ju'il parlait du recueil

de Mérimée et de la traduction anglaise des chants

serbes, par John Bowring -. Il ne s'occupa, il est vrai,

(|ue de la première partie du livre, c'est-à-dire des piesmas

authentiques; mais d'autres critiques ne surent pas dis-

ting-uer si nettement le vrai du faux; ils louèrent avec

le même enthousiasme toutes les ballades sans exception.

Ainsi par exemple VAllgetneine Literatur-Zeituiui se

plut à faire une allusion spéciale aux ballades « du mau-

vais œil, de la flamme voltig-eante, des nains-cavaliers et

des vampires sanguinaires » (von bosen Blicken,

wandelnden Flammchen, reitenden Zwerg^en, blutsau-

genden Vampyren 3).

Un jeune professeur allemand, dont le nom devait

rester célèbre, attaché à une école historique fameuse,

Léopold Ranke, fut également l'une des nombreuses

dupes de la (hizla^ à notre sens la plus disting-uée. Au

' « Auf, Malrosen, die Aiike)- gelichlet », « Bin der kicine Tambour
Veit », « Die Mâdchen iii Dt-ulschland sind bliihend iind schon », etc.

^ Véber Kunst und ÂUertum. l. VI, livr. 1, p. 192 ; livr. 2, pp. 321-

323.

•' Allgetneine Literalur-Zeilung (i:rganzung-Blalter), mars 1829,

n- 36, p. 287.
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moment où parut le livre de Mérimée, il piéparait, en

compagnie de Youk Karadjitch, cette J/is/oire de la

révolution serbe, d'après les documents et les commu-
nications serbes, que Niebulir regarde comme la pro-

duction historique la plus reinarcjuable de son époque.

« Il y a ciiKjuante ans de cela, écrivait Ranke en 1878;

j'habitais alors Vienne et j'entendais chaque jour mon
inoubliable ami Vouk monter l'escalier — il avait unr

jambe de bois — pour venir me raconter Ihistoiie de

son peuple ^ ))

« Leur ouvi'age » fut publié à Flandjourg, en 1821)-.

C'était un exposé extrêmement clair et saisissant, quoi-

que assez souvent partial, d'événements quasi contem-

porains. Dans une importante introduction, Ranke

tra(;ait un magistral tableau des mœurs du pays et du

caractèi'e national serbe. 11 va sans dire (|u'il utilisa

dans ce but surtout les chants popuiaii-es, très connus

(Ml 1828. 11 ne savait pas le serbe et dut se servir des

traductions de M"'' von Jakob et de M. Gerhard, mais,

bien qu'à celte époque Goethe eût déjà dévoilé la super-

cherie, le grand historien ne trouva aucune dillerence

entre les pièces authentiques de la Wila et celles qui

ne l'étaient pas; il cita même les Pobratimi de Mérimée

comme une peinture véridique des mœurs serbes. « Dans

les chants populaires de ce peuple, dit-il, on nous repré-

sente dune façon très vivante la sainteté de la frater-

nité 3. C'est un des traits des plus caractéristiques de la

nation serbe cjue ce sentiment où sont réunis les con-

' L. von Hîinko, Zur eigenen Lebensgeschichte, Leipzig, isyo, p. (i-Jl.

[A propos d'une visite du ministre serbe Jean Ristitch.J

^ Lcopold Ran]<o, Die serbùche Révolution. Aus serbischen Pa-

pieren und Mittlieilungen, Hambourg, 1829, pp. 38-31). Nouvelles

éditions en 18Vi et 1879.

^ Cf. plus haut, pp. 289-291.
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Ir;isl(\s li's plus IVapjtaiils cl (|iii l'ail (|ii(' les deux amis

(Miroiit'iMil It'ui's poii^iiai'ds dans la poilTiiic de la jciiiic

lille Uirijiu' (iiiils aiiiiciil Ions deux, afin do ne pas se

l)rouilloi' à cause d'cdic. « (...dièse Gesiniuing', in

der sici» das Enlgegengeselzle vereini, — in wolclicr

elwa I3uiulesl)riider ilireii Dolcli /iigloicli iii dcn Lrih

der riii'kin senken, die heidc iieben, uni sicli niclil

ihreiliall) zu enl/Aveien '...) Ij"allusion à la Ijallade de

.M(''iiinét' est assez claii'e.

Un officier prussien, Ollo von Pircli. (|ui avail en

1829 visilé la Serbie et qui j»ul)lia l'année suivante une

relation de ce voyage-, est également parmi ceux qui se

laissèrent prendre à /a 6'wir/«. Bien qu'il ig-noràt com-
plètement la langue serhe, il ci'ut avoir assez de com-

pétence pour juger les dillérentes traductions étran-

gères des piesmas, et n'hésita pas à proclamer la

meilleure celle de M. Gerhard ^. Ce qu'il loua le plus

chez Ini, c'étaient les uomhr'tMises notes si judicieuses

qui accompagnaient la Wi/a ; or, ces notes sont, on le

sait, presque toutes empruntées à Mérimée.

Quatorze ans plus tard, un jeune poète de la Bohème
allemande, qui se révélera un jour l'un des meilleurs

connaisseui's de la vie sud-slave, Siegfried Kapper, prit

au sérieux la traduction de Gerhard et s'en inspii'a. Le

futur auleur de Lazar, der Sei'bencar, publia, en 1844,

sous le titre des Slavische Melodien, un recueil d'imi-

tations <les chants et des contes populaires slaves ; dans

deux de ces poèmes l'on sent très nettement l'influence

des ballades illyriques de Mérimée:

' !.. Ranke, op. cit., pp. 38-39.

- Otto von l'ircli, Reise inSerhienim Spatherbst-fS29, Berlin. ts:i(t,

2 vol. in-8».

3 'l'orne II, p. 15Î).
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Also spracli der Wirlli zu seinem Gaste :

« Fremdliiig, sprich, so willst du weitor zii^lin?

Vor wenig Tagen kamst du in's Gebirge,

Und irrtest scheu und einsam in dcu Klïiften;

Wo Wr)lfe heulen, Wassernillo rausclien,

Blutgiei'ige Vampyro Nester l)au'n. » Tî. s. w.

{Der Fliichtling in der Czernagora.)

« Was bctriibt, o Marko, deine Seele,

Dass dein Auge also finsler schauet ?

Was l)e(lriickt dein Herz, dass deine 8lirne

So gefurchl und deine Wang' erbiichen ?

liai der Hagel dir die Saat zerschlagen ?

Glaubst du, dass ich wankend in der Liebe ?

Oder saugt in mitlernachl'ger Stunde

Ein Vampyr das Blul dir aus dem Herzen? »

c( Halle Hagel niir die Saat zerschlagen,

Bràciit' ein nâchstes Jahr wohl Doppelernlen
;

Wârsl du wankend in der Liebe worden,

Neue Zeit brâcht' wohl auch neue Liebe.

Aber ein Vampyr saugt mir am Herzen,

Nachls und Morgens, lange, lange Tage,

Seit Stavila ist zu SchutI geworden,

Seit an unsern Kiisten fremde Kâhne,

In den Bergen fremde Milnner sli'eifen. »

{Ein Vampyr K)

Mais on savait à cette époque en Allemagne que /a

Guzla était une production apocryphe, et le traducteur

stuttgartois des Œnvreî> de Prosper Mérimée élimina

de sa ti'aduction cet ouvrage dont « un certain M. Ger-

hard » avait déjà donné une version allemande'^.

La Wila ne passa pas inaperçue en France. Une
année après sa puhlication. G.-B. Depping-, cet érudit

franco-alletnand à qui l'on doit le Romancero castel-

' Siegfried Kapper, SlavischeMelodien,Le\pz\s., Wiliielm Einhorn,

l«4'j, pp. xn, 156.

- Tasclicnl)iblii)lliek klassisclier Romane des Ausiands : Prosf>er

Mérimée's Werke, liberselzl von Heinricii Elsiicr, stuUgarl, 1845,

I. VII, p|). •2.JO-251.
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/a/'io (Lt'i[i/.ig, I8ii)('l l'édilioii de la (.'orre.s/jo/idu/ice

(/(fminisfrafire de Louis X/ F (Documents inédits de

l'Histoire de France), la présenta an pul)lic dans le Btil-

/rtin des sciences historiques, antiquités, philolor/ie^

rédigé par MiM. (ylianipollion. Nous ne citerons de sa

notice (|ne (|uel(|ues passag'es (jui se rap[)ortent aux

ballades traduites de la fUizla.

Depuis (ju'iiii Scrvicn, Wouk SIéplKinoviIch, disail-il, a l'ail paraî-

Iro à Yi(Miii(' un recueil des poésies populaires do sa nation, les Alle-

iiiiiiids se siinl iiiliiuni's avec zèlo à l'exploilalion de celle mine incon-

nue, (]ni leur procurail la connaissance d'une lillcraturc élrangère

presque enlièremeid it^norée. Un M. Taivi (sic) prit dans le recueil

servien un grand nombre de pièces [»our les Iradnire en allemand
;

une D"* Jacob (re-stc) en fil autant. M. Gerhard, à l'aide d'un poète

servien qui a séjourné en Allemagne, Siméon Milutinovltch, a traduit

ou imité une foule d'autres pièces du même recueil, qui avaient été

négligées par ses devanciers... M. Gerhard a voidu compléter sa col-

lection, en traduisant aussi l'ouvrage récemment publié à Paris sous

le litre de la Guzla, ou choix de poésies illyriques recueillies dans

la Daluiatie, la Bosnie, la Croatie et l'Herzégovine. Toutes ces pièces

forment ensendile deux volumes...

Kn bon traducteur, M. Gerhard professe une grande admiration

pour la poésie servienne; il la trouve plus près du genre anacréonti-

que que la poésie des Grecs modernes... Ces poésies sont curieuses,

d'abord parce qu'elles sont l'expression de l'esprit national et de

l'imagination d'un peuple peu connu ; en second lieu, parce qu'elles

font continuellement allusion à des mœurs, des usages, des préjugés,

etc., bien différents des nôtres. Par exemple, le morceau : la Fiancée

du vampire*, nous veirace une superstition qui passe dans l'Est de

l'Europe presque pour un article de foi...

Puis, après avoir parlé sur le caractère général des

piesnias héroïques oii « les brigands et les Turcs jouent

un grand rôle », M. Depping ajoutait :

Un glossaire des termes et noms serviens employés dans ce recueil

termine le second volume : l'auteur y a donné aussi quelques noies

histori(iues sur les événements auxquels les romances font allusion
;

Die Vampyrenbraut. — C'est la Belle Sophie de Mérimée.
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une partie de ces notes est tirée de celles qui accompai^nent le recueil

fran<,'ais de la Guzla^.

Ainsi M. Gerhard ne conlrihua pas peu à faire con-

naître Mérimée et /a (iuzla même en France. Si celui-ci

n'avait pu lire une critique de ses chants dans le res-

pectable journal de i\IM. Chainpollion, il y (mi ti-ouva

une de la traduction, qui dut lui faire plaisir. Cai- il la

lut très probablement ; ses amis Fauriel et Ampère, très

versés dans les sciences, recevaient certainement ce

journal. S'il put se féliciter qu'à la suite du bon

M. Gerhard d'autres encore allaient se troinp(;r et

qu'ainsi le succès de son livre dépasserait même ses

prévisions, ne croyons pas cependant que « tous les

amateurs de poésie populaire en France et en Europe

s'y laissèrent prendre également», comme l'affirmait

solennellement M. de Loménie dans son discours de

réception à l'Académie Française. Nombreux furent

ceux qui devinèrent la supercherie de Mérimée et cela

sans aucune peine, parce qu'ils avaient eu tout simple-

ment le mérite dèlre mieux instruits des choses de ces

pays qu'on ne l'était alors. (Kopitar, Jakob Grimm,

Goethe, M"" von Jakob, Scliafîarik, etc.)

Mais pour en finir avec M. Gerhard, disons encore une

fois qu'il n'était pas un érudit, ni un docteur, ni une

autorité dans la matière ; et que cette légende savam-

ment accréditée par Mérimée, longtemps soutenue par

la confiance que lui ont témoignée des critiques comme
Taine, Brandes, Saintsbury, doit enfin s'évanouir.

' Bulletin des sciences historiques, antiquités, philologie, tome X,

Pli. l'tC-l'iS, Paris, 1828.
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§ 2

(iOKTHIÎ l'/r (( LA (;yzLA »

(ioellio. (|ui avaitlou jours porté hoaucotip d'inUTcM aux

choses (le France, eu inaniresta loulpar'Liculièrernenl jx'n-

dant la dernière période de sa longue vie. La lillératnre

de son pays suivant une voie qu'il jugeait mauvaise, il

préférait s'occupei- soit, de ranli(juité, soit de l'étrang^er

et surtout de la France. I^a [)olitiqu(^ la science et l'art

français étaient alors sa gi-aude préoccupation ; mais ce

qu'il suivait avec le plus d'attention et de sympathie,

c'étaient les débuts de la nouvelle école littéraire, la lutte

des romantiques de la Alu'ie fra?içaise et du Globe

^

avec les classi(jues de l'Académie. Personne à l'étranger

ne connaissait mieux que le patriarche de Weimar le

mouvement littéraire de la Restauration. Avec une joie

sincère il voyait la France « se relever de ses ruines, se

consoler de ses malheurs par la gloire des lettres et

reconquérir dans le domaine de l'esprit la suprématie

qu'elle avait perdue dans l'ordre politique^ ».

Le grand homme, on le sait, avait tort de « rester trop

chez lui » et Sainte-Beuve a justement remarqué qu'il

aurait eu une influence plus considérable en France

s'il avait daigné y venir passer « six mois, en 1786 ».

Mais si ce manque d'ambition personnelle retarda le

succès du Faust, il ne paraît pas qu'il influa sensible-

ment sur l'Olympien. De tous côtés, d'aimables infor-

mateurs satisfaisaient sa curiosité universelle.

C'est ainsi qu'en 1826, les rédacteurs du Gloùe cru-

1 A. Mézières, Goethe, Paris, 1874, t. II, p. 295.
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rent devoir rendre lionuiiage au vieux poète et lui

envoyèrent la collection de leur journal. Goethe en eut

beaucoup de plaisir. « Tous les soirs, écrivait-il au

comte Reinhard (27 février 1826), je consacre quelques

heures à la lecture des anciens numéros
;
je note, je

souligne, jextrais. je traduis. Cette lecture m'ouvi'e

une curieuse perspective sur Télat de la iittératin'c

française, et, comme tout se tient, sur la vie et sur les

mœurs de la France*. »

Dès qu'il arrivait de Paris quekjue visiteur, Goethe

demandait des renseignements « sur les hommes
d'État, les littérateurs et les poètes célèbres » : Giia-

teauhriand, Guizot, Salvandy, Alfred de Vigny, Méri-

mée, Victor Hugo, Emile Deschamps. Si Lamartine

n'est pas au nombre des favoris de l'auteur de Werther.

Béranger en est l'un des premiers-.

Goethe aimait à parler de la littérature française; il

trouvait un jour qu'elle ne mancjue pas de « talents ordi-

naires » qui sont, d'après lui, « emprisonnés dans leur

temps et se nourrissent des éléments qu il renferme w
;

Eckermann osa poser une question :

— « Mais que dit Votre E.xcellence de Béranger et de l'auteur dis

pièces de Clara Gazul ?»

— « .Je les excepte, répondit Goethe, ce sont de grands talents qui

ont leur base en eux-mêmes et qui se maintiennent indépendants do

la manière de penser du jour 3. »

Au mois de mars 1827. A. de Humboldt. revenant de

^ En vérité, plusieurs des articles du Globe, traduits par Goethe,

furent publiés dans sa revue Art et Antiquité. Il vantait également à

son « fidèle Eckermann » la publication française : « Je mets le

Globe parmi les journaux les plus intéressants, et je ne pourrais pas

m'en passer. (Eckermann, Conversations de Goethe, jeudi 1"' juin 1826.)

- .1. B. Segall, An Estimate of Béranger by Goethe, dans Modem
Language Notes, 1899, col. 412-'i25.

^ Conversations de Goethe, 21 janvier 1827.
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W'ciiiiar. apporte (l«'s présents pour Salvaiuly et, Méri-

mt'e. [irohjiblement cette « médaille assez mauvaise »

(loiil paile Gustave Planche*. A la mèmeépo((ue, Goethe

conseille à son ami Zelter de lire le Théâtre de ('fora

da-zul-. Deux mois plus tard, il l'ecoit très cordiale-

Mjcnt Am[)ère et A. Stapler, (|ui lui donnent mainte

inl'ormation sin* les dei'niers événements littéraires.

« FjC i mai. ra[)[»oi'te Eckermaiu). grand dîner chez

Goethe en riionneiu' dAmpère et de son ami Stapler. La

conversation a été vive, gaie, vai'iée. Ampère a heau-

cou|) parlé à Goethe de Mérimée, d'Alfred de Vigny et

d'autres talents remarquables 3. » Quelques années plus

tard, lorsque Da\id d'Angers envoya à Goethe sa col-

lection de médaillons, le bon Eckei-mann désirait sur-

tout voir Méi'imée. « La tète nous parut, dit-il, aussi

énergique et aussi hardie que son talent, et Goethe y
tr'ouva (juel(|ue chose d'humoristique*. »

On le sait, ce fut Goethe (jui, à propos de la (htzla,

dévoila la supercherie. Au mois de mars 1828, il publia

dans sa revue Art et Antiquité la notice suivante :

La Guzla, ou choix de poésies illyriques.

Ouvrage qui l'rapiJe, dès le premier coup d'uMJ, et qui, si on l'exa-

mine d'un peu plus près, soulève une question mystérieuse.

C'est depuis peu seulement que les Français ont étudié avec goût

et ardeur les différents genres poétiques de l'étranger, en leur accor-

dantquelques droits dansl'empiredu beau. C'est également depuis peu
qu'ils se sont sentis portés à se servir, pour leurs œuvres, des formes

étrangères. Aujourd'hui, nous assistons à la plus étrange nouveauté:
ils prennent le masque des nations étrangères, et dans des œuvres

1 Gustave Planche, Portraits littéraires, t. I, pp. 207-208.

- Correspondance, le 2 mars 1827.

3 Conversations de Goethe, t. I, p. 359.

'^ Idem, le 7 mars 1830. — Nous reproduisons ce portrait en tète de
noire livre.
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supposées, ils s'amuseni avec esprit à se moquer très agréablement

do nous. Nous avons d'abord lu avec plaisir, avec admiration, le fau.x

original, et, après avoir découvert la ruse, nous avons eu un second

plaisir en reconnaissant l'iiabileté de talent qui a été déployée dans

cette plaisanterie d'un esprit sérieux. On ne peut certes mieux prou-

ver son goût pour les idées et les formes poétiques d'une nation qu'en

cherchant à les reproduire par la traduction et rimitation.

Dans le mot Guzla se cache le nom de Gazul; le nom de cette bohé-

mienneespagnoie masquée qui s'était récemment moquée de nous avec

tant de grâce nous donna l'idée de faire des recherches sur cet Hyacinthe

Maglanovich, principal auteur de ces poésies dalmates, et nos recher-

ches ont réussi. De tout temps, quand un ouvrage a obtenu un grand

succès, on a cherché à attirer l'attenliou du public et à gagner ses

louanges en rattachant un second ouvrage au premier, sous le litre

de Suite, Deuxième partie, etc. Cette fraude pieuse, connue dans les

arts, a aidé à former le goût; en effet, queUest l'amateur de médailles

anciennes qui n'a pas de plaisir à rassembler la collection défausses

médailles, gravées par Jean Cavino ? Ces imitations trompeuses ne

lui donnent-elles pas un sentiment plus délicat de la beauté des

monnaies originales?

M. Mérimée ne trouvera donc pas mauvais que nous le déclarions

ici l'auteur du Théâtre de Clara Gazul et de la Guzla, et que nous

cherchions même à connaître, pour notre plaisir, tous les enfants

clandestins qu'il lui plaira de mettre ainsi au jour'.

Ceux qui ont parlé de /a (hizla, — et ils sont nom-

breu.x ; on le verra dans la Bibliographie que nous

plaçons à la fin du présent ouvrage — ont cru, avec

raison, devoir tous dire un mot de lacriti(|ue de Goethe.

Et pom-lant, il nous semble que la plupart d'entre eux

l'ont mal interprétée ; il reste toujours à mettre les clio-

ses au point. Maxime du Camp, par exemple, alla

jusqu'à afïirmer (jue le poète allemand s'était laissé

prendre à la mystification^ !

Gustave Planche, qui paraît avoir été le [)remier qui

ait parlé de cette notice, déclara, en 1832, (jue Mérimée

lui-même ayant envoyé un exemplaire de la (iuzla à

< Veher Kunst und Altertum, tome VI, livr. (i. 1828, pp. :{2fi-:î29.—

Eckermann, op. cit., pp. 320-321.

- Maxime du Camp, Souvenirs littéraires, l^iris, 1883, t. 11. p. 32'i.

30
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riootlie, oehii-oi « se donna le plaisir do dovoilei- ce qu'il

savait parfaitement ' ». C)uel(jues années plus lard, un

Allemand, qui traduisit les (A'//rreAMle Mérimée,— et en

omettant toutefois la (ruc/a, — assura à nouveau la

même chost»-. Kn 1875. Léo Jouherl donne une nou-

v»'ll«' explication : « (lOellic. quand il reçut /a (iu:/n,

ne devina pas tout d'ahoi'd de (|uelle main elle j)artail ;

il inclinait à l't'uarder le recueil comme autlientii|ue.

Ampèi'e. aloi's à Weimai-, et (|ui voyait Ions les joui's

le grand poète allemand, se liàta de le détronqier en lui

révélant le nom du véritable auteur>^ » Ampère séjourna

à Weimar pendant les mois d'avril et mai 1827: or, A/

(îu^/a ne parut (jue lin juillet : l'assertion de Léo Joubert

est donc inexacte. Mais elle nCii l'si pas moins intéres-

sante : Ampère, (jui savait ((ue limpression de /a (ru^^ia

loucliail à sa lin. parla beaucoup de Méi'imée à Goellie

pendant le grand dîner du \ mai 1827 : sut-il garder un

silence complet sur la dernière production de son ami?

On serait tenté de croire qu'il commit une indiscrétion,

si nous n'avions la preuve du contraire : nous en parle-

rons tout à riieure.

Mérimée, il est vrai, envova un exemplaire à Weimar.

(( Uemei'ciements pour l'article de Goethe que vous avez

pris la peine de traduire pour moi. écrivait-il à son ami

Stapl'er. S'il faut vous dire la vérité, il ma paru un peu

plus lourd (jue les morceaux de critique du (ilobe, ce

(pli nest pas peu dire. Je n'en suis pas moins très

reconnaissant de ce souvenir... Ce qui diminue son

mérite à deviner l'auteur de /a (luzla. c'est que je lui en

' Gustave Planclie, Portraits littéraires. 1. 1, pp. 207-208.

- Taschenbibliotliek klassisclier Romane des Auslands : Prosper

Mérimée's Werke, ûbersetzt von Heinrich Elsner. Stuttgart, 1845,

t. VII, pp. 250-251.

3 Revue de France. 31 juillet 1875, p. 42.
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ai adressé un ext'in[)laire, av(;c signature et paraphe,

par un Russe qui passait par Weimar. Il s'est donné

les gants de la découverte afin de paraître plus malin ^ »

Cet exemplaire, conservé à Weimar, porte la dédicace

suivante que nous pouvons reproduire en fac-similé,

grâce à l'extrême amabilité de la direction du Goetlie-

Nationalmuseum :

'/f.

Cette dédicace peut fac'ilement induire en erreur;

MM. Ludw^ig Geigeret Félix Cliambon, qui l'ont publiée

avant nous, l'ont mal interprétée à notre avis-. Elle est,

en effet, datée du 27 août; or, dès le 25 juillet 1827,

Goethe fait mention dans son .loui'nal des (( ballades

' 11 décembre 1828. (A. Y\\w\.}\vritnét et nef: aiiiù. Paris, l!t09, p. 'lO.)

2 Goethe-Jahrbuch, l. X\', p. 291. — Notes sur Prosper Mérimée,

Paris, 1903, p. :>.
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apocrvplics (lalmalcs^ ». Assurriiiciit, il avait du rece-

voir les bonnes feuilles de la (iuzla, soil, direclernenl

de Strasbourg-, soil. de Leipzig-, d'où Willielm Gerhard

lui t'iivovait soiiNcnt ses ti-aductions -
; li; 5 juillet,

celui-ci avait promis à F.-(i. Levrault d'écrii'e à Go(?llie

au sujet d(^ l'ouvrage^.

Du rcslc, il n"\ a rien d'élonnant à ce (|ue (loetlie se

soit aper(;u de suite (jue ces poèmes diU'èi'enl compR'te-

ment des véritables chants sei'bes. Il connaissait beau-

couj) ces derniei's et en axait longuemeni j»arlé à ses

amis, ainsi que dans sa revue.

Mais s'il suspecta les ballades dahriates, il ne pensa

pas ini moment (jui? Mérimée en.pût être l'auteur, avant

davoii- l'eru de lui l'exemjjlaire (|ui portait sa signature.

Nous ne savons ni qui était ce « Russe (|ui passait

|)ar Weiniar » et (jui remità Goethe l'envoi de Méi'imée,

ni à <|uelle date il le fit. Le 10 octobre 1827, Goethe note

dans son Journal : « Dans la soirée, lu la Guzla^. »

Les Russes qui ont visité Weimar entre le 27 août et

10 octobre sont : le grand poète Joukovsky, le profes-

seur Chichkoff et le prince Lioubomirsky. Le premier-

avait fait un séjour à Paris cette année-là, mais il en

était déjà parti vers la lin de mai 1827^'.

Toutefois, connue la levue Art et Antiquité parais-

sait très irrégulièrement, Goethe ne parla de la (iuzla

que six mois après la publication de ce livre. Le

16 mars 1828, il dicta à Schuhardt sa notice sur les

Chants populaires serbes; le lendemain celle sur la

(iuzla^.

1 ( Unlerschobene dahnalische Oedichle ». GoethesTagebucher, éd.

de Weimar, t. XI, p. 90.

2 Correspondance de Goethe, le -il avril 1827.

•' Cf. plus haut, p. 447.

^ Goethes Tagebiicher, l. XI, p. 123.

' Vesselofsky, Joukovsky, Saint-Péler.sbourg, l'Jû4.

« Goethes Tagebiicher, t. XI, p. 193.
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Car, il faut bien le dire, ce ne fut pas exclusivement

par sympathie pour le jeune écrivain français que

Goethe parla de la Guzla : il avait sur sa table plusieurs

recueils de poésies serbes; il voulut dire de tous un mot

en même temps. Dans le numéro où il démasqua Hya-

cinthe Maglanovich. il présenta au public la traduction

anglaise que John Bowring avait faite de certains

chants serbes tServiaii Popular Poetpy), ainsi que la

traduction allemande de Gerhard.

Parlant de cette dernière, il ne dit pas un mot de

toute la seconde partie de la Wila, sans doute pour

ménager la susceptibilité de ce brave Gerhard qui s'était

laissé si facilement mystifier. Mais, cela va sans dire, il

se trouva obligé de dévoiler, dans une notice à part, le

mystère qui enveloppait la (iuzla, cet « ouvrage qui

frappe, dès le premier coup dœil ».

Cette notice, il nelinséra pas tout entière comme il

lavait dictée: ce n'est qu'après sa mort qu'on en a

publié une suite où il disait : « M Mérimée est, en

France, un de ces jeunes indépendants occupés à cher-

cher une route qui soit vraiment la leur: la route qu'il

suit pour son compte est une des plus attrayantes ; ses

(l'uvres n'ont rien d'exclusif et de déterminé ; il ne

cherche qu'à exercer et à perfectionner son beau talent

enjoué, en rappli(|uant à des sujets et à des genres poé-

tiques de toute nature. » Quant à la Guzla, Goethe lui

reprochait de n'être pas suffisamment un pastiche de la

poésie serbe. « Le poète, dit-il, a laissé de côté, dans

ses imitations, les modèles qui présentaient des tableaux

sereins ou héroùjues. Au lieu de peindre avec énergie

cette vie rude, parfois cruelle, terrible même, il évoque

les spectres, en vi'ai romantique ; le lieu où il place ses

scènes est déjà effrayant ; le lecteur se voit la nuit,

dans des églises, dans des cimetières, dans des carre-
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l'ours, dans ih's huiles isolées, au milieu de roches, au

fond d'abîmes : là se montrent souvent des cadavres

récemment enterrés : le lecteur est entouré d'hallucina-

tions menaçantes qui le glacent; des apparitions, et des

Mammes léj^ères par des signes mystérieux veulent

nous entraîner ; ici nous voyons dhorribles vampires

se livrer à leurs crimes, ailleurs c'est le mauvais œil

qui exerce ses ravages, et l'œil à double prunelle ins-

pire surtout une terreur profonde; en un mot, tous les

sujets sont de Tespèce la plus repoussante. » iVIais à la

fin, il rendait justice à Mérimée : « Il n'a épargné, dit-il,

aucune peine pour bien se familiariser avec ce monde;

il a montré dans son travail une heureuse habileté, et

s'est eflbrcé d'épuiser son su jet ^. »

Goethe a-t-il sainement jugé Mérimée de 1827?

A notre avis, il le croit plus artiste et dilettante qu'il

ne l'est à ce moment; il ne soupçonne pas assez le poète.

Nous pensons qu'il y a plus de sincérité dans ia Guzla

que n'en a voulu reconnaître l'illustre vieillard. C'est

pour Mérimée plus qu'un « exercice, un moyen de per-

fectionner son talent ». La(jruzla,tt%\. la pierre qu'ap-

porte en convaincu, un jeune littérateur, à l'édifice que

d'autres enthousiastes sont en train d'élever. Mais est-

ce sa faute si son tempérament le portait à s'abstraire

de ses œuvres, à ne s'y mettre en aucune façon ? Si au

lieu d'entasser les horreurs pour en frémir lui-même le

premier, il « ressemble à un artiste qui s'amuse à

essayer aussi une fois ce genre"! » S'il a tout à fait en

cette circonstance dissimulé son être intime?

Toutefois, et ce que Goethe a justement remarqué,

1 Goethe^ Nachgelassene Werke (1833), t. VI, p. 137 et suiv. —
Eckermann, of. cit., p. '.V.n.
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pour cette même raison, Mérimée se sépare, de son pre-

mier ouvrage, des autres romantiques; il sait se conte-

nir, ne jamais se laisser entraîner en racontant; retra-

cer des choses horribles « avec sobriété et un parfait

sang-froid comme quelqu'un de neutre et dimpassi-

ble' ». A ces qualités il devra d'atteindre un jour à Tart

impersonnel mais un peu froid qui caractérise ses nou-

velles impeccables. Car, si Mérimée n'est pas plus Ivri-

que dans la Guzla. c'est qu'il n'a pas pu 1 être davan-

tage ; ne craignons pas de le répéter : il y est aussi

sincèrement romantique qu'il en était capable.

Ainsi Goethe a été tenté de vieillir notre auteur, en

le devinant tel qu'il sera quelques années plus tard.

' Eckermann. Cuiiversations de Goethe, t. II, pp. rji-l'J5.
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I. ^loiimt'c cl .loliii Himrinv. — g 2. La ctiluiiu' do la Moiithh/

Hnitiv. —
'i

;î. l,a oiiliquo do la Foreign (Juartvrhi Uevicu.

. M. M.M\iii(v|, » Mrs. Slirllov.

§ 1

MKRIMKK K.r JOHN liOWlilMi

haii.s sa |»n'l;u't' à 1 ctlilioii de I S 1 1\ Mmiut'c rai'diih'

(|U(\ lieux im>is aju'rs la pultlitMlion ilo /n (iit:(a.

M. lîow l'iiii;'. (( auleiir iriiiu' anllioloiiic sla\o i^. lui éi'ri-

vil pour lui dcuiauiliT los vtM's oriuinanx (pi il a\ail si

l)iiMi traduits.

Cette l(>lti'i\ si tdie a ele cousiM'x »>(> pai" Mériiuée. —
ee (|ui est très p(>u probable, ear il eu detiaiisait lie boau-

eou[» plus iuléressautes. par e\eiuplt> eelles d«> ses amis

,laci|uoiuout et Stendhal- — a été brùlé(> avec tous ses

' Nous avons publie sur lo nu'iiie sujol une noiico. en sorbe, dans

le Srpski kijnijerui Ghi$nik du 10 deeeud>ie lHOtî. Vn antre arliele

intitule John Ihnciiiit} et la poésie populaire serbe, a paru dans la

niènie reviie yl"" juillet iyo8). On y trouvera quelques détails, d'impor-

lunee soeondaiie, que nous n'avons pu reproduire ici. l^epuis lepoque

où iu»us èerivions ees arlieles, nous avons quelque peu ehango d'opi-

nion sur sir .lohn lîowriui!:.

- Cf. les tables de la Correspontiance de Victor Jacqiiemont (Paris,

18(î7, •.' vol.) el rintroduetiou a la Correspondance de Stendhal
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[»;i|ii«',r.s dans riticcMidic de sa iiwiisoii pciidaril, la (loni-

niiirir. Ainsi nous ne l'aurons jamais et, nous ne pouf-

lons sa\()ir (|ucl m «''lail. exaclemenl Ir contenu.

H(nnarqnons seulcrncni (|U('. sans nul (Joute, comme
relie de Gei'liard, elle l'ut, iidr'essée à Méiinx'e [lar les

l)ons soins de la maison F.-(]. Levrault,.

« Deux mois a|)i-«;s la puMicalion d<' A/. (îucfa », dit

Mt'riméc;; e'<'st-à-diic an commencemeni d'octoijre 1827.

A défaut d'indicalion pi'écis(î, nous avons accepté celli!

date, et comme la lettre précède d'un mois la publica-

tion du |)iTinifr article anglais relatif à l'ouvrage de

Mérimée, nous avons voulu en parler' tout d'abord.

Disons de suite (|ue nous ne comprenons pas sufïi-

Sîunmenl. — de peiu' de ne le (()mpr<inlre (|ue trop, —
pour(|uoi .Vlé-ritiiée a (dioisi cet Anglais comme ini té-moin

de « l'immense succès » de son livre; à rétrang(;i'.

('iî"oyail-il vraiment (|ue « .M. Dowring, auteur dUne
anthologie slave w, représentait une autorité non seule-

ment parmi les slavicisants d(; l'autre côté du détroit,

mais encore parmi ceux de l'I^urope (îiitière. Nous en

doutons for't. Dans tmc des lettres publiées par

M. Cihambou, Mérimée suspecle Uenan de ne pas sa\()ir

son hébreu ; il avait ap[)ris de son maîtres Stendhal à se

mé[i(;r d(!s faux savants qui piiliiilenl en ce momh;,

débitant la « blague séj'i(Mise » ; aussi ne saurait-on

croire <|iril fut dujje dans cett"' occasion (M (piil j)ensa

(piun iiadiicteur ai/glais (h; poènuis slaves (''lait un

j)ersonnag(î autorisé à pr-oiionccr un jugement sur une

p['élendue ti'aduction fraïK^aise (h; poèim^s dont il ne

comiaissait pas l'original. Ti-i'-s habilement, Mf'riméc se

(l'iiris, l«.'i."), :i vol.j. « .l'ai la tnaiivaisc liabi(u(l(! do Ijinicr Irs lettres

pour ne pas coiriproiriellre les belles dames », ('crivail Mc'îriiiKîc à

Sainle-Heiivo. (M. 'J'ouriiciix, Proupa' Mériiiico, ^l'x poi'lrnilx, scf

dcasinx, sa bibliothèque, i'aris, 1S7',), p. 108.)
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^arda de diie (|ii('llo était la renommée, scjeiitilicuic de

son coiTespondant anglais et laissa à son naît" lecteur

le plaisir de liniaginer. (yétait, de sa })art, une petite

niystitication de {)lus, et elle réussit pai'laitemont. En
effet, tous ses biographes, après nous avoir parlé du

(( docteur Gerhai'd », nous assurent que M. lîowring,

érudit compétent, se laissa prendre lui aussi à la su[)er-

clierie. Le plus savant des critiques contemporains

anglais, M. George Saintsbury, dans le bel arti(;le sur

Mérimée qu'il a écrit pour la neuvième édition de VEn-
cyclopsedia Britannica'^ , nous apprend (jue l'auteur de

la Guzla a myslidé, enti-e autres, « sir John Bowring,

a compétent Slav scliolar- ».

Sir John Bowring (en 1827 simplement : Mr. John

Bowring) n'était pa^ un « compétent Slav scholai' » :

il ne lïit jamais l'econnu pour tel par ceux (|ui Tétaient.

En l'éalité, tandis que le a juge compétent » allemand

était un ancien marchand de toiles, le « juge compétent »

anglais était un ancien marchand de draps.

John Bowring (1792-1872) descendait d'une vieille fa-

mille bourg-eoise du Devonshire^. Fils et petit-fils du

commerçant, sa seule ambition était de continuer à

1 Encyclopdtdia Britannica, t. XVI, p. '-il. — On doit à M. Saints-

bury également une traduction anglaise de la Chronique de Char-

les IX (Londres, 1890), précédée d'une pénétrante étude sur Mérimée.
2 A vrai dire, l'Angleterre n'a eu, presque jusqu'à nos jours, aucun

érudit slavicisant. Comparée à l'Allemagne, à la France et même aux

pays Scandinaves, elle est restée fort en arrière. Il n'y a que dix-neuf

ans qu'a été nommé le premier lecturer in Slavonic dans une Uni-

versité (celle d'Oxford), mais l'enseignement est limité aux choses les

plus élémentaires. M. Moses Gaster, le seul slavicisant compétent

anglais, ne professe nulle part; il est rabbin de la commune de

Whitecliapel (faubourg de Londres).

3 The Times, 25 novembre 1872. — Autobiography of Sir John

Bowring, Londres, 1877. — Dictionary of National Biography,

tome VL p. 76 et suiv.
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diriger une maison florissante, sans jamais abandonner le

métier de ses pères. Mallienrensement, les allai r-es

n'allèrent pas comme il l'avait espéré, et un beau jour

il dut renoncer au commerce. 11 se tourna alors vers la

politique et la littérature et, bienlôt, son esprit d'entre-

prise et sa rare ténacité lui valurenl d'estimables succès.

Dès sa jeunesse, il avait parcouru, comme courtier,

riMU'Ope entière. Il s'attacha à l'étude des langues

vivantes et apprit en quelques années, dit-on, le fran-

(;ais, litalien. l'allemand, l'espagnol, le portugais et le

hollandais. En 1819, il passa plusieurs mois à Péters-

bourg-, fit de nombreuses connaissances dans le monde
scientifique et littéraire russe et publia, en 1820, une

Anthologie russe. Il donna un second recueil en 1823
;

en 1824, il publia sa traduction des romances espa-

gnoles et bataves ; trois ans plus tard, des poésies serbes

et polonaises; en 1830, des chants mag^yars ; en 1832,

des chants tchèques.

Quant à la [)olitique, il s y lit remarquer dès 1822.

Arrêté à Calais, porteur de dépèches au ministre portu-

gais annonçant le projet du gouvernement des Bourbons

d'envahir la péninsule hispanique, il fut mis en prison.

Caiming le lit relâcher, mais déjà compromis dans le

complot pour délivrer les sergents de La Rochelle, il

fut expulsé du territoire français. Il s'en vengea par un

{)amphlet : Détails sur Vemprisonnement et la mise en

liberté d'un Anglais par le gouveriiement des Bour-

bons (Londres, 1823). En 1830, il rédigea, au nom des

ritogens de Londres, une adresse félicitant le peuple

français d'avoir expulsé les Bourbons ; aussi fut-il le

premier Anglais reçu par Louis-Philippe après qu'il eut

été reconnu par la Grande-Bretagne. Élève et ami du

publiciste Jérémie Bentham, dont il exposa les principes

dans la Revue de Westminster, il devint son exécuteur
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I('sl;imciilaii'«> cl. doiiiia mie édition postlmiiu' (l»'s

(/'ifrrrs rofnptèics du maître. Député de Kilnianiock

en i83:i. il fut iioiiinié membre d'une connnission char-

gée d'éludier les relations commerciales entre la France

el lAiiiilelerre et rédigea avec Villiers un rapport

i'eiiiai{iiial»le sur celte fjuestion : Reporfs oti llie com-

tncrcid/ rt'hdions hrlireon France and Grcat-IirUain

(Londres, J83.'')- I 8.'K), 2 vol.). Malgré ses opinions avan-

cées, le gouvernement lui confia à plusieurs reprises la

mission d'étudier les méthodes financières des divers

Etals de IKurope, et ses observations apportèrent un

complet changement dans l'Echiquier britannique. Il lit

de nouveaux voyages dans toute l'Europe, la Turquie

d'Asie. lEgypIe et la Nubie. Ami de Cobden, il joua un

rôle imporlant dans l'abolition du système protection-

niste: mais, ayant perdu ime paitie de sa fortune dans

des spéculations industrielles, il abandonna la politique

et fut nommé, en 1849, consul britannique à Canton:

en 1854, gouverneur de Hong-Kong et créé baronnet. Ce
fut lui qui provo(|ua la guerre anglo-chinoise. Rappelé

de son posie, il négocia plusieurs fois des traités de

couHiierce avec les divers pays étrangers et mourut le

23 novembre 1872.

John Jiowring était lui polyglotte réj)(ité et si son

nom n'est pas encore oublié, c'est surtout à cette con-

naissance de nombreux idiomes qu'il le doit.

Nous ne prétendons pas lui disputer ce mérite qu'il

n'a du reste jamais revendiqué. i\ous nous préoccupons

uni([uement de savoir s'il comiaissait des langues slaves.

Nous regrettons d'avoir aie dire, M. Bovvring était un

polyglotte quelque peu pressé; il voulait, en six mois,

apprendre la langue des Magyars ou des Tchèques, en

traduire les chefs-d'œuvre et jusqu'à en écrire Ihisloire
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littéraire. Il va sans dire que ce manque de patience eut

quelques inconvénients. C'est, ainsi (juaprès avoir ap-

pris le russe, le serbe et le polonais, en étudiant le

hongrois S il classait cette dcrnièi-e langue parmi les

idiomes slaves-. Heureusement pour lui, riguorance

en ces matières était si gi-andt; dans les pavs (Hrangers

(|ue pei'sonne ne songea à le cori'iger — car personne

naurait pu le faire. Tout au contraire, au mois d'août

1821, Raynouard consacra, dans le Jourtial des Sa-

vans, un long- article à \'Antholo</ic' nisse'^ de Bowring

et l'engag-ea à publiei' l'histoire littéraire qu il avait

annoncée : « Son goût et son talent, disait-il. garantis-

sent d avance le succès de cette belle entreprise*, w

M. Bowring' avait tiouvé un moyen assez simple de

confectionner ses versions. Le russe, il l'ignorait, ou

tout au plus il n'en connaissait que l'alphabet, car,

sept ans après sa première anthologie, il ne put com-

prendre une lettre (jue lui adressait Karadjitch, en

cette langue ; il avait besoin dune traduction anglaise^.

Mais il savait l'allemand et le français, et les naïfs

écrivains de Pétersbourg-, comme plus tard ceux de

Prague, heureux de voir leurs poèmes présentés au

j)ublic européen, se chargeaient de fournir à lord

Bowi'ing- des traductions littérales en ces deux langues^.

^ Lettre à Kopitar (31 oct. 1827) ; Poetry of tke Magym's, IransUiied

1)> Jolin Bowring, Londres, 1830.

- Servian Popular Poetry, \.i-Hns\iûeû l)y Jolin Bowring, I^ondres,

1827, Introduction.

3 Russiaii Anthology, Specimeiu of tlie Russian Poets, Londres,

1820.

'* Journal des Savans, aorill821, pp. 477-'>i8(j.

' SrpskikguijevniGlasnik du l-' juillet 1908, p. M>.

6 Le 20 déc. 1827, il demande au poêle Celakovsky deux exemplaires

de T/te L«di/ o/' i/ie La/ie que celui-ci venait de publier en tchèque:

l'un pour lui, l'autre pour sir Waller Scott qu'il espère voir dans
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Ainsi il lui arriva une singulière aventure : il inséra

dans son Anthologie russe une traduction de la Chute

(les feuilles de Millevoye!

Lorsqn il foiiiiut le grand succès des Volkslieder der

Serben de M"^^()^ .lakoh. John Bowi'ing eut idée d'éditer,

lui aussi, inie anthologie serhe. il donna d"al)or<l, dans

la Westminster Herieu\ un arlich^ sui' la [)oési(! de ces

pays (juillet 18:26), et, neuf" mois plus tai"d, un recueil

de chants choisis, précédé dune longue introduction :

Srpske lYarodne Piesme (Servia?i Popular Poetry).

Dans Tintroduclion, comme dans l'ouvrage, il cita

ahondamment les écrits de Karad jitch, mais il garda le

silence sur la traduction allemande d'après laquelle la

sienne était faite, comme il le reconnut dans une lettre

de pénitent (ju'il écrivit à M"" von Jakob, mais qu'il ne

rendit jamais public *.

Il est facile, en effet, de se rendre compte de sa dette

envers la spirituelle dame allemande. Toutes ses notes,

(juand elles ne proviennent pas d'un article de Kopitar

sur la poésie serhe et la poésie grecque-, proviennent

des Volkslieder der Serben. Sa traduction même est

une reproduction fidèle de la version allemande. Là, où

M"" von Jakob, pour conserver l'allitération de l'origi-

nal, avait rendu :

([uelques jours à Abbolsford. Le 19 avril 1828, il écrit, au même,
qu'il a vu sir Walter, qu'il a eu avec lui une longue conversation et

qu'on parla surtout de cette traduction. En 1830, Bowring composa
une anthologie tchèque, la dédia à Celakovsky, mais ne la publia

qu'en 1832. Il demandait 100 souscripteurs en Bohème avant de la

livrer à l'impression. On lui en trouva 40 ; il imprima l'ouvrage et

envoya 100 exemplaires, espérant qu'on placerait le reste. {Korres-

pondence Johna Bowringa do Cech, podava Robert Béer, Comptes
rendus de l'Académie royale tchèque, Prague, 1904.)

1 Miklosich, Ueber Goethe's hlaggesang, pp. 70-72.

2 Dans les Wiener Jahrbûcher der Literatur, t. XXX, pp. 159-274.
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Oï snacliitzé, rouména roujitzé !

[Belle-sœur, rose vermeille !]

Brudersweibciion. susses schoues Ttiubchen !

Bowring' tradiiisil li(t(''ral«Mii<'iil :

Brothers wit'e I Ihou sweel and lovelv dovelel^ !

Cfovarit que M"*" von Jakob ne coiiiprenait. pas l'aii-

glais, il voulut lui adresser un exemplaire de son livre,

mais lorsqu'il eut appris qu'elle le savait aussi bien que

sa langue maternelle, il attendit que les critiques eus-

sent dit leur mot au sujet de la Set^vlan Popular Poe-

try et n'envoya le livre qu'une année plus tard '^. Il ne

fut pas peu surpris de lire un joui- la vérité dans l'ou-

vrage bien connu de M"*' Jakob : Historical Vieiv of tlie

Sliw'ic Langiiages and Literature (New-York, 1850).

M. Bowring était un amateur d'autograplies et, comme
la plupart des Anglais, entretenait une cori'espondance

énorme. Il accablait de ses lettres tous les grands liom-

mes du jour. « Les injures anonymes et signées pieu-

vent de tous côtés, écrivait Lamennais, dans une letli'e

à une de ses amies, au lendemain de la publication de

V Essai sur l'indifférence. Il m'en vient jusque d'An-

gleterre. Un nommé Bourring p?-e?id /a liberté de m'a-

dresser un petit pamphlet oii, d'un bout à l'autre, il me
représente connue une espèce de monstre, moitié àne

et moitié tigre ; ce qui ne l'empècbe pas, chose plai-

sante, de finii- son billet d'envoi en assurant qu'il res-

pecte comme il doit respecter les talents, le zèle et le

' Li'tlie de M"« von Jakob à Kopilai', du 2 lévrier 1.S28, publiée par

Miklosich, op. cit., pp. 70-72.

- Idem. — Elle le qualifie dans celle lettre d'un « dandy littéraire ».
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cœur (le Monsieio' rAhhé. (juo dilos-voiis de ce hravc

hoininc et de colle politesse ani;lais('* ? »

Ce (( iioiiniu' lioiin'iiit;" » (]ui iiTilait laiil, raiileiii' des

Paroles d'un croi/anl, ii'élait autre que l'aiinal)le Li'a-

ducleur de l'anliiologie russe. Ou a de lui en eiiet. une

petite brochure, celle dont parle Lamennais : Ultra-

(jil/tofi(''is7)i in Inuince. in a Letfer to t/ie Edilor of
(( T/ic Monl/ih/ licpositoj'y » (Mackney, s.d..8 pp. in-8")-.

liowrin^ ('lait entré (M1 r<'lations avec plusieurs j)lii-

lologues slaves disting-u«''s : Dohrowsky. Kopilai'. Ilanka,

Karadjilcli. Mais dès (juil eut publié (|uel(|ues ai'licbîs eu

auj^lais, on ('oui[»ril (|u il n ('tait pas aussi savant iiu'on

l'eut imaginé. Le 'li\ juillet 1828, Kopitar écrivait à

Ilanka : « Bowring' non solum me ridiculum fecit, et

compromisit, ac si quid fecissein pro re slavica, imo

plus Dobrovio fecissem — woran kein wabres Wort ist,.

sed et vos omnes, utpote de nemcis querentes, [)rae-

sertim vero Kollarium. cjuem dicit non fuisse intellec-

tum a censore Hudensi. In Ungarn kann ailes in inte-

grum restituirt. uud Kollar fur das kleine Verg-nûgen

des Bowi'iugscbeu Compliments blutig biissen. « Rien

« n'est si dangereux qu'un ignorant ami. Mieux vau-

(( (Irait un sage ennemi », sagte schon der alte La Fon-

taine. Icli babe den liowring- uud seine Commissionen

an Dr. Rumy cedirt, ne invitus noceam amicis et bonae

causae 3. »

John Bowring était assez connu à Paris. Le 3Io?ii-

/e?/;- annonçait son arrivée^. David d'Angers a fait de

^ Cité par M. .Tiilos ClarcUe, Le Temps du 14 mai 1909.

- Manque dans la Bibliographie laiiiennaisienue de. J.-M. Qnérar(i.

3 V. Jagi<3, Neue Briefe von Dohrowsky , Kopitar, etc. Berlin, 1897

pp. 76-77. — Il s'agissait d'un article de Bowring, relatif à la littéra-

ture et la poésie de la Bohème, paru dans la Foreign (Juarlerly Re-

view et traduit eu français dans la Revue britannique, avril 182cS.

Moniteur universel, 1835, pp. 1895, 1911, 2003.
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lui lin médaillon (lu'on peut voir aiijourd'luii au Miisre

(lu Louvre.

Il est probable que Mérimée l'avait rencoiilré quelque

paît a{)rès la lettre dont nous avons parlé (1827) et la

nouvelle édition delà Gusla {Ï%i2). Ses amis Sutton

Sliarpo et Edward Ellice le connaissaient^ Lui-même,

plus tard, en 1860, dans une lettre à Panizzi, parle de

sir John Bowring comme d'un homme qu'il conn n't [ler-

sonnellement -.

Ce qu'il va de plus amusant dans cette histoire, c'est

(iue,le4 septembre 1828, Bowring- écrivait à Celakovsky

j)Our tourner en dérision Gerhard qui avait traduit la

Guzla en allemand : a Vous savez peut-être qu'une col-

lection apocryphe a été publiée à Paris, sous le nom de la

(iiisla {sic) ; M. Gerhard en a publié à Leipzig une tia-

duction complète comme si elle était authentique^. »

Sans doute, Bowring était un honnête homme, mais

il s'exagérait son importance et ne se rendait pas assez

compte combien toutes ces petites manœuvres étaient

ridicules. Son biographe nous assure gravement que sir

John préparait une œuvre monumentale qui devait être

publiée sous sa direction, une Histoire universelle de

la poésie populaire (sic) : il devait avoir pour collabo-

rateurs : M"^ von Jakob, Fauriel, Mickiewicz, etc.* Oi',

M"^ von Jakob se moquait de lui, l'appelait « dandy qui

voulait être universel » et jugeait sévèrement son igno-

rance^. Nous ne savons ce que Fauriel pensait de lui,

> Aulohiographical Recolleclions of air John Bowring, Londres,

1S77.

^ Lettres à Panizzi, le 11 novciiil)re 1860.

3 Robert Béer, Korrespondencc Jolma lioirringa doCcch. V\-a^uc-,

19(14, p. 17.

' Uictionary of National Biograpliy, I. \1, \>. 7'J.

• Miklosic-li, op. cit., p. 70.

31
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MKiis il est trt's douttMix (|iril ait consenti à collaborer

à celte vague entreprise. Au demeurant, c'était un

excellent homme que sir John ; et n'est-ce pas déjà beau-

coup, pour un lionnne aussi affairé qu'il l'était, d'avoir

su goùlt'i- coniine il l'a fait, la poésie populaire^ ?

I 2

I.V CRITIQUK DR LA « MONTHLY REVIRW ))

C'est sans tioute sur le conseil de son ami Stendhal,

collaborateur de plusieurs revues anglaises, que Méri-

mée adressa un certain nombre d'exemplaires de la

Guzla aux bureaux de rédaction londoniens. Il ne fut

pas déçu dans son espoir : trois mois après l'apparition

de son ouvrage, un des périodiques britanniques les plus

en renom, la Revue du Mois, lui consacra une critique

de douze pages. Cet article, resté, connue tant d'autres,

absolument incomni des bibliographes de Mérimée, con-

tient plus d'un passage intéressant et qui, même, ont

un certain piquant; il prouve combien Mérimée a su

exploiter la curiosité qu'on manifestait <à l'étranger

pour la poésie populaire^.

« Sous le titre de la Guzla, y disait-on, uii charmant

petit livre vient de faire son apparition à Paris. Il a la

prétention de nous donner la traduction littérale fran-

çaise de quelques ballades populaires illyriennes telles

que, parles montagnes au Sud du Danube, au son de

la guzla, les chantent, aujourd'hui encore, d'errants

ménétriers.

1 Cf. Chambers, Cyclopœdia of Engliah Literature, Edimbourg,

1893, t. IT, p. 482.

- Monthiy Review, novembre 1827, pp. :}7.')-384.
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c( Cet instnimont est celui dont fait mention M. Bow-

l'ing-, dans son introduction à ses intéressants spéci-

mens de la poésie populaire serbe, comme étant employé

par les bardes de Serbie pour accompag-ner leurs

chants.

« Les Provinces dlliyrie sont, en fait, comprises

sous le nom de Serbie, et leurs habitants, pour diverses

raisons, en sont généralement si sendilables de mœni's,

de coutumes, de langage, que nous nous attendions à

plus d'homogénéité qu'il n'en semble exister entre les

poésies populaires recueillies dans cet ouvrage et celles

publiées par M. Bowring. Nous n'hésitons pas à donner

notre préférence au volume que nous avons actuelle-

ment devant nous, quoique, à vrai dire, il présente à la

comparaison certains désavantages. Cependant, il ne

faut pas oubliei- que M. Bowring doit entièrement ses

spécimens à un célèbre Serbe, Vouk, qui publia ses

volumes dans une contrée où l'on doit tenir compte de

la jalousie, et souvent aussi du caprice, enfin des crain-

tes absurdes : une simple ballade, aussi insignifiante

soit-elle, peut provoquer la colère des autorités politi-

(jues. On pourrait également faire ressortir qu'un Serbe

ne saurait être le meilleur juge de celles de ces mani-

festations poétiques de son pays qui doivent s'inqjoser

à l'admiration des étrangers. Mais enfin, le petit volume

que nous venons de signaler est l'ouvrage d'un étran-

ger perspicace et persévérant qui vit le ménétrier lui-

même, étudia les caractères de son œuvre; il fut guidé

dans le choix (ju'il fit des cliants traditionnels de l'Il-

lyrie par l'impression qu'ils firent sur son propre cœur

et son imagination.

« On appréciera connue nous la compétence du tra-

ducteur (dont nous ignorons le nom) lorsque nous aurons

ilit que, Italien de naissance, il avait pour mère une
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Moritulue de Spalato dont la langue lui élait familière à

l'égal de la sienne. »

Après quoi, le ci-ili(jiie cita abondainnienl la préface

de /a (rifc/d cl la Notice sur Hyacinthe Maglanovich ;

il reniar(|U(> toutefois (|ue Mérimée donne de l'instr'u-

menl serbe uiu' autre description (|ue M. Howring. Il

s'agissait de savoir si la guzia n'avait (]u"une seule corde,

comme le disait la traduction française, ou trois, comme

le prétendait l'Anglais. Grâce à Fortis, la traduction

française eut raison.

Puis le critique continuait : « Presque toutes les

compositions attribuées dans ce volume à Maglanovich,

y compris les eli'usions improvisées de sa Muse, sont

particulièrement remarquables. Élevé au milieu de ces

scènes de la nature si propres à exaller un tenq)érament

poétique, il n'eût pas été surprenant de voir le barde

illyrien abandonner son imagination à d'innocentes

rêveries méditatives. Mais ce maître de la guzIa a des

dispositions plus pratiques. Ses poèmes visent à l'ell'et

direct : hardiesse de pensée, énergie d'expression: telles

sont leurs caractéristiques. Ils chantent la vengeance

triomphante et la bravoui'e hardie. Parfois aussi ils sont

d'une légèreté d'expression, avec laquelle les plus puis-

santes émotions de la passion ne sont pas incompa-

tibles. Peut-être, le lecteur voudra-t-il trouver dans les

deux chants suivants un exemple des remar(|ues précé-

dentes. Le premier fut improvisé par Maglanovich sur

les funérailles d'un parent, un brigand, qui trouva la

mort dans une rencontre avec la police. »

Suit une traduction en prose du Chant de Mort et

des Braves Heydugues ; cette dernière pièce, de l'avis

du critique anglais, est « d'un caractère plus puissant ».

« Les etfets d'un pareil lyrisme sur les foules sauvages

auxquelles ces chants étaient adressés, accrus surtout
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par le charme [xM-sonnel tlu ménétrier, sont incalcu-

lables, n Et il poursuivait : « Après avoir, par des

exemples, permis au lecteur d'apprécier le génie de

Maglanovich, nous choisissons dans les autres parties

du volume une ou deux pièces qui, bien que dillerentes

par leur caractère de celles déjà données, sont encore,

par leur perfection, dignes de figurer parmi les meil-

leures productions du barde illyrien. La ballade sui-

vante fut tirée d'un chant de Narenta ; on \à dit très

populaire dans le Monténégi'o. » (î'était : ffadaf/ru/,

dont il rendit en anglais la première partie, tandis cju'il

analysait la seconde
;
puis venait la Barcarolle (|u'il tra-

duisit en vers « parce ({ue la prose se transformait

ainsi d'elle-même », Nous citerons cette traduction qui

est assez heureusement tournée :

I

Pisombo, Pisombo ! the waters, to-nigli(,

So tranquilly sleep in the moon's soft light!

Pisombo, Pisombo ! no longer the gale

Comes rudeiy to swell out our flapping sail.

II

Pisombo, Pisombo ! from each manly oar

Now dash the white foam, that Ragusa's shore

Pisombo, Pisombo ! ère the night be past,

In safety may weh'ome oni' lonely mast.

III

Pisombo, Pisombo ! now over the deep,

A vigilant walch tlirough the night we'll koep
;

Pisombo, Pisombo ! for on the still sea,

With sabres and guns roves the pirate free.

IV

Pisombo, Pisombo ! a ciiapel is near,

'Tis holy St.Stephen's. — Now, good Saint, liear

Pisombo, Pisombo ! as wearicd we pray,

For favonring breezes to speed our way.
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Pisdintio. l'isombu 1 liuw Irimly \vc glidc '.

— ir llir lich Carrack, that creeps o'er \hr liilc

rixnuho. Pisoinbo ! were oITorod lo me —
M\ (iwii loved bark, woulil I lakc lier toi' Ihco ?

Sui\;iil un coiniiHMilaire : « Ces exti'aits, (|ui, nous

devons le dire en l(uilo justice, n'ont pas plus de valeur

poéli(|ue (juil n'es! possible d'en atti'ibuer à presque

toutes les autres conij)Ositions du volume, satisferont

peut-ètr(> le iecleui'. j)ar cette iiai'diesse de la pensée,

cette vigueur de r<'xpression, cette simplicité aussi, qui

sont le propre de la ballade populaire et assurent aux

cliants illyriens une incontestable supériorité sur les

œuvres des autres bardes serbes. De plus, nous ne

trouvons dans les spécimens de poésie serbe de M. Bow-

ring aucune allusion à ces deux étranges superstitions

qui, de l'Adriatique h la Mer Noire, étendent leur

terrible influence et doij proviennent dans la langue

illyrieune certaines tournures empreintes de tristesse.

« La première est la superstition du mauvais œil :

superstition digne d'attirer l'attention, en ce que la

description de ce prétendu pouvoir de fascination auquel

on croit religieusement, particulièrement en Dalmatie,

s'applique exactement, sans qu'on ait à y changer une

phrase, à certaines croyances populaires d'Irlande. Dans

l'un et l'autre pays, le pouvoir de diriger les destinées

d'autrui est accordé à certaines personnes, et cela grâce

à un simple regard.

« La seconde de ces superstitions, plus répandue en-

core que la précédente, le Vampirisme, rencontre de

nombreux croyants dans les populations de Hongrie

et de Turquie ; elle est heureusement ignorée dans les

lies Britanniques. »

Après avoir ainsi relevé dans /a Guzla ces deux traits
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qui lui paraissaient si bien caractériser le véritable

esprit (l*un peuple particulier, le bon critique de la

Revue du Mois reudait hommaiie à l'extrême modestie

du traducteur : « Nous n'ajouterons quuu mot pour

faire remarquer cette manière toute simple et dénuée de

prétention avec laquelle ce petit travail est présenté au

public. Le nom même de l'auteur si industrieux, si bien

informé et d'un goût si parfait, est supprimé et sans

doute avec lui nombre d'anecdotes qui eussent jeté une

lumière plus intense sur cette œuvre poétique. Si,

comme nous croyons devoir l'y encourager, il continue

la publication des ballades illyriennes, il serait à désirer

qu'il le fît avec moins de discrétion que dans les pages

que nous avons sous les yeux. «

Mérimée dut être flatté d'un tel compliment.

I 3

LA CRITIQUE DE LA (( FGREIG.N (JUAUTERLY REVIEW »

Sept mois plus tard, une autre revue anglaise, spé-

cialement consacrée aux littératures étrangères, la

Foreign Quarterly, publia un article aussi long que le

précédent. M. Tbomas Keighlley, qui en était l'auteur,

écrivain assez connu par ses études sur la mytiiologie,

crut naturellement à l'autbenticité du recueil.

« Ce petit volume, disait-il, présente un certain inté-

rêt, à la fois [)ar sa nature et par le caractère personnel

d'Hyacintlie Maglanovicli ; à son talent nous devons la

plus grande partie de la Guzla.

« 11 existe certains états de société éminemment

favorables à l'éclosion de la poésie populaire , à la

formation et au développement du goût pour elle. Tel



'lS8 r.llAIMTRE X.

«'tait, [tt'iidaiil le movon àg'c. l'état du peuple cspcignol,

(les liahilaiits des frontières anglaises et écossaises,

ainsi (|Uf de la Scandinavie, (^es nations. liJn-es el indf'--

pendanles, étaient per[)élu(dlenient engagt'es dans des

guerres extérieures ou en proie à des luttes iiitestines.

Le peuple, que la tyrannie et l'oppression ne courbaient

pas sur la terr'c, était ardemment attaché par le véritable

esprit féodal aux familles de ses seigneurs et s'adonnait

avec passion à tout travail, à tout jeu où ceux-ci étaient

mêlés. A cette épo(jue où le connnerce et lindustrie

étaient peu développés, les loisirs étaient nombreux.

Toutes les classes recbercbaient les distractions (|ui

pouvaient occuper le temps que n'occupaient ni la

g-uerre, ni la cliasse, ou les travaux nécessaires des

champs et les soins domestiques ; rien alors n'était plus

goûté, si propre au but proposé, que les récits d'aven-

tures. Les livres étaient rares et peu de gens savaient

les lire : une simple histoire en prose ne satisfait d'ail-

leurs pas autant, ne se grave pas aussi profondément

dans la mémoire (jue celle qu'agrémentent quelques

rimes simples el leur rythme très accusé. Ce fut l'affaire

de ceux qui comprirent à quelles nécessités devaient

répondre les contes d'amour et de guerre, d'en rehausser

l'éclat en les présentant sous une forme plus harmo-

nieuse. Chaque langue offre quelques-unes de ces foiMues

simples de versification aux<juelles peut s'adapter

presque tout genre de poésie, sans grande dépense de

temps ni de patienc^e de la part du compositeur". Rien,

pour citer un exemple, n'est plus simple ni plus con-

foi'ine au g-énie de la langue espagnole que la redon-

dilla avec ses vers de six ou huit syllabes et ses rimes

assonantes. De même, les ballades écossaises et Scandi-

naves présentent peu de, difficultés avec leurs stances de

quatre vej's assujettis à cette simple règle que le pre-
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inier cl It; troisième aient quatre accents ou, pour

employer le mot teclmique, (piatre pieds de deux ou de

ti'ois syllabes, et Je second et le (juatrième, trois accents

ou pieds du même genre, avec une rime assenante ou

consonante entre eux. Une forme de versification

légère et facile une fois établie, il s'ensuit naturellement

(ju'elle poui'ra exprimer presque toutes les liistoires et

tous les sentiments ; et les nations qui possèdent le plus

de Itallades historiques sont aussi les plus riches en

chants populaires.

« Parmi les nations que nous venons de citer, l'état de

la société est maintenant si profondément transformé

par l'art de l'impriujerie, le développement du commerce

et de l'industrie et bien d'autres causes encore, que

cette variété de l'art poétique tend à disparaître. Certes,

il est encore certains poètes de talent qui composent

des ballades en cette forme ancienne, mais ils le font en

stances ciselées et élégantes. Ce ne sont plus des poèmes

faits pour les campagnes, on les y entend rarement et

ceux que le peuple chante encore sont ceux qui furent

chantés à ces époques lointaines, rudes et simples

comme les temps oii ils virent la lumière. Pourtant, il

existe encore en Europe une race d'hommes qui touche

presque à cet état de société que nous venons de décrire.

Tout d'abord ils sont en guerre avec les Turcs ; maîtres

et sujets, ces deux nations, de religions et de coutumes

différentes, vivant mêlées l'une à l'autre, aujourd'hui

amies, demain ennemies, présentent un tableau qui

n'est pas sans ressemblance avec celui qu'a donné I Es-

pagne au temps des Maures. De romanes(jues événe-

ments survenaient incessamment; pas d'histoire ou de

contes écrits ou imprimés, la poésie populaire florissait

donc dans toute sa [)lénitude et atttMgnait un degré de

perfection (|ui ne fut surpassé dans aucune autre con-



490 CHAPITRE X.

li'éo. Il rst à [x'iiic hosoiii de dii'i; au loclcur t\ue le

peuple auquel nous faisons allusion esL celle partie de la

race slave (|ui habite la Serbie, la (^ii'oatie, la Bosnie et

la contrée (jui se trouve au Nord-Kst de l'Adriatique.

Nous sommes aujourd'hui suinsamment familiarisrs

avec la poésie serbe dont de grandes parties furcMit

traduites en français et en allemand, mais ce n'était

pas la première fois (|ue la poésie slave se faisait con-

naître en Europe. L'abbé Fortis, a dans son Voyage en

Dalmatie et ses Observatto?is sut les Iles de Cherso et

Osej'O, il y a déjà bien des années, non seulement

donné une description complète et soignée des mœurs
et du caractère des Morlaques,. mais encore publié

dans ces ouvrages quelques spécimens de leur poésie

populaire, en langue originale, avec une traduction en

regard, que Herder rendit en allemand dans seiiSti?n?nen

der Volker in Liedern. Mais, ces dernières années

exceptées, le sujet ne semble guère avoir attiré l'atten-

tion.

« Pour diverses raisons que nous ne nous arrêterons

pas à énumérer, le goût de la poésie simple et naturelle

du vieux lem[)s a été réveillé, et quantité de ballades

populaires sont aujourd'hui accueillies avec délices pai-

les lecteurs cultivés. Même en France, où la muse fut si

longtemps enchaînée dans les convenances ]^oéX\(\w(i'$,àQ

l'époque de Louis XIY, se manifestent les symptômes

d'un certain progrès sur ce point aussi bien que sur les

autres. Le traducteur anonyme du petit ouvrage dont

nous parlons a noté cette transformation du goût

public et c'est la raison pour laquelle il s'est, dit-il,

hasardé à publier ces ballades illyriennes. »

Le criti(jue, ensuite, présenta— dans la mesure où il

le put — l'anonyme traducteur de la Guzla^ « Italien

né d'une mère morlaque ». 11 lui reprocha de n'avoir
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pas liadiiil les poèmes en vers italiens, beaucoup plus

souples (|ue la prose IVançaise. « Malheureusement, dil-

il, (juoique Italien, il n'a pas suivi rexemj)le de Foitis

en donnant une version italienue qui eût resj)ecté la

forme originale de ces trochées blancs illyriens. mais il

en a donné une traduction en prose française, transfor-

mation dont soutire terriblement le vers le moins artifi-

ciel, car il existe un lien insaisissable, nous dirions

presque mystérieux, entre le mètre et la tournure, la

succession des idées, des sentimenis et des imag-es, et

qui n'admet pas le divorce. Pour s'en rendre compte, le

lecteur ne saurait mieux faire que de comparer la tra-

duction qu'a donnée Fortis de La noble épouse d'A.san-

Aga avec celle du présent volume.

(( La poésie illyrienne, ainsi que l'on pouvait s'y atten-

dre, offre de grands points de ressemblance avec la

poésie serbe. Connne elle, elle célèbre des liants faits

d'une atroce sauvagerie et la vertu noble et héroïque. A
en juger par les fragments (jue nous avons vus, peu de

ces pièces présentent un intérêt historique; comme elles

proviennent d'une nation faible, elles ne relatent pas de

grandes batailles, et Thomas II, dernier roi de Bosnie,

en est le seul héros de marque. Mais elles chantent en

un style très fier, le courage et l'audace des heydnrjues

(brigands) dans leur lutte contre les pandours (soldats

de la police) lâches et détestés. Les superstitions sont

d'un genre lugubre, les saints n'y apparaissent guère

portés à des actes de bonté, le soleil et les étoiles n'y

dialoguent pas avec les hommes, la Vila de la monta-

gne y déploie à peine ses aspects merveilleux. L'IioftI-

ble vampire est un fréquent acteur de ces scènes et les

terreurs du mauvais œil, avec qui nos lecteurs se sont

familiarisés dans un précédent article, y sont traitées de

la plus sérieuse façon du monde. »
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r/aiilciii' iloiiiiiiil alors la hioj^raphie de Maj^Iaiin-

vicli, |)iiis (lisait (|iK'l(jues mots des joueurs do guzia.

« Nous revoyons peut-être là, dit-il, eu pleiue vie, daus

ces pauvres chanteurs illyriens, et dans ceux de la Grèce

voisine, les haivles de l'ancienne Hellade. Nous avons

él(' conduits à douuei' cette silliouetfe d'un ménétrier

illyrion pai' noire tendance àol)ser\(!r l'iiomnie dans les

IransfoiMualions <|U(! lui t'ont suhii' les dillerents élatsde

la société, et nous considérons llyacintln! connue un

personnage peu commun. »

Pour donner un exemple de la poésie illyrienne,

M. Keig^litley traduisit d abord l'Aubépine de Veliko,

loua la ballade et renuirqua sa ressemblance avec l'Or-

phelin de la Chine, dont nous avons déjà parlé. « Nous
croyons poux oir affirmer, sans ci'ainte d'être accusé de

[)artialité, qu'un dessin aussi délicatement adapté aux

parures de la langue et des vers ne saurait être sur-

passé par les poésies populaires d'aucun pays. La
manière dont est sauvée la vie du jeune Alexis remet en

la mémoire de chacun l'Orphelin de la Chine^ mais la

mère illyrienne atteint à un degré d'héroïsme très supé-

rieur à celui de la dame chinoise. Encore que toutes

deux soient guidées par un instinct profondément

naturel: élevée dans la mollesse, au milieu d'un peuple

très civilisé, lame d'Idamé est incapable de l'énergie d'un

esprit journellement témoin d'actes sanglants et de traits

d'héroïsme. Elle ressent cette folle affection pour son

enfant que lui ont inculquée, eu Chine, la religion et la

loi, affection si forte qu'elle doit lutter longtemps même
contre la loyauté. Mais Thérèse Gelin entrevit cette

satisfaction toute de fierté, d'avoir purement observé les

règles sacrées de l'hospitalité. Elle sait que le dernier des

Veliko sera pour elle un fils et ressent ce noble désir*

d'un renom de vertu, cette gloire d'être le centre des
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regaids de l'univers qui pousse l'héroïsme de Sophocle à

engager sa plus timide sœur à un acte qu'elle juge être

une juste et nécessaire vengeance. Nous pourrions faire

ressortir bien d'autres points de ressemblance entre

celle ballade et d'autres poésies, anciennes ou moder-

nes ; nous ne retiendi'ons que les circonstances pitto-

resques dans lesquelles sont suspendus les vètem»Mils

sanglants, qui, croyons-nous, se retrouveraient ti'ès

semblables dans certaines romances.

« Sur le poème suivant de Hyacinthe : les Braves

Heyduques, composé, dit-on, alors qu'il était membre
de cette honorable confrérie, nous dirions mieux encore,

et n'hésitons pas à le considérer comme l'un des [)lus

grands efforts du plus grand poète que le monde ait

jamais connu. »

Si ce dithyrambe n'alla pas tout droit au cœur de

Mérimée, nous ne savons ce qui aurait pu flatter son

amour-propre d'auteur. Et pourtant, est-ce par modes-

tie? il n'en paria pas dans sa préface de 1840.

Après avoir traduit en anglais cette ballade, le criti-

que cita une version en prose de la scène d"Ugolin,daMS

le but de comparer les deux histoires. « A supposer que

ce merveilleux passage soit l'œuvre de quelque barde

inconnu, présenté uniquement sous le lourd vêtement

de prose que nous citons; peu hésiteraient à en établir

la comparaison avec les fragments illyriens mention-

nés. Un criti(|ue dirait sans doute : le poème illyrien

est plus pittoresque, car le théâtre de l'action, une

caverne dans la montagne, l'est plus qu'une tour dans

une cité. Aucune circonstance, ajouterait-il, ne tend à

rabaisser l'iieyduque dans notre estime, le terrible

silence dans lequel ils se renferment lui et sa famille,

craignant même de lever la tête, est plus effrayant que

les lamentations des enfants ; l'introduction d'un per-
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somia^o leniinin <>t sa lenneté jusqu'au trépas accrois-

sont l'effet ; avec ces eufauts qui versent des larmes en

seerel, en jetant un regard sur le corps de leur mère, il

ii'x a rien (|uOn puisse mettre en parallèle dans l'autre

poème. (iClte folie que provoque la soif est d'ime sai-

sissante vérité, et ce regard de loup que jette linfortuné

jeune lionniic sur le corps de sa mère nous fait tressail-

lir dliorreur. Les pieux sentiments de son frère se

conçoivent aisément, taudis que ceux des enfants

d'Ugolin, enveloppés dans un langage tliéologicjue, ex-

piiment le sacrifice de soi-même, et sont peut-être au-

dessus de leur âge. Pas une parole ne traverse la vie

du vieil heydu((ue, il s'enfonce en un repos muet et une

a[)parente apathie, mais de profondes pensées li'averseut

son àme; enlin il s'élance appelant ses enfants à sa suite,

et le père et ses fils tombent, mais vengés. Gomme ce

pèie est supérieur au comte aveugle qui tâte le corps de

ses enfants! »

Passant à un autre sujet, le critique déclarait : « Le

héros delà poésie historique de l'Illyrie est Thomas II,

roi de Bosnie. 11 y a, dans cette collection, un joli frag-

ment d'un vieux poème où sa mort est décrite, et d'un

autre que notre anu Hyacinthe appelle la Vision de

Thomas IL Le dernier des deux poèmes nous a frappé,

comme étant d'un caractère supérieur. Comme il décrit

la guerre entre les Turcs et les Chrétiens, nous avons

espéré y découvrir quelque analogie avec les vieilles

lomances espagnoles. »

Vient alors un long passage sur ces ballades bosnia-

ques. Enfin, M. Keightley terminait :

« Mais les pièces les plus intéressantes de ce petit

volume sont peut-être les poèmes sur le vampirisme et

le mauvais œil, ces extraordinaires illusions de l'ima-

gination qui produisent tant de malheur et de misère.
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Les poèmes (jui liaileiit du tlernier sujet se rapprochent

beaucoup des classiques gi'ecs et latins. — Chaque pas-

sage de Théocrite et de Virgile sur rensorcellernent des

troupeaux et des chanteurs qu'admirent les crititjues et

qu'étudient les écoliers, pourrait trouver un é(|uivalenl

dans les poèmes de la Guzla. Le vampirisme est tni

vieux sujet, inconnu, croyons-nous, de; l'antiquité ; un

ouvrage sur cette question \le Traité de dom Galmet]

([ui en contient une très remarquable analyse, auquel le

traducteur de ces poèmes lui-même rend hommage,

nous remémore avec force l'ignorance, le barbarisme

et la crédulité dont notre contrée même a donné nom-

bre d'exemples dans les procès de sorcellerie, avant

l'établissement des règlements (jui mirent un terme à

la persécution légale d'mnocentes victimes accusées de

ces pratiques diaboliques*. »

Le mois sui\ant, cet article était résumé dans un

journal littéraire allemand, XIntelligensblatt der All-

gemeinen Literatur-Zeitung (juillet 1829, n° 61,

pp. 494-495). A la fin de la notice, le traducteur alle-

mand faisait cette intéressante déclaration :

Au moment où nous écrivons ces lignes, nous lisons dans le Sup-

l>lément littéraire du Morgenblatt (n° 31) que ces poésies illyriennes

sont simplement une mystification dans le genre de Macpherson. Un
certain M. Mervincet (sic), de Paris, qui n'a jamais vu l'IUyrie, se

serait plu à écrire cette petite collection. Donc, critiques, prenez

bien garde désormais quand il vous arrivera quelque chose de Paris :

car ce génial jeune homme — il l'est incontestablement — avait déjà

mystifié le public sous le masque d'un auteur dramatique espagnol.

Mais la leçon venait trop tard pour M. Thomas

Keightiey, le critique de la Foreign Quarterlg. Non

content d'avoir loué la Guzla dans cette respectable

1 Foreign Quarterly Review, juin 1828, pp. 6G2-671.
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rt'viit'. il en parla do nouveau dans un ouvragi^ intitulé

/a M// f/io/of/ic féerif/uc {The Kairy Mytlioloyy) qu'il lit

paraître à Londres, en deux volumes in-12. Il y con-

sai.'ra un chapitre spécial à la mythologie slave (pp. 317-

324), el, pouf l'écrii'e, se documenta égaUîmeuL dans la

Serviati Popular Poetry de John Bowring;^ et dans la

<iu:/a. Four illustrer sa dissertation, il traduisit une

des pièces de Mérimée, le Seigneur Mercure (Lord Mer-

curv), mais il eut la franchise d'avouer (|u'il ne savait

pas lui-même « coumient classer les êtres surnaturels

de c(^tte charmante hallade ' ».

M. Keightltîy ne lut pas en Angleterre la deinière

dupe de la Guzla. Gustave Planche raconte que plu-

sieurs pièces de ce recueil furent mises en vers, « pres-

que sans altération », par Mrs. Shelley, femme de l'il-

lustre poète. (( C'est (ju'en effet, dit-il, la prose de

Mérimée possède dans sa contexture presque toutes les

(jualités de la poésie lythmée-. » Nous avons fait de

longues mais vaines recherches au sujet de cette tra-

duction. Ni le catalogue du British Muséum, ni l'article

consacré à Mrs. Shelley dans le Dictionary of Natio-

nal Biography, ni, enfin, les deux hiographies dont

elle a été l'objet, n'en disent un seul mot "^
. Est-ce parce

que Mrs. Shelley fut informée juste à temps qu'elle ne

la publia jamais ? C'est ce que nous ne saurions dire.

Environ trente ans plus tard, un anonyme anglais

mettait à son tour en vers la prose de Mérimée en s'ins-

• (( In the fine Illyrian ballad of Lord Mercury we find anolher

spccies of supernaUiral beings, which know not well how to class. »

The Fairy Mythology, !>> Tli. Kcighlloy, Londres, 1828, pp. 323-324.

•^ Gustave Planche, Portraits littéraires, t. I, pp. 207-208. M. Tami-

sier mentionne la même chose, dans sa brochure Prosper Mérimée.

Marseille, 1875, p. 11. (Probablement d'après G. Planche).

3 Mrs. Julian Marshall, Mary WoUstonecraft S/te/ie?/,Londres, 1889.

— Mrs. W. M. Rossetti, Mrs. Shelley (Eminenl Women Séries.)
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piraot de la version alleiiiande de Willieliii (reiliard. Il

rendit en décasyllabes l)lancs deux ballades de la

Guzla : Hadagny (Tbe Fatal Shol) et /e.9 l^obratlmi

(The Bounden Firothers), qui lurent insérées dans le

Chainbern fi Journal An 22 septembre 18;Jo. Nous cite-

rons seulement le coininenceuieut de Hadarftn/ :

There is war 'Lwocn Oslrovi/. and Serrai :

Yea thc sword? of boUi tlie Iribos aro sliiiiiiig :

Earlli six tinies halli drunk Ihe blood ot' licruo-.

Many a widow's lears are dried aircady,

!\[oi'e thaii oiie gray motlier slicds tlieiii slill.

Ainsi en Angleterre, comme en Allemagne, Méiiméc

fit «n assez grand nombre de dupes. Mais il n'y avait

pas à cela grand mérite ; ceux qu'il a trompés n'étaient

pas capables d'être juges en pareille matière ; ceux (|ui.

au contraire, avaient (|uel(|ue compétence eurent tôt

lait de déniasquer le véritable auteur. Le succès de cette

mystification fut un succès facile; il n'y avait pas à se

vanter d'avoir abusé des gens qui ne pouvaient (|ue

l'être et ([ui. en somme, ne demandaient (ju'à l'être.

32



CHAPITRE XI

« La Guzla » dans les pays slaves.

î( 1. l,;i Iraducliuli (le l'oiiclikiiio. Lotlic dt' Mrrinu'f à Sobolevsky. —
i 2. Cliodzko. Mickiewicz et le Morlaque à Venise. Ses relations

avec Pouclikine. Son cours au Collège de France. Sa conférence

sur la Guzla.

I 1

l,A TRADUCTION DE POUCHKINF.

Après s'être moqur de Gerhard el de BoAvring-, dans

sa préface de 1840, Mérimée ajoutait : « Enfin, M. Poiis-

clikine (sic) a traduit en russe quelques-unes de mes

liistoriettes, et cela peut se comparer à Gii Bia.s tra-

duit en espagnol, et aux Lettres d'u7ie religieuse por-

tugaise traduites en portugaise »

Cette remarque nous paraît tendancieuse, non parce

quelle venait trois ans après la mort sensationnelle du

poète russe, mais parce qu'elle insinuait pour la pre-

mière fois cette « restitution aux Slaves de ce qui

appartenait aux Slaves » dont nous parle M. Filon-. En

efTet, Gil Blas a été traduit mainte fois dans la langue

' Chronique du règne de Charles IX, suicie de la Double méprise

et de la Guzla, Paris, 1842, p. 349.

2 Augustin Filon, Mérimée 'Collection des Grands écrivains fran-

çais), Paris. 1898, p. 29.
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(le Do7i Quichotte, presque Ion jours [)ai' de jaloux patrio-

tes qui ont voulu reprendre le bien ravi à la nation

espag-nole par le senor Le Sage*. Mérimée qui, dès

l'époque de la Gucla, connaissait bien la littérature

espagnole, n'aurait pas été étonné, s'il les avait pu lire,

des louanges que lui donne sou biographe :

Pouchkine Iradiiisil plusieurs pièces fde la Gtizla] en russe, comme
pour rendre aux Slaves ce qui appartenait aux Slaves. Ce fait donne

A réfléchir. Lorsque le génie d'une grande race, représenté par son

poète le plus illustre, se reconnaît dans une manileslaiion littéraire,

personne n'a plus le droit de mépriser celle manileslaiion, i)as même
celui qui en est l'auteur"^.

L'éminent écrivain nous pardonnera si nous sommes

obligé de faire sur ce point quelques réserves. De fait,

le grand poète dont il parle, non seulement ne repré-

sente pas le peuple dont la Guzla prétendait être l'ex-

pression nationale, mais lui aussi, il comprit la poésie

primitive comme on la comprenait dans son temps: il

fut un curieux avec plus de fantaisie que de documen-

tation, avec plus de bonne volonté que de scrupules. Un

écolier de nos jours, après quelques éludes historiques,

même superficielles, ne ferait pas une surprenante

découverte s'il nous disait que, à plus d'un point de vue,

Pouchkine était dépourvu de sens critique.

Tout d'abord, il faut dire (ju'il existe entre le russe et

le sei-bo-croale autant de dilféi'ence qu'entre le fran(;ais

et le portugais. Pouchkine, malgré (|uel(|ues études du

serbe, n'avait pas [dus de compétence pour juger de

l'authenticité de la Guzla (\\\ç. n'en aurait eu Alfred de

Musset pour décider sur un recueil de faux folklore

1 1)011 Dionisio Hidalgo nemenlionne pas moins de trenle-sepl édi-

tions de ces traductions. (Diccionano genvral de Uibllnf/rafia ospn-

nola, t. I, Madrid, 1862, pp. 173-180.)

- A. Filon, op. cit., loc. cit.
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calalaii on romaïu'lie. Il (''lait aussi peu renseigné sur le

pavs (rilvaciiillie Maglanovicli que l'«Haienl le criti(jue

(le la Moiil/i/jj lîerietv ou riionn(}te M. Gerliartl. Nous

orovoiis nrlonner personne : Goellie connaissait inlini-

iiieiit mieux (|ue lui le caracl(5re el l'Iiisloire des SbiNcs

(lu Danulie et de r.\di'iali(|ue ^ Il ne faut pas oublier,

non plus. (|ui> loiilc la lauiillf de Pouclikine parlai!

l'xclusiveuient le rr;ui(;ais et (ju'il d('d)ula dans la lilh'-ra-

Luie en s'essayant à imiter Moli('re, en fram^ak.

Ensuite, il est n(''cessaire de l'aire observer (|ue le

poMc de lîous/an et Lioudmila, bien (|u"il lût lun des

lucmiers poètes russes (|ui s'inspi!'(;rent des traditions

popidaires, avait sur le folklore des id(*es aussi vagues

et aussi ind(^'cises (|ue les critiques français de 1827. Sui-

vant son dernier biograpbe, M. Y. Sipovsky-, il confon-

dait la superstition et la légende, ne se souciait pas de

la provenance du récit aussi bien qu'il ignorait quelle

conscience le collectionneur de ballades doit mettre

dans l'interprétation de ses textes et (juelle fidélité il

leur doit toujours garder. Mérimée, dans l'article (ju'il

consacra à Poucbkine plusieurs années apr('s avoir

écrit l'Avertissement de la deuxième édition, ne se

trompe pas quand il dit qu'à cette époque « le beau

monde de Saint-Pétersbourg n'entendait rien aux anti-

quités slaves », mais il exagère en prétendant que

« Pouchkine n'y apporta que la curiosité un peu

méprisant(; d'un voyageur européen qui aborde dans

une île de sauva^res-* ». Pouchkine, au contraire, ne

' Pouchkine appelle naïvement les Herbes : les Slaves occidentaux.

Or, de son temps déjà, ce nom était réservé aux Tchèques et aux

Polonais. Il fallait dire : les Slaves méridionaux.
- V. Sipovsky, A. S. Pouchkine, jizn i tioratc/ies/i'O, Saint-Péters-

bourg, 1907, pp. 447-474.

3 Moniteur universel des 20 et 27 janvier 1808. — Portraits histori-

ques et littéraires, Paris. 1874.
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manqua jamais de sympathie, d'enthousiasme mènie,

pour la tradition populaire; liniormation seule lui (it

défaut, du moins dans ses premiers poèmes. Tandis (jue

son ami Joukovsky, au lieu de recueillir de la houche

des paysans les chansons populaires russes, les retra-

DUiSArr d'après la traduction française de la princesse

Zénaïda Wolkonska ', Pouchkine, tout simplement,

inventait lui même ses contes, quand, toutefois, il ne

s'adressait pas au chevalier Parny. En effet, on conteste

aujourd'hui l'origine populaire de Rouslcm et Lioud-

mila; on a même trouvé des morceaux des Chansons

madégasses intercalés dans la Fontaine de Bakhtchi-

Saraï ^i qui devaient y mettre de ia couleur... tartare !

S'inspirant de Byron, Pouchkine chante les vampires

dans ce dernier poème, tandis que la poésie populaire

les ig-nore totalement-.

Ces remarques faites, nous [)Ouvons aisément com-

prendre que le poète russe se soit laissé mystifier par

le littérateur parisien "^

.

Pouchkine s'intéressait très vivement aux Serhes ; ce

fut une des principales raisons qui lui firent traduire la

Guzla. La lutte héroïque contre la domination turque

(1804-1815) avait fait sur lui prescjue autant d'impres-

1 Tableau slave du cinquième siècle, Paris, 1824.

2 V. Sipovsky, op. cil., loc. cil.

3 Quelque^ critiques russes, afin de JiisLilier la iii(''|)riso de l'oucli-

kine, sans soupçonner combien la Guzla diffère de la vérilablc poésie

serbe, nous assurent gravement (jue si Mérimée avail réussi à com-

poser un si bon pastiche de cette poésie, c'est parce qu'il avail passé

sa jeunesse en Dalmalie, à Ragiise, où son père, « le célèbre peintre

et architecte Louis-Léonor Mérimée », accompagnait le maréchal

Marmont! «. Attentif et intelligent, l'enfant y avait entendu des chants,

lemarqué des croyances serbes dont il garda le souvenir. ^) (Voir la

Grande encyclopédie russe, articles: Mérimée, Pouchkine; et la

Novoé Vrémia du 25 ocl. 181)4 : Prosper Mérimée cl ses rapporls acec

la littéralure russe, par M. P. Malvéeff.)



r)()2 GHAPITHE XI.

sioii (|ii(' la rt''V()lulioii i;r<'C(|iM' en avait l'ail sur Hyroii '.

VjU \H\H. (les |»ro[>()s iiii[)fU(l('iils l'ayant forcé à })ren-

(lic ilii service à la cliaiiccllciic du ^énéral-g-ouverneuf

lie la Bessarabie, il trouva dans celle pi-ovince de iioui-

bi'eux émigranls serbes, chefs dt; l'iusurrectiou de

Kara-Georgos. A Kiclieuelf, il fréquenta h; général

lue/.olf, (( iniuislre de la colonie bulgare ». cliez (|ui

l'on i-encontrait les voÏDodas : N'outcbitcb. NcMiadovilcb.

Jivkoxilcb -. Il pul v entendre cbanter des g-uziai's et

s'informa de la traduclion (jui convenail aux exjjres-

sions seri)es''. Plus tard, à Odessa, il fut l'ami d'une;

famille dalmate. les Riznitcb, (jui l'initièrent aux

mœurs Spartiates des Monténégi'ius ^.

Le souvenir de Kara-Georges massaci-é brutab;tnent

par les pandour's, en 1817, était encore vivant. Le

caractère romanesque de cet homme de génie, libéi'a-

teur de son peuple et assassin de sa famille, axait caj)-

livé Pouchkine. Le 5 octobre 182U, — sept ans axant

la Guzla. — il écrivit sa poésie A la fille de Karu-
Georgea.

... Guerrier tic la libellé,

(jouvert du sang sacré,

Ton sublime père, criminel el héros,

De riiorreur et de la louange digne lout à la foi?''.

(Test dans ce milieu serbe, on n'en \)vm[ douter, (jue

Pouchkine prit connaissance du iccueil de Jvaradjitch,

dont il traduisit tant bien que mal trois chansons : le

' l'hilon K^>^\\i{ki)\sk\, Slavimiskié motioui v tvortchesivié Pouch-
kina, dans Rouski /ilologiiitcho^ki Viestnik. 189;», pp. 1-22.

2 Ibid.
' Rouski Àrkhiv, 18fi(>, p. 12W) el suiv. (Cilé par M. Ivoulakovsky.)
'' YakovIielT. Otzivui o Pouchkinie na ioughieRoasii, Odessa, 1887,

|). 138. (Cité par M. Ivoulakovsky.)
•'"

A.' dotcfiéri Kara-Ghéorghia.
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Rossignol^. lesFrcre.s cl la .sœur el le comnienceinent

de la Triste /ja/Zadc-. 11 composa même, en 1832. deux

prétendues chansons serbes : ie CJuml de Georges le

Noirci le Voïvoda Miloeli, où il célèbre ces deux chefs

d'insurrection, daprès les données historiques (jui lui

avaient été fournies par des émig-r'ants serbes *.

De retour à Pétersbourg-, en 1826, Pouchkine garda

toujours le souvenir de ses amis de Kichénelf, à la

stature martiale, armés de pistolets et de yataghans, ces

voïvodas moustachus et réservés dont il avait imaginé

plutôt qu'il n'avait compris le caractère. Aussi nous

pouvons penser avec quel plaisir, disons avec (juelle

avidité. « le Bvron russe » goiila les savoureuses ballades

qu'offrait le modeste traducteur strasbourgeois : elles

venaient lui révéler, croyait-il, l'âme de ces héros

danubiens, ces primitifs qu'il avait vus, dont il se sou-

venait et qu'il regrettait de n'avoir pu connaître davan-

tage. P. V. Annenkofi" l'a déjà remarqué*, de onze

ballades de la Giizla que Pouchkine a traduites 5, cinq

* Cette pièce a rté traduite en anglais par ri'crivain polonais

K. Lach-Szyrina. Cf. p/tts hmit, p. 171.

- Ce fragnnent était resté inédit jusqu'à 1855, quand il fut publié

par AnnenkofT. En 1903, M. Gtiliapkine en a donné une nouvelle édi-

tion qui prouve que la collation faite par AnnenkolT était loin d'être

scrupuleuse. (I. A. Chliapkine,7s MCt^darmi/c/i boumagne A. S. Pouch-

kina, Saint-Pétersbourg, 1903, pp. 32-35.)

^ Koulakovsky, art. cité. p. 5. — M. érepel, dans le discours qu'il a

[)rononcé le "juin 1899 devant l'Académie sud-slave, Pouchkine el la

littérature croate, essaie de démontrer que le poète; russe avait connu

la Serbianka de Simo Miloutinovitch, dont nous avons déjà parlé.

(Ljetopis Jugoslavenske Akadeiiiije, t. XII 1, p. 129.) Les rapproche-

ments qu'a faits M. firepel soni très intéressants, mais nullement con-

cluants.
''• P. V. Annenkofi', Matériaiui dlia hiografii À. S. J'ouchkina, Sainl-

Pélersbourg, 1855, pp. 373-380.

5 En voici la nomenclature : Serbskaiapiesna (le Chant serbe — le

Cheval de Ttiomas II. Virlienie korolia (la Vision du Roi), ïanko
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clKiiiltMil 1rs lui les des S(!rl)L's contre les Turcs et liiiic,

la sixième, /es Monlrnvf/rins, la hille contre Napoléon.

C'est (|ue le poêle russe lui, sans le savoii'. Tun des

pi'eniiers apùlres du panslavisme et (|n"il Nouhil, p;u' sa

svmj)atlne pour l'indépendance des Slaves l)alkani(]ues.

imiter en (juehpie sorte son maître anglais qui était

tombé si glorieusement en comhallant [)0ur lindépen-

dance hellénique. Les guerres intestines, les vendettas,

les liistoii'cs du mauvais œil, l'intéressèrent évidenmient

beaucoup moins f|ue les récils des nobles exploits des

Cbristich Mladin et des Thomas II.

Aussi ses versions sont-elles plutôt des adaptations

que de simples traductions. Pouchkine croit à rauthen-

ticité de ces poésies, il en est enchanlé ; mais les juge-

t-il bizarres en quelque endroit, Irouve-t-il un détail (|ui

lui paraît mal peindre cette nation-sœur qu'il ignorait,

il abrège, coupe, taille, efface, ajoute, retouche oupoliî.

Il change les noms : Constantin Yacoubovich devient

Marko Yakoubovitch, sa femme Miliada — Zoïa '. Il in-

vente même des localités et introduit dans le Chant de

MorI un village nonnné Lisgor dont personne n'a

jamais entendu j)arler. Son Hyacinthe Maglano\ich nv

vante plus ses talents de poète et n'exploite plus son

auditoire par des ruses indignes d'un barde national.

Toute cette scène scabreuse entre la belle Hélène et Piero

Slamati, — cynisme inconscient des pi'imilifs, croyait

Mérimée,— est résumée habilement en six vers; l'allu-

Marnavitck (la Flamme de l'eirussich), Bilva ou Zénilzui Vélikoï (le

Combat de Zenilza-Velika), Fiodor i Éléna{\i\ Belle Hélène), F/a/c/i

V Vénétzii (le Morlaque à Venise), Gaïduuk Chriùtch (les Braves Hey-

duques), Pokhoronaïa piema Yakinfa Maglanoviicha (Chant de
Mort), Marko {sic) Yakoubovitch (Gonslanlin Yacoubovich), Bona-
parte i Tcliernogortzi (les Monlénégrins), Vourdalak (Jeannol).

' Ce nom est absolument inconnu des Serbo-Croates.
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sion à la grossesse dv lan'iiiie reiiimc doiil nous pai'le le

Chant de Mort est sinipleiiienl supprimée. Au coulraire,

Pouchkine rencontre-(-il un liait « slave », « ortlioJo.ve »,

voire même « cosaque », il le dégage davantage, le met

en lumière et le souligne. « Bois mon sang", Chrislicli,

et ne commets pas un crime », dit le cadet des fils du

vieil lieyduque (^hristicli Mladin, remarcjuant (jue son

frère regardait le cadavr-e de leur mère « avec des yeux

comme ceux d'un louji au|)rès dun agneau' >. Pouch-

kine adoucit latrocité des termes (|u"emploie Mérimée

et traduit : « Cher frère, hois mon sang hi rilaut. Ne
perds pas ton cunel » Daiis une autre ballade, lois(|ue le

roi de Bosnie, le parricide Thomas H, va \isiter à

minuit l'église de son château où il \oit une lumière

étrange et entend résonner les tambours et les trom-

pettes, « dune main Ferme il a ouvert la porte, dit

Alérimée, u)ais ([uand il vit ce qui était dans le chœur,

son courage fut sur le point de labandonnei' : // a pris

de sa main gauche une amulette d'une vertu éproucée,

et plus tranquille alors, il entra dans la grande église

de Kloutch- ». Pouchkine christianisa, ou plutôt rus-

sifia, la dernière partie de la phrase : « Son cœur est

engourdi d'horreur, ?nais il dit la grande prière^ et

entre tranquillement dans léglisc de Dieu. »

Mérimée enviait aux écrivains russes la concision de

leur langue 3. Lui, qui était la concision même, savait

mieux (jue personne jusquà quel point un écri\ain fran-

çais peut condenser sa phrase. Eh bien ! nous croyons

que le jour où il lut ses ballades illyriques dans les

Œuvres complètes de Pouchkine, — car, après tout, il a

' Les Braves Heyduques.
2 La (Juzla, p. 35.

•' Élude sur Pouchkine, {l'orlraili' liiKloriques el littrraires, l'aris-,

18-'i.)
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(iù les liri'. — il s'en rendil compte une fois de |)his.

Xous ne trouvons pas, connue le fait le ciiti(|ne Annen-

koll. la liadiiclion russe de lu (luzla plus e.xpressivi^

(|ue l'original français', mais nous [)ensons ne pas nous

Irompei" en ilisant (|u'elle garde toute la pr«''cision de

l'original là même où le traducteur l'a dépouillée de ce

(|u'il a jugé n'être pas nécessaire. Dans le Morlaque à

Venise, le soldat expatiié se plaint de cette grande ville

maudile : « Les fennnes se l'ient (h; moi quand je parle

la langue de mon pays, et ici les gerjs de nos montagnes

ont oublié la leur-. » Les (jens de nos tnantcif/îies.

Pouchkine le rend par ini seul mol : nachi (les nôtres),

et ce mot qui, à cette place, exprime à la fois plus

d'amertume et plus de nostalgie (jue n'en contient la

périphrase de Wérimé(\ ne le cède pas en clarté à

C(dle-ci.

Le souille \if et puissant d'un poète (jui n'a pas honte

de son émotion, reujjdace dans celte traduction lim-

passihililé voulue de l'écrivain français. On y sent passer

connue la main d'un nouveau maître pour rehausser

les effets de ces ballades (]u'on croyait déjà parfaites.

Car il ne faut pas oublier que la prose de Mérimée se

transforme chez Pouchkine tantôt en décasyllabes blancs

(jui coulent lentement, larges et réguliei's, avec vme

dignité épique-^, lantôl en sti'ophes courtes et rapides

agrémentées de rimes qui résonnent clairement de vers

en vers *.

' p. V. Aiinenkon", op. cil., loc. cit.

- La Guzla, p. 45.

•' La Vision du Roi, Yanko Marnavitch, le Coin bat de Zénitza-

Velika, Fiodor i Éléna, le Valaqtie à Venise, Chrisitch l'Heyduque,

Marko Yakoubovitch.

^ Le Chant serbe, Chant de Mort, Bonaparte et les Monténégrins,

Jeannot.
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PoucllUilie lit ces liadiiclioiis entre raiiloiime \H-i2 et

le printeiiiits 1833. mais il ne les [niblia (jiie deux

années plus tard, dans une l'evue de Saint-Pétersbour-g,

la Bibliothèque de Lecture^. Quel(|ues mois api'ès cette

publication, il les inséra au tome IV de ses Poésies^ en

y joignant un cerlain nombre de notes et une très inté-

l'essante préface-. Le poète russe reconnaissait avec une

entière bonne foi (|u"il avait cru à lautlienticilé de ces

ballades avant d'avoir entrepris son travail, mais (juil

avait appris plus tard (|ui en était le véritable auteur*.

Du reste, il le j)résenta à son public :

Ce colleclionneiir aiuniyiiic n'était autre ([iie ]\Iéiimée, cet écrivain

fin et original, l'antenr du Théâtre de Clara Gazul, de la Chronique

du règne de Charles IX, de la Double méprise et d'auti'cs produclions

des plus remarquables^ dans la littérature française actuelle, si pro-

fondément et si piteusement tombée en décadence.

Puis il raconta conunent il avait été renseigné sur

l'oi^igine de ce prétendu recueil illyri(|ue : «. J'ai voulu

savoir exactement, dit-il, d'où provenait la « couleur

locale » de ces poèmes. A ma prière, mon ami S. A.

S[obolevsky], qui connaît Mérimée personnellement, lui

écrivit à ce sujet. Il en regut la réponse suivante :

Paris, is janvier lS,îo.

.Te croyais, Monsieur, que la Guzla n'avait eu que sept lecteurs,

vous, moi et le prote compris
;

je vois avec bien du plaisir que j'en

puis compter deux de plus, ce qui forme un joli total de neuf et con-

firme le proverbe que nul n'est prophète en son pnys. .le répondrai

candidement à vos questions. I.a Guzla a été composée par moi pour

deux motifs, dont Iç premier était de me moquer de la couleur locale

tlans laquelle nous nous jetions à plein collier \t'rs l'an de grà»'e

« liihliotéka dlia Tchténia, W.\:,. t. VIll (! partie, j). 15S) et I. IX

(1" partie, pp. 5-26).

"^ Stikhoivorénia A. S. Pouchkina, I. 1\', Saint-l'eteisbuurg, is:ij.

pp. 115-177.

3 L'original porte: « extraordinair<'menl ieiiiai(piables ».
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1827. Pour vous rendre coiii|»lc ck- l'aiilic luolif. je suis obligé de vous

fonler une liisloire. lui celle même iuiiiée 1827, un de mes amis et

moi nous avions formé le ])rojel de l'aire un vovage en Italie. Nous
élions devant une earle IraranI au crayon noire ilinéraii-c. Arrivés à

\'enise, sur la carie s'enlend, el ennuyés des Anglais et des Allemands

(|ue nous rencontrions, je proposai d'aller à Trieste, puis de là à

lîaguse. La proposition fui adoiitée, mais nous élions foil légers d'ar-

gent et celt(> « douleur nompareille », comme dit Rabelais, nous arrè-

lail au ndlieu de nos plans. Je proposai alors d'écrire d'avancer noire

voyage, de le vendre à un libraire el d'employer le prix à voir si nous

nous élions beaucoup trompés. Je demandai pour ma part à colliger

les poésies poimlaires et à les traduire ; on me mit au déll, et le len-

demain j'apportai à mon compagnon de voyage cinq ou six de ces

Iraduclions. Je passai l'automne à la campagne. On déjeuiuul à nudi

li je me levai à dix lieun^s
;
quand j'avais fnnu' un n\\ deux cigares,

ne sachant que faire, avant que les femmes ne paraissent au salon,

j'écrivais une ballade. Il en résulta un peli,t volume que je publiai en

grand secret et qui myslifia deux ou trois personnes. Voici les sour-

ces où j'ai puisé cette coidcur locale tant vantée : d'abord une petite

brochure d'un consul de France à Banialouka. J'en ai oublié le lilre,

l'analyse en serait facile. L'auteur cherche à prouver que les Bosnia-

ques sont de fiers cochons, et il eu donne d'assez bonnes raisons. Il

cite par-ci par-là quel(|ues mots illyi'i(|ues pour faire parade de son

savoir (il en savait peut-être autant que moi). J'ai recueilli ces mois
avec soin et les ai mis dans mes notes. Puis j'avais lu le chapitre inti-

tulé Dei coslumi dei Morlacchi dans le Voyage en Dalinatie de Forlis.

Il a donné le texte el la traduction de la complainte de la fenmie

d'Asan-Aga*, qui est réellement iliyrique ; mais celle traduction était

en vers. Je me donnai une peine infinie yiour avoir une traduction

littérale en comparant les mois du lexte (|ui élaienl répétés avec

l'inlerprélation de l'abbé Forlis. A force tic palience, j'obtins le mot à

mol, mais j'étais embarrassé encore sur quelques points. Je m'adres-

sai à un de mes amis qui sait le russe. Je lui lisais le texte en le

prononçant à l'italienne, el il le comprit presque entièrement. Le bon fut

que Nodier qui avait déterré Forlis et la ballade d'.\san-Aga, et l'avait

traduite sur la traduction poétique de l'abbé, eu la poétisant encore

dans sa prose, Nodier cria coiume im aigle que je l'avais pillé. Le pre-

mier vers illyrique est

.Sclo se liieli u gorje zelciinj

Forlis a traduit :

Clie mai liiancheggia [là] nel verde bosco.

' l'ouciikine inqjrime : Hassan-Aga.
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Xo<lier a Iraduit bosco par plaine verdoyante ; f'<;tail mal lomber,

car on me dil que gurjc veut dire colline. Voilà mon liisloire. Faites

mes excuses à M. Pourhkine. Je suis fier et honteux à la fois de l'avoir

attrapé, etc.

Celle leltre, reprodiiile presque dans loutes les édi-

tions du poète l'usse, est restée inconnue des niériniéis-

tes iVaneais '
; nous croyons (juil nV'tait pas sn[)('rflu de

la donner en enliec, bien (|ue nous en avons déjà cité

plusieurs [jassages. Reinai"(|uons toutefois (ju'elle paraît

avoir eu une suite que Pouchkine n'imprima pas. parce

qu'elle n'avait pas trait à /a Guzla. A Paris, Mérimée

avait souvent soupe en compagnie de Sobolevsky-, —
quil appelait Boyard'^; — il est probable (|u'il lui

envoya à celte occasion les derniers potins de la capi-

tale. Sans nul doute, nous lirons une collation noux elle

et complète de cette lettre dans l'édition définitive des

(JEuvres de Pouchkine que publie en ce moment l'Aca-

démie Impériale russe. Pour linslant, contentons-nous

de constater que, même après avoir été si bien informé

sur le caractère fictif d'Hvacinthe Mag-lanovich, le poêle

AEuyène Oniégu'uie, réimprimant la Notice de Aléi'i-

mée, reconnut avec une [jarl'aite loyauté : « J'ignore

si Maglanovicli a jamais existé. Quoi (|u'il en soit, les

dires de son biographe ont un charme extraordinaire

d'originalité et de vraisemblance*. »

^ Cf. Maurice Tourneux, La Correspondance générale de Mérimée.

Notes pour une édition future. (Revue d'histoire littéraire de la

France, 1899, pp. 55-71.)

- Nous croyons qu'ils firent connaissance par l'intermédiaire de

M. de Mareste, homme d'esprit, fort répandu dans la société mos-

covite.
•'' Félix Chambon, Notes s^^r Mérimée, Paris, 1902.

'• Sotchinénia A.S. Pouclikina, izd. IW.-Anuenkova, Saint-Péters-

bourg, 1855, tome III. — Édition P. O. Morozotf, Saint-Pétersbourg,

1887, t. m, pp. 480-.508, etc.
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Pour coiicliiif. nous |K)ui'i'i()us dire que Pouchkine

n'a pas eu loil de traduire les ballades de ce barde

iniai;iuaire. el de les jtuhlici". Il n'était point un érudit,

lui, et n"a\ail pas à coniprouietire sa science. Il était

[)oète cl. connue il avait, trouvé la poésie dans ces Iialla-

des. (|iii le hlàinera d'avoii' su leur donner ce (|ui leur

nian(|uail pour être de vrais poèmes : la l'orme du vers?

Il était artiste aussi, (|ui lui reprochera d'avoir su ser-

rei- davantage les récits déjà si condensés de Mérimée,

d'avoii- mis plus de couleur sur des dessins (|ui pou-

\ aient scmlilcr iiai't'aits ' ?

^ 2

ciionzKo — iMi(;kn''.\vi(:z et « i.k morlaijiie a venisf. »

Pouchkine ne l'ut pas le seul poète slave (pii prit l(i

(hizld pour une collection de chants serbes authenli-

(jues. Trois ans avant lui. un jeune Polonais (|ui devait

plus tard enseigner les litlératui'es slaves au Collège de

Fi'ance, mais (jui, à Fépoque dont nous parlons, n'était

que l'auteur de quelques poésies qui avaient faitconce-

voii" les plus hautes espérances, Alexandre Chodzko,

s'enthousiasma pour la beauté sauvage des ballades de

Mérimée (>t en traduisit trois en vers polonais, dans un

volume de ses poésies édité à Saint-Pétersboui'g eu

' Un traducteur allemand des poèmes de Pouclikine, Dr. Roberl

Lipperl, a retraduit, en vers, sous le titre de Serbisches Lied, le Che-

val de Thomas II de Mérimée. Voir : Alexander Puschkin's Dichtun-

gen, Leipzig, 18'i0, t. I, pp. 311-312.

2 Louis Léger, Russes et Slaves, éludes politiques et littéraires,

troisième série, Paris, 1899, p. 237. — Nous ne sommes pas parvenu à

trouver nulle part ce recueil et nous ne saurions dire quelles ballades

M. Gliodzito a traduites.
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Vers la même époque, un compatriote et ami de

Chodzko, bien [)lus célèbre poète celui-là, Adam Mickie-

wicz, se fîtégalemenl l'admirateur de la Guzla. Il s'ef-

força de rendre en polonais le Movlaque à Venise^ cette

peinture délicate des mélancolies d'un Slave attiré à la

grande ville, qui regrette son pays natal « comme une

fourmi jetée parle vent au milieu d'un vasie étang »,

M. Louis Léger qui, le premier en France, a parié de

cette traduction, nous en explique ingénieusement l'ori-

gine. (( Le Byron catholique de la Pologne » se trouvait

alors loin de sa chère Lithuanie, exilé dans une Venise

du Nord, à Moscou (i825-l828), et il « devait éprouver

une sorte damère volupté à mettre en vers des stan-

ces qui répondaient si bien à l'état de son àme^ ». Pen-

dant toute sa vie de Chrétien errant, Mickiewicz fut

tourmenté par le mal du pays; son plus beau poème,

Messij^e Thaddée, débute par cette touchante apos-

trophe :

Lithuanie, ô ma pairie, tu es comme la saule, (lumbien il faul

l'apprécier, celui-là seul le sait qui l'a perdue. Aujourd'hui, je vois et

je décris ta beauté dans tout son charme, car je soupire après toi •.

Dans ce Livre du pèlerin polonais dont le style

biblique a inspiré les Paroles d'un croijant, le poète ne

regrette pas moins le sol natal qu'il ne plaint sa nation

malheureuse. La nostalgie du jeune Morla(|ue de Méri-

mée devait donc tout naturellement lui plaire; il n'est

pas étonnant qu'il ait voulu l'exprimer en vers polonais.

Observons toutefois que cette traduction n'est pas

* îdmi, p. 239. — Piolr Ghmielowski, Xdam Mickiewicz, Varsovie,

1886, t. I, p. 4.J.-i.

2 Adam Mickiewicz, Œuvres poéliques, Irad. par Ghr. Ostrowski,

Paris, 18.")9, t. II. — Louis Léger, Russes et Slaves, deuxième série,

Paris, 1896.
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sans rappoi'Ls avec colle de Poiiclikiiie^ A Moscou,

iMickicNvicz était entré en relations avec plusieurs écri-

vains russes en renom : les deux frères Polevoï (qui

rédig-(>aient ensemble une revue intitulée ie Télégraphe,

dont le rôle peut être comparé à celui du Globe de

Pierre Leroux), les poêles Hoi-alynsky, VénéviliiioH",

Pduchkiiic, !*()^i^()dine, le |»riiice Viazemsky, (|ui tous

admiraient sou talent [U'odigieux. Dans ce milieu l'oman-

tique, Mickiewicz constatait avec douleur le retard de

la littérature polonaise sur celle dont Pétersbourg et

Moscou étaient les principaux foyers. Les classiques de

Wilna et de Varsovie, attachés à l'imitation de Delille

et de Voltaii'(\ n'avaient pas encore déposé les armes,

tandis qu"en Russie la victoire de la jeune école était

prescjue couijjlète sur toute la ligne-.

Mickiewicz lia [)lusieurs amitiés intimes dans ce pays

des {( Moscals » qu'il ntaudira si noblement, quelques

années plus lard, après la sanglante répression de la

Révolution polonaise, il y avait notamment entie

Pouchkine et lui une communauté singulière de pensées

et d'aspirations : tous deux ils avaient le même amour

de la liberté, le même culte pour Ryron, et ils étaient

tous deux considérés dans leurs pays i-espectifs comme
les chefs de Técole i'omanti((ue. « Pouchkine est à peu

près de mou âge, écrivait Mickiewicz à son ami Ody-

niec (mars IH26), il a lu beaucoup et bien, il connaît les

littératures modernes, il a des idées élevées sur la poé-

sie. » — « Pouchkine, raconte Polevoï, apprécia

Mickiewicz dès leur première rencontre et montra pour

lui la plus grande déférence. Habitué à dominer dans le

Nous ne voulons cependant pas laisser entendre que le poète polo-

nais ait utilisé la version russe en composant la sienne. Du reste,

elle n'existait pas encore à cette époque (1828).

2 Louis Léger, op. cit., p. 231.
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cercle de nos littérateurs, le poète russe ('lait iI'imk'

modestie extraordinaire en présence de Mickiewicz
;

évidemment il s'efi'orrait de l'exciter à parler, et quand

il exprimait lui-même une opinion, il se tournait vers

lui pour obtenir l'approbation du maître. En réalité,

Pouchkine, ni par l'éducation, ni par la largelii' do

réi'udition, ne pouvait se comparer ;i Mickiewicz. Il

l'avouait lui-même avec une sincérité (jui est toute à sa

gloire... Un soir, dans une réunion donnée en l'honneur

du poète russe, Mickiewicz improvisa. Pouchkine se

leva brusquement de son siège et, se prenant aux

cheveux, il se mit à courir par la salle en criant : « (Juel

génie! Quel feu sacré! Que suis-je auprès de lui M »

Aussi ce fut pour Pouchkine une consolation de

n'avoir pas été la seule dupe de Mérimée ; il se trouvait

en bonne compagnie. Dans la notice qui précède les

Chants des Slaves occidentaux, il raconte, en effet,

(juil avait consulté Mickiewicz à propos de la Guzla.

(( Ce poète était, dit-il, un critique clairvoyant et un

délicat connaisseur de la poésie slave ; il ne doutait [)as

de lauthenticité de ces chants. Un érudit allemand avait

même écrit là-dessus une dissertation considérable-. »

Il avait donc bien le droit, lui, de s'y être trompé, quand

ces écrivains qu'il jugeait compétents s'y étaient laissés

prendre. — En l'éalité. ces prétendus connaisseurs

étaient aussi ignorants (jue lui ; la « dissertation » de

« l'érudit allemand » n'existe pas et n'a jamais existé;

et Mickiewicz ne fut jamais un criti(|ue autorisé en

matière de poésie serbo-croate. Du reste, nous en pai-

lerons tout à l'heure.

Il conviendrait, en cU'et. de dire auparavant (|uel(|nes

' Louis Lc!<fi'. op. cit., pp. 2;J2-2:{'i.

î Ibid.

3.3
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mots de sa Iradiiclioii du Morlarjue à Venise. Mallioii-

reiisoiiieiit, noire connaissance inipai'Faite du polonais

ne nous pciiucl pas de nous étendre longuement. Le

vers nous [)arait(Mre très harmonieux, mais l'ensemMe

ollVe-t-il (|uel(|ue chose de reinar(|ual)le ? nous lU' le

savons pas. Toutefois, il est visible (ju'à l'inverse de

Pouchkine, iVIickiewicz suit de très [)rès son modèle; il

traduit scru[)uleusement, comme on doit traduire la

véritable poésie populaire; à moins derreui- de notre

part, sa version est lidèle et, par conséquent, aussi

impersonnelle -jne possible,. 11 est facile de s'en rendre

compte en comparant la [)rose de Mérimée à celle de

(Ihristiau Ostrovvski, qui a RETRADurr en français le Mnr-

IcKjue à Venise, dans sa traduction des Œuvres [)oé-

ti(jues de son grand conqjatriote'.

Un des biographes de MickieAvicz, M. Piotr Cluiiie-

lowski, affirme que le Morlarjue fut mis en vers en

1828 2. Nous ne savons ni où, ni quand cette traduc-

tion fut publiée pour la première fois. Le plus ancien

texte que nous en connaissons est de 1844 : Morlach.

IV li^e/iecyi (z serbskiego) ; il se trouve aux pages 127-

129 du tome IV des Pisme Adama Mickieuncza (Poé-

sies), na nowo przejrzane, Paryz, w drukai'ni Boui'-

gogne et Martinet, przy ulicy Jacob, 30.

Mais revenons à notre poète, autorité en matière de

poésie serbo-croate. M. Léger remarque très justement

que Pouchkine avait raison de regarder Mickiewicz

comme un tr'ès grand poète, mais qu'il avait tort de

le considérer comme un bon connaisseur de la poésie

serbe. Toutefois, M. Léger se trompe quand il dit que

< Vuir l'aiticle de M. I^ouis Léger, dans la Nouvelle Revue du

\:> juin 1908, pp. 454-455.

- Piotr Chmielowski, op. cit., loc. cit.
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« Mickiewicz ignora toujours la rôpoiisc de .Mc'iinuM' à

Pouchkine » et qu'il ne sut jamais qui était le véritable

auteur du Morlaque'^. Sil est vrai (|ue dans une édi-

tion de ses œuvi-es publiée a Vai'sovie en I808 (trois

ans après la mort de l'auteur), le Morlaque à Venise

ligure encore comme une pièce « traduite du serbe »,

il est également vrai que, dès 1841, le poète polonais

avait parlé de la Guzla comme d'un ouvrage apocrv-

plie. C'est de cette appréciation (|ue nous voulons dire

(|ueb|ues mots.

Par un arrêté ministériel du 8 septembre 1840, Mic-

kiewicz fut nommé chargé de cours au Collège de

France. Qu'on nous pardonne un léger détour ; cela

nous permettra de mieux comprendre à quel étrange

professeur avaient alfaire les auditeurs du Collège de

France, combien il s'entendait aux matières dont il

traitait et cotnbien peu il s'en souciait. Il habitait depuis

dix ans Paris, mais occupait au moment de cette nomi-

nation la chaire de littérature latine à l'Académie de

Lausanne. Ses amis français, notamment Paul Foucher

(beau-frère de Victor Hugo), avaient organisé une véri-

table campagne en sa faveur auprès de Victor Cousin,

alors ministre de l'Instruction publique. A la suite de

ces démarches, une chaire des langues et des littératures

slaves fut créée à Paris, la première de ce genre en

Europe. Dans l'exposé des motifs du projet de loi pour

cette création, présenté à la Chandjre des députés, le

ministre disait :

Les poésies primitives marquées de la graiuleui' cl de la naïveté des

mœurs héroïques, des épopées, des odes, des pièces de llK-àlro..,

1 Rusfieti et Slares, I. III. p. 1^.1. — Nouvelle Revue du K; juin l!iu«,

p. 'i.')4.
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un passé ploin do griuulcs cliosos ol de grands noms, Lazare, Hii-

niailo, Kticnnc Hiildry (sic), Sohieski, Pierre 1'"', tout cela formerail

la matière d'un ensolynoniciil Ici i|iril convicnl d'en dolci' li' (lollège

de France '.

Lo 22 (Irccmbro 184U, lo poèlt; ouvrit son cours avoc

un ccrlain rclat. La salle était hoaiicoup trop pelilo

pom- conlciiir les audilours. (iOimne aux cours de

Miclu'lct et (le (Juillet, les notabilités littéraires se

donnaient à TenNÎ rendez-vous à celui de Mickiewicz;

.l.-J. Ampère, professeur des littératures du Nord, à

pi'ine descendu de sa chaire, venait à son loui', béné-

vole auditeur, s asseoir parmi ses élèves, et « prodiguer

à son successeur les témoignag-es d'une sincère el non-

éijuivoque admiration- »; Montalembert, M. de Sal-

vandy, Micbelet, Sainte-Beuve, Georg-e Sand, tels

étaient les personnages qui venaient « s'emparer, au

nom de la civilisation, de ce nouvel hémisphère de la

pensée (jue le .9^r«/?,/ polonais était chargé de lui décou-

vrir-' ». Dans un de ces élégants portraits qu'a tracés

Louis de Loménie, on retrouve une page excellente

relative à ce sujet :

La diction de M. Mickiewicz, bien que difficile et hésitante, n'en a

pa.s moins un chai'me extrême : d'abord elle est très nette, très claire,

très pure, quoique originale dans son étrangeté. Le mot arrive len-

tement, mais 11 arrive. Il y a surtout quelque chose de singulièrement

attrayant à entendre ces vieux chants polonais, russes, bohémiens

ou serbes, qui vous arrivent reproduits dans toute leur rudesse el

leur simplicité homérique, à travers une parole étrange, cadencée,

abrupte et pittoresque. La personne même du professeur est en

1 Ladislas Mickiewicz, Adam Mickiewicz, sa vie el son œuvre,

Paris, 1888, p. 181. — Cf. aussi, Victoi- Cousin, Huit mois au Minis-

tère de l'Instruction publique, dans la Revue des Deux Mondes du
!" février 1841, p. 394.

2 Hippolyte Lucas, Préface à la deuxième édition des Œuvres poé-

tiques de Mickiewicz, Paris, 1842.

^ Idem, ibid.
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harmonie avec son sujet : s'il y n du contemporain dans ce regard

profond et dans cette piiysionomie triste et rêveuse, il y a aussi du
vieux Slave dans ces traits anguleux, dans celle bouche proéminanlc

et sillonnée aux deux coins, dans celle voix aux brusques intonations,

dans celle figure constamment impassible au milieu de l'hilaiilé pro-

voquée par telle ou telle naïveté d'un héros bohémien ou russe du

x« siècle... Comme il faut toujours un peu de critique, je dirai que le

professeur me semble se perdre un peu dans les innombrables détails

de son sujet... Dans ce champ si vaste des littératures slaves, il me
parait glaner çà et là, à l'aventure; l'auditeur aurait besuin, pour se

retrouver, d'un fil d'Ariane: un peu plus de mélhode ne nuirait pas,

à mon avis, et l'on se prend parfois à regretter ces vues larges, ce

coup d'œil synthétique des premières leçons '.

Ces conférences provoquèrent un profond intérêt

dans tous les pays. On en fit des traductions en sdlv-

mand, polonais, russe, italien, et la Brit isà and Fore if//i

RevieiD leur consacra un long- article (octobre 1844).

Malheureusement, ce succès ne dura pas longtemps.

Tout d'abord, les compatriotes de Mickiewicz. qui for-

maient la plus grande partie de l'auditoire, ne tardèrent

pas à reprocliei' au poète « d'èti'e panslavisle, de trans-

former l'histoire en un poème, de trop parer les légendes

historiques des couleurs de son imagination, d'y mêler

trop de religion et de présenter l'iiistoire telle qu'elle

devrait être et non telle qu'elle est en réalité^ ». Ensuite,

vers 1843, Mickiewicz tomba sous l'influence néfaste

d'un pseudo-pi'ophète mystique nonuné Towianski, per-

sonnage bizarre (|ui prétendait régénérer le christia-

nisme et la société contemporaine à laquelle il promet-

tait la venue dun nouveau Messie. Mickiewicz, (|ui eut

de grands chagrins domestiques à cette époque, — sa

femme, gravement malade, avait dti entrer dans une

maison de santé, — fut eu j)roie à de véritables hallu-

' Galerie des coiUemporains illustres, par un Homme de rien,

tome III, Paris, 18/.2.

- F. Trawinski, article: Mickiewicz, dans la Grande Encyclopédie.
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cinalioiis, et sos amis voyaient avec pcino (jiicl Irislc

rôle, lui faisait jouer le Matire illuminé'. La cluiire des

lillV'ralures sla^es au Collège de Ki'ance l'ut érigée en

tiibuue /nc.ssianitife où le prol'esseur-poète développait,

dans un style apocalypti(|ue, des théories socialisles et

humanitaires et faisait une critique acei'be des gouverne-

ments monarchicpies tout en prêchant un culte singulier

de Napoléon I*^ « L'auditoire du ('ollège de France, dit

1 historien de celte chaire, devint le théâtre de scènes

étranges : des hommes sang-lotaient, des femmes s'éva-

nouissaienl -. » On distribuait des lithographies repré-

sentant Napoléon dans le coslume d'un rabbin israélite,

pleurant sur la carte de l'Europe., a Un jour, le profes-

seur déclare qu'il ne prépare plus ses leçons et (ju'il

compte uniquemt^nt sur le secours de l'Esprit qui les

lui dicte"*. »

Le gouvernement de Louis-Philippe s'émut, et, devant

la protestation du clergé catholique, Ui prophète To-

wianski fut expulsé de France. Mickiewicz, sous la

pression de Villemain, ministre de l'Instruction publi-

(]ue, demanda et obtint un congé qui dura plusieurs

années*. Un jeune Français déjà connu par ses tra-

\ aux, Cyprien Robert, le remplaça (1844).

Or, le vendredi 1!) mars 1841, au moment où Méi'i-

mée préparait la <leuxièine édition de son livre, Mickie-

* On peut se faire une idée de cette influence par le propos sui-

vant prêté à Mickiewicz : « Si Towianski. aurait dit l'illustre poète,

uioi'donnait de me jeter du haut des tours Notrc-Datric, J'obéirais sans

hésiter. » (Loménie, op. cit.)

- Louis Léger, Russes et Slave», l. 111, p. 212.

» Idem, l. H, p 230.

^ 11 fut définitivement révoqué après le Coup d'État du 2 décembre,

en compagnie de Quinet et de Michelet, mais il obtini, grâce à

l'influence du loi .Icrnme. une place de bibliothécaire à l'Arsenal,

qu'il conseiva juscju'a sa mort (1855).
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wicz dans son coui's parla de la Guzla. C'étail ;hj début,

même de son enseignement. 11 Sfdi'oryail aloi's d'obseî'-

vei" vis-à-vis de Ions les Slaves la neuti'alité scient ili(jne

(|n"il axait piomise à M. Cousin *; aussi se |ii'0|>osa-L-il

de jeterdans son introduclion uncoupdœil syntliéli(|ue

sur le ujonde slave, exposé très clair et assez exact.

De lait, les premières leçons de Mickiewicz, surtout

celles qui traitent de la poésie serbe, sont ce qu'il y a

de mieux dans les cinq gros voUnnes de sou cours-.

Mickiewicz, il est vrai, ne connaissait pas le serbe et

ses conférences furent préparées sans études a[)profon-

dies. Vingt jours avant l'ouverture du cours, il éci'ivait

au baron d'Eckstein la lettre que voici :

Ce mercredi, 2 décembre iSiO.

Monsieur le baron,

Avoz-voiis en la l)onté et la patience de cliercher parmi vos livres

la traduction allemande des chants populaires serbes ? J'espère que

vous me pardonnerez de vous importuner ainsi ; j'ai grand besoin de

ceUe traduction et je ne sais où la trouver. Je passerai chez vous

samedi avant midi, si vous pouvez et voulez me recevoir.

Adam Mickiewicz^.

M. dEckstein, probablement, ne trouva pas dans sa

bibliothèque l'ouvrage demandé car, le 25 décembre de

la même année, Mickiewicz adresse une semblable prière

à son ami Bolidan Zaleski. poète polonais très distingué

1 Les émigranls polonais avaierd voulu e.\[)loiU'r rinslilulion

de cette chaire dans leurs i)olémiques anti-russes et proclamer Mickie-

wicz « l'ambassadeur intellecluel de la Pologne auprès du peuple

français ».

^ Adam Mickiewicz, Les Slaves, cours professé au Collège de France

de 1840 à I8H, [lublié d'après les notes sténographiées. Paris, IS'i.")-

1849, 5 vol. in-8".

3 Korespondencya Adania Mickiewicza. Paris, 1880, t. I, p. 263. —
L'éditeur de cette correspondance donne une date erronnée : /S42.

Le 2 décembre 1842 n'était pas un mercredi mais un vendredi: c'est

donc : 1840 qu'il nous faut rétablir.
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el liadiictt'ur de [ilusioiirs cliaiisons sei'ljcs '
; suivaul

M. VVIadisIaiis .NCIiiiiig-, rc lui lui ([iii fournil à Mickie-

wic/ tous los inaii'i'iaiix nrcossaircs à ses lerons sur la

[loc'sic |)i)[Hilaii't' s«'rl)('-.

Quoi (juil t'ii soil, le nouveau lu'ol'csscur ci'ul devoir

prévenir ses audileurs (jue la vraie poésie serho-c'roale,

dont il parlait, diffère couij)lètenient de celle piélendue

traduction de lillyrien parue sous le nom de la Guzla.

(( Ceux qui ne connaissent pas la lanj^ue slave {sic).

disail-il, el (jui \oudi'aieul lire en entiei'Ies poèmes (jue

j'ai cités par frai^inenls. peuvenl en prendi'C connais-

sance dans la ti'aduclion anglaist; de IVÏ. liowring, mais

surtout dans celle faite en allemand pai' M"® Thérèse

Jakob, sous le nom dciM. Talvj, traduction incomplète,

il est vrai, mais très fidèle. En France, l'auteur connu

du Théâtre de Clara 6r«ir?</ publia, de 1825 à 1827 {sic)

en gardant ianonyme. une collection de poésies slaves.

Celte collection causa une certaine sensation dans les

paNs du Nord. L auteur prétendait connaître parfaite-

ment la langue illyrienne. Il disait avoir parcouru le

pays, el suitout avoir consulté un célèbre i-apsode slave,

Maglanovicli, dont il donnait le portrait et la biogi'aphie.

Dans ce recueil, excepté la ballade sur la Noble fenunc

de Hassan-Aga, toutes les pièces paraissaient inédites.

Les poètes slaves, ne pouvant pas se procurer les ori-

ginaux, commençaient à traduire, ou plutôt à retraduii'e

eti slave cette traduction française. Cependant on voyait

' Idem, p. 'J2St. — Unauti'é Polonais, quisignail « Gliarles de Noire-

Isle », a retraduit en français ces poésies serJjes dans son ouvrage

inlitnlé Poèle>> illustres de la Pologne (Cycle ukrainien, Antoine

Malçzewski, Bohdan Zaleski, Sévérin Goszczynski), Nice, 1878. pp. 261-

275. On a déjà très justement remarqué que les traductions de « Gliar-

les de Noire-Isie » sont de véritables « parodies inconscientes » de

l'original.

"^ Studien zur vergl. Literaturfjeschichle,L VI (lyoG), pp. 508-511.
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dans l'ouvrage français certains caractères étrangers

à la poésie slave, entre antres des histoires très longues

de revenants et de vampires, (jui ne sont pas du domaine

de la poésie, mais plutôt des contes populaires. (]elte

remarque excita nos soupçons. Le célèbre poète russe

Pouchkine lit alors écrire à l'auteur français pour lui

demander des renseignements sur sa découverte. »

Le reste du récit est une paraphrase de la lettre de

Mérim.ée à Soholevsky, ce (jui prouve (|ue Mickiewicz

était fort au courant de ioute cette iiistoire. « L'auteur

français avoua naïvement la fraude, continuait-il. 11 dit

qu'il avait l'intention d'enireprendre un voyage dans les

pays slaves ; mais que d'abord il avait voulu essayei*,

par un récit fantastique, de se procurer les fonds néces-

saires, sauf plus tard, après avoir vu le pays, à recti-

fier les erreurs dans lesquelles il n'aurait [)u manquer

de tombei-. Un autre motif l'avait aussi guidé dans sa

publication : il avait voulu se moquer de l'eng-ouement

monjentané que l'on montrait alors pour la couleur

locale. En elfet, lors de cette publication frauduleuse,

la g-uerre entre les romantiques et les classiques était

dans toute sa force. Le monde à la mode s'occupait de

la poésie populaire; les publications deM. Fauriel exci-

taient un enthousiasme général. Une tour'be d'imita-

teurs s(; jeta dans ce genre et en abusa tellement que,

plus tard, on n'a pas voulu même croire à l'existence de

la poésie slave. Peut-être est-ce la cause du mauvais

succès des traductions véritables qu'on a publiées |)lus

lard, entre autres de celle de M"^^- Yoïart, (jui est très

fidèle, quoiqu'elle fût faite d'après la traduction alle-

mande de Thérèse Jakob^ »

' A(I;iiii Mickif'wic/., Ixfi Slaves, \. I. [)p. 3.S2-33'i.
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M;iis ('(.'S lôllcxioiis vcniiionl un pou lard cl n'iîxcu-

saieul pas la niépiisc de MickicAN ic'z à |)ropos du A/or-

faque à Venise. Aussi, pouf conclure, jxjur-i'ions-uous

diic (|uc, si la traduction [)olonaisc de cette ballade n'a

rien ajouté à la gloire de lillustre poète, elle nous iiion-

Ire cependant, d'une façon très significative, juscju'à

(jU(d point les Slaves s'ignorent entre eux. Nous pour-

rions ajouter également que cet état de cîhoses, liélas !

ne sest pas amélioré heaucouj) depuis Téjiocjue de

MickieNvicz. A l'exception de quelques érudits isolés, les

peuples slaves se méconnaissent toujours '.

' Mickiewicz s'occupii à nouveau de la poésie populaire serbe. Kn
1855, il fut envoyé par le gouvernement français en Orient, avec la

mission de jeter les premières bases d'une organisation de légions

j)olonai$es qu'on devait (>mployer à la guerre contre la Russie. H
devait aussi faire un rapport politique et littéraire sur les pays slaves

de la péninsule balkaiiique, et il reçut à ce sujet les instructions sui-

vantes du Ministn^ de l'Instruction publique (H. Fortoul) : « DeCons-
tantinuple, I\I. Mickiewicz se rendra, en traversant la Bulgarie, à

Widdin, centre commercial de ce pays. Un court séjour dans la Bul-

garie sulïira pour prendre connaissance de tout ce qui peut avoir

trait à la présente mission. La cité qui offrira le plus d'intérêt sous

tous les rapports est Belgrade ; mais on ne doit point se borner à

profiter des ressources scientifiques qui se trouvent dans cette capi-

tale de la Serbie. Le pays serbe est si important au point de vue

historique et littéraire qu'il serait utile d'en visiter toutes les villes

les plus considérables. De la frontière de la Bosnie, on pourra pren-

dre des informations sur la Bosnie et sur l'Herzégovine, dans le cas

où, par suite des circonstances, il serait impossible de parcourir ces

pays et de pousser l'excursion jusqu'au Monténégro. « (Ladislas

Mickiewicz, Adam Mickiewicz, sa vie et son œuvre, p. 364.) Toutefois,

Ir poète ne vit jamais la tSerbie car. parli de Marseille pour Constaii-

linople, il mourut dans cette dernière ville, le ;i6 ncn'embre 1855, d'une

attaque de dioli'ra.



CONCLUSION

I

Arrivé au terme de notre étutle, reprenons et résu-

mons en quelques pages, pour les mettre une dei-nière

l'ois en lumière, les principaux aspects sous lescjuels

nous avons voulu envisager Mérimée et son recueil de

ballades illyri(|ues.

El d'abord, il nous faut insister sur celte bumeur

inconstante, sur ce goût de vagabondage (|ui lui fait

fuir le triste spectacle d'une vie qui lui paraît banale. 11

est avide de sensations nouvelles ; le pays où il se

trouve attaché est trop petit pour lui ; ainsi (jue ces

Anglo-Saxons nomades (jui piaulent leurs tentes dans

les sables des tropicpies ou siu' les plateaux de l'Hima-

laya, ainsi que son ami Jac(juemonl (jui meuit sous b;

soleil brûlant de l'Inde, Mé'rimée voudrait pouvoir*

sélancer à travers le inonde à la recbercbe de lei"i"es

inexplorées. 11 est ennuyé de tout ce qui lentoui'e ; il en

veut à la civilisation de jelei- sur tout ce qu'elle enve-

loppe un voile uniforme ; de la voir en tout substituei"

larlificiel au naturel. Ce qu'il demande aux pays étran-

gers ce sont de foites impressions ; le spectacle de

beautés brutales, d'instincts non encore bridés. C'est

pour(juoi il évite les cliemins « suivis par les touristes »



b'ii CONCLUSION.

cl pi-t'IriH' les pays ;'idemi civilisés; il se plonge avec

délice dans une I^]sjtagne de gitanos, de toréios el de

cigarières, il fré(|nenle des contrebandiers basques,

assassiiis aulbenliques. voleurs de gi-ands clieinins,

bandits corses ; boliéniiens de toute soi'te, vieilles car-

louiancienues, filles en cbeveux : voilà le monde pitto-

res(|ue où il se plaîl. Es de nosiras, disait-oii dans les

roulottes, de ce g(!ntleman distingué au visag-(^ glabre
;

et ce compliment sincère ne lui faisait j)as moins plaisir,

dit son biograpbe, que les mots les plus flatteurs (|u'il

pût entendre dans les deux illusti-es compagnies aux-

quelles il appartint.

C'est ainsi qu'après avoir imaginé, dans le Théâtre

de Clara (iasuL toute une Espagne de fantaisie, — ou

nuMiie avant, — son goût personnel et ses lectures le

poitent vers un pays bien moins connu et bien plus

pittoresque (jue ne l'était l'Espagne qui déjà était entrée

dans le domaine littéraire. Les romans de Cliarles

iXotlier lui avaient signalé l'illyrie.

D'autre part, l'amour du primitif avait poussé Méi'i-

mée du côté de la poésie populaire. A l'école de Faui'iel,

le jeune écrivain avait appris à « découvi'ir comme le

cri de la nature souvent sauvage et bizaîM'e, mais (juel-

<|U('fois sublime )>. à goûter le cliarme ex()uis de ces pro-

ductions naïves. Car il y avait au fond de cet être d'ap-

parence ég-oïste et sec, un véritable poète, un peu timide

et jaloux parce que conscient de son impuissance en

comparaison des « grands bommes du jour », mais un

poète quand même, capable d'être ému et d'émouvoir.

S'il avait peur du lyrisme exubérant, s'il avait en lior-

reui- l'empbatique et l'artificiel, cet ennemi de la sensi-

blerie était, après tout, d'une sensibilité et d'un enlliou-

siasme aussi grands que discrets.
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Ainsi n*eul-il pas un niomcnl (riirsilutioii avaiil d'on-

h'éF' dans le <( inoiivenient » el de se déclarer, avec la

plus entière bonne toi, solidaire de ceux qu'il raillera

quelques années plus tard.

Mais une certaine réserve tempère en lui les élans du

lyrisme. Il a ceci de distinct de la seconde génération

romantique, qu'il ne veut pas faire aussi impudem-

ment étalage de son cœur. De plus, l'imaginaiion créa-

trice lui fait défaut ; s'il a le don d'interpréter d'une

façon saisissante certains traits qu'il trouve rapportés

par d'autres d'une manière banale, il est presque inca-

pable de rien concevoir par lui-même ; il lui faut une

matière oh se prendre, (juelque chose c|ui le frappe et

qu'il puisse à loisir repenser à nouveau. Cette pauvreté

d'invention, qui le contraint à demander sans cesse à

autrui ce qui lui est nécessaire, développera en lui

dantrcs qualités qui tueront le poète au profit de lob-

servateur et de l'artiste. A l'inspiration il substituera le

travail et la perfection de la forme, la rigoureuse exac-

titude d'un homme qui n'invente rien, mais qui se borne

à saisir sur le vif les manifestations de la passion. Tout

cela est déjà sensible dans /a Guzla.

Si son alliance avec le romantisme est sincère, elle

n'est pas complète ; il n'en adopte que ce qui est con-

forme à son tempérament; il en approuve le cosmopo-

litisme qui permet une plus grande liberté dans le choix

des sujets ; la manière plus vive et plus expressive

aussi de les traiter, mais avec ce souci déjà évident de

brider la fantaisie débordante pour la remplacer par la

notation exacte et tout aussi pittoresque du détail

authentique. En même tem{)S(|u'adepte, il est initiateur:

après avoir manifesté en l'honneur du drame roman-

ti(|ue et écrit le Théâtre de Clara Gazul, il voulut con-

tribuer pour sa part à la rénovation de la poésie en lui
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sii^iialaiil les riclics sources si glorieusoinenl t^xploiléos

en Aiij^lelciit' cl en Allemagne. Kn réalité, ce (|ue- Clara

(îazuf élail aux Cro?ntrell et aux Ernani^ la (Hnzln.

ilaus la [MMisée intime de lauteui'. devail lèlre aux

lid/ltides el aux Orionfales.

Sou IriluiL au romaiilismc. il le |)aie d une laroii Irès

[)ai ticulièi'e : Sicndiial rsl là, son maître en mystidca-

lioii. (jui lui a[)[)ieu(l comment on peut livrer au [)ul)li('

luu' (iHivre de conviction et, en somme, de passion

littéraire, sans avoir à encourir le ridicule ; aussi est-ce

la comédienne espagnole Clara Gazul qui signe la pro-

fession de foi dramati(|ue de Mérimée, le chanteur illv-

rien Hyacinthe Maglanovich qui sera responsable de

sou piemier et uni(|ue essai de poète.

II

Voyous maintenant comment il a composé la Guzla.

VX dahord, connne nous le disions tout à Iheure, \w\\

dimag-ination créatrice dans ce livre; simplement de

la mise en œuvre très habile, il faut le reconnaîtie, et

très sobre. Mérimée aime l'anecdote à la façon de Sten-

dhal : il invente peu, mais il cherche beaucoup et n'a-

dopte que ce qui lui paraît « peindre les mœurs et les

caractèi'es à une époque donnée ». Nous savons main-

tenant que sa Colomba a réellement existé : un Alle-

mand, M. Kuttner, a retrouvé en Corse, il y a quel-

ques années, la famille de cette Colomba Bartoli qui,

en 18.08, implorait « le très digne sénateur » et le sup-

pliait « de vouloir bien exaucer les prières d'une vieille
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femme ([uil a\ ail daign»'' écoiitei- aiili-efois ^ » ; le sujet

(le Lokis est celui dime itallade litlmanienue ; (Carmen

est une histoire vériiliquc qui lut racontée à Mérimée

par la comtesse de Monli jo -
; la Vénus d'Ille est une

légende du moyen àg-e, comme Matéo Falcone aurait

été sug'géré par un fait arrivé en Corse et publié par

un journal de la Restauration "^

. La Guzla ne fait pas

exception à la règ'le. Comme la Chronique du règne de

Charles IX, elle est un « extrait des lectures » de son

auteur. Les compositions de Mérimée sont, en défini-

tive, comme autant d'illustrations qu'on met en marge

de ses lectures. Hàtons-nous de dire que les illustra-

tions de Mérimée font toujours oublier le modèle. C'est

là son secret d'artiste : ne raconter jamais (jue des his-

toires qui lont frappé, mais les mettre en œuvre avec

quelle vigueur et ((uelle précision ! Les sources de la

Guzla sont nombreuses : les relations de voyage de

Fortis, de Youtier, de Chaumette-Desfossés, Smarra
de Nodier, le Dante, un drame chinois, les Chants

grecs de Fauriel, les histoires merveilleuses de dom
Augustin Calmet, Jean-Baptiste Porta etlialthazar Bek-

ker, les idylles de Théocrite et jusqu'à la Bible. On est

quelque peu étonné de découvrir que tant de livres ont

servi à produire un aussi petit recueil. C'est qu'aussi

bien Mérimée n'emprunte à chacun que ce qui lui est

nécessaire ; à celui-ci une anecdote : idée ou point de

départ de son poème; à celui-là un renseignement, un

détail pittoresque, une expression significative ou sug-

gestive. Mais quand il lit, ce qu'il remai-(jue tout par-

< F. Ghaiiibon, Prosper Mérimée dans l'ro Memoria P. M., Pari?;,

1907, p. 16.

^ Auguslin Filon, Mérimée et ses amis, Paris, li>OVt, p. 1.">7.

' Auguste Barbier, Souvenirs personnels et silhouettes contempo-
raines, Paris, 1883, pp. 293-97.
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lii'uliôi'cinoiil. cCsl le Irait ^(''nrr'al. pcrinanciit, ce à

(juoi loul hoiniiu' poui'rait se reconnaître ; il élinnne

de parti pris l'accessoire, et en cela il suit fidèlement la

tradition littéraire de son pays. Romanti(jue farouche,

il pi'ocède à la façon des grands classicpies français,

en inodiliani à son usage les iMérnents que lui fournis-

sent des modèles rappi'oc'liés. Ce (\u\ est fugilif. pas-

sager, ce (|ui ne tient (|u'à un peuple, à mi pays, à

une épo(|ue, tout c(da ne vaut j)as la i)eine d'être noté:

inutile de s'en souvenir ; (piand il en sera temps on

n aura (|u'à recourir à (juel(|ues livi'es lti<'n docu-

mentés qui donneront, el au delà, de (|uoi r<''pandre

sur l'œuvre autant de « couleur » (juil sera nécessaire.

Et c'est pourquoi la « coideur » dans /a Gtizla est toute à

la surface; il suffit de graltei" un peu pour s'apercevoir

quil n'y a rien là (jui distingue véritablement les piimi-

tifs illyriens des primitifs albanais ou slovaques, connue

la judicieusement conjecturé M. Filon*. En réalité, ce

(|ue Mérimée a peint c'est l'homme — tel qu'il se l'est

représenté — avant que la société l'ait policé
;
pein-

ture, ini peu à la manière du xviir siècle.

Cette fameuse « couleur locale » de /« Guzla n'est f)as

de très bonne (jualité et Goethe le remarquait de suite,

car il connaissait, lui. les véritables poésies serbes. Ce

que nous trouvons dans le recueil de Mérimée, c'est la

peinture de la société à ini certain degré de civilisa-

tion; non telle qu'elle fut, mais telle qu'il nous semble

qu'elle dut être. Œuvre de poète plus que d'historien,

la Guzla est un jeu desprit, une reconstitution poéti-

que d'un monde fantaisiste, reconstitution pleine de vie

• Auguslin Filon, Mérimée fColleclion des Grands écrivains fran-

çais), Paris, 1898, p 2ît.



CONCLUSION. 529

parce quelle est fondée presijue tout, entière sur des

dt'bris authentiques de littératures et croyances prinii-

tiv^es. C'est par cette qualité que la Guzla dépasse lexo-

tisme vague et indécis des xvir et xviii*^ siècles et an-

nonce l'exotisme réaliste et psychologique des Carmen,

fies Salammhù et des Aplivodite.

TU

Donc, considérée comme telle, la Guzla est mieux

(pi'une simple mvstilicalion ; il y a au fond des sujets

dont elle traite (juelque chose d'éternellement vrai : les

conditions de la vie pourront changer ; l'homme trou-

vera toujours de l'intérêt à ce portrait qu'a fait Mérimée

de ses ancêtres.

Mérimée n'a pas peu contribué à jeter le discrédit sur

son œuvre. Dans sa préface de 1840, il a eu le grand

tort d'affecter à son égard trop de mépris; il a laissé

«•ntendre (juil avait composé son recueil en dérision

des règles du romantisme qui recommandaient de cher-

cher la « couleur locale », et la « couleur locale », selon

Mérimée, c'est chose facile. Ne croyons pas sur [)arol('

l'écrivain connu de 1840 lorsqu'il raille le jeune littéra-

teur de 1827 : dans une de ses lettres à M'"*' de La

Kochejacquelein ne parle-t-il pas de ses « sottises

d'autrefois » et ne reconnaît-il {)as(|ij il fut un temps où

il était i'omanli(jue sincère ^? S'il a cessé de goûter ces

pi'emiersessais,c"estqu"avec lesannées le métierdel'écri-

' « Je corrige en ce mouienl des épreuves d'une réimpression d'une

de mes sollises d'autrefois [Clara Gazul]. II se l'ait dans mon esprit

un commentaire perpétuel à ce sujet. Cela me rajeunit et me l'ail

soufifrir parce que je lis entre les iignes. » (29 octobre IS.'iO.)

3'i
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vain s t'sl iKM'foclionné. cl parce (|u aussi (mi lui, el pour

plusieurs raisons, la veine lyri(jue s"est laii(^ fout à tait,.

Dans un âge plus avancé, il esl devenu plus diflicile,

il ne se laisse plus aussi volontiei's ailei' aux caprices

(le la tanlaisie : il se documente ; il s«; préoccupe davan-

tage de la vérité. Des inclinations qui semblaient louL

d'abord vouloir l'entraîner aux œuvres de pure imagi-

nation, ont cliangé d'orientation et le portent vers un

it'alisme d'arcliéologue. Mais parce (|u il a pu le nnCux,

doit-on condamner ce (|u'il a fait de bien? Malg-ié le

jugement (ju'il en a lui-même porté, nous dii'ons bien

plutôt de la Gucla ce que Sainte-Beuve a cru dexoir

dire du Tliéàlre de Clara Gazul : (( Lorsque Mérimée

[lublia sa Clara Cazul^ il ne connaissait l'Espagne que

j)ar les livres, el il ne la visita que plusieurs années

après. Il lui est arrivé de dire, je crois, que s'il l'avait

connue dès lors, il n'aurait pas fait son premier ouvrag-e.

Eli bien ! toulle monde et lui-même y auraient perdu ^. »)

Ajoutons (jue ce dédain que Mérimée professa pour ces

« sottises d'auti'efois » ne va pas sans un peu d'aigreur;

nond)reux étaient ceux <jui s'étaient couverts de gloire

sur le cliemin qu'il avait déserté.

Aussi nous croyons (jue cette étude détruira quelques

légendes que, maître en mystifications, Mérimée a si

ingénieusement créées au sujet de son livre. Aujourdbui,

l'histoire de la Guzla intéresse [)lus (|ue les poèmes

qu'elle contient; on la connaît surtout par les anecdotes

qui s'y rapportent; quand on parle du Mérimée des

premières années, c'est pour raconter l'histoire du doc-

' Sainte-Beuve, Lettre-Préface à l'Etude sur l'influence anglo-

germanique en France au XIX' siècle, par William Reymond, Ber-

lin. 18G4.
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leur alleinaiu] « (|iii avait dtH'oiivert le rnMi-e de lOi i-

ginal serbe sous sa prose », ou pour dire que le

« savant anglais » M. Bowring; s'y était laissé prendre,

ou pour plaisanter enfin sur ce naïf Pouchkine qui

traduisit en russe (juelques historiettes de la Guzla. Or,

nous l'avons vu, le respectable docteur allemand était

tout simplement un riche marchand de toiles: le sa\ant

anglais ignoi-ail le serbe, et Pouchkine était sans com-

pétence poui' juger en pareille matière.

Ce ne fut que plus lard, en 1840, lorsqu'il avait depuis

longtemps rompu avec le romantisme, lorsqu'il son-

geait à l'Académie ^, que Mérimée donna son recueil

comme un modèle de supercherie littéraire. A l'origine,

nous croyons l'avoir suffisamment montré, il n'y avait

pas mis beaucoup plus de mystification que Montesquieu

n'en avait mis aux Lellre>i perfictnes et (ju'il ne s'en

trouve dans les Voyages de Gulliver.

Assurément la Guzla ne compte pas au nombre des

chefs-d'œuvre de Mérimée ; loin de là, elle est peut-

être l'un de ses plus faibles ouvrages. Et pourtant on y

devine l'auteur de Carmen et Colomba : peu d'inven-

tion, mais un art merveilleux à choisir le détail et à le

jnettre en valeur ; un style sec et sobre, une brutalilé

voulue, un récit court et rapide qui ne dit que ce qu'il

faut dire : à tout cela on reconnaît la marque de Mé-

rimée.

Stendhal disait : « Quant à la gloire, un ouvrage est

un billet à la loterie. Ecrivons donc beaucoup. » Si la

Guzla est un billet de loterie qui n'a jamais gagné, elle

est néanmoins un billet (jui vaut bien quelque chose

encore aujourd'hui ; en effet. (juel(|ues-unes de ses bal-

lades ne le cèdent pas aux ballades littéraires les plus

^ .\ugiistiii IMInii. op. cit.. loc. cil.
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rrjuilros. Avec raison, M. Kilon remarque» qu'il ne leur

uiaucjue (jue la versiiicaLion pour èlr'e vrais eliels-

(I tieuvre du geure.

A un point de vue plus général, nous pourrions dire

(jue la 6" ?<!'/«, considérée conuvui document de « Mil Iniil

cent trente, époque fulgurante », se rattache surtout à

ce courant caractérisli(|U(' de la nouvelle école, où fra-

ternisent la littérature; el la j)einture, où l'on est amou-

l'eiix du ciel levantin, des \isages basanés, de la bijou-

terie orientale. De fait, le résultat le plus positif fiiiail

lég'ué l'exotisme roinanli(jU(ï aux lettres françaises, —
nous ne parlons (|ue des lettres, — est l'enrichissement

et le perfectionnement de cet art descriptif qui fut la

grande innovation de Bernardin de Saint-Pierre : intro-

duction de couleurs, d'images et de types ignorés jus-

qu'alors, reconstilution enthousiaste, sinon très exacte,

de paysages loinl;iins, évocation de races étrangères :

l'Espagne, l'Italie, la Grèce, l'Orient,. . . l'Illyrie enfin.

A vrai dire, ces peintures sont trop vives, trop écla-

tantes : elles visent à l'effet immédiat et sont parfois

entièrement ^\. volontairement fantaisistes. Néanmoins,

par cette intention même de sortir d'un cadre étroit et

exclusif, elles inaugurent, — quel que soit le ton des

railleries faciles d'une postérité ingrate, — elles inau-

gurent, disons-nous, l'art descriptif et le cosmopolitisme

littéraire de notre époque, plus calme et plus conscien-

cieux, depuis H. Taine jusqu'à Jean Lorrain.

Celui qui a écrit le Théâtre de Clara Gaziil et la

Guzla, qui a introduit dans la littérature française les

Carmen et les Colomba; celui qui a traduit les Russes,

admiré les Anglais, a très largement collaboré à la for-

mation de ce goût nouveau et ceci en dépit de toute la

sécheresse de son style et de toute l'horreur que, plus

tard, plus scrupuleux et mieux documenté, il eut — ou
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affecta d'avoir — pour ses premiers essais dans le genre.

A notre sens, c'est précisémenl dans les ouvrages de

Mérimée (|iril faut étudier l'évolution de l'exotisme

romantique, exotisme fantaisiste, et sa transformation

graduelle en l'exotisme réaliste contempoi'ain. La pre-

mière manière de Mérimée, celle de laGuzfa, présente,

on a pu s'en apercevoir, assez de traits communs avec

sa seconde manière, celle de Carmen, pour qu'on

puisse avancer (|ue celle-ci eût été impossible sans

celle-là.
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Note sur un poème inédit de sir Walter Scott'.

(Voir pp. 36, 171 ot 372.)

On a parlé plusieurs fois, vaguement toujours, d'une ver-

sion anglaise qui aurait été faite par sir Walter Scott de la

Triste ballade.

Le premier qui appela l'attention sur cette traduction fut

le savant M. Alois Brandi, professeur à l'Université de Ber-

lin, dans sa remarquable étude « Die Aufnahme von Goethes

Jugendwerken inEngland » ; il y dit qu'en 1799 Scott fit impri-

mer, sous le titre d'Apologij for Taies of Wonder., sa version

du « Klaggesang » et quelques autres traductions de l'alle-

mand, entre nutres le Roi des Aulnes et l'Enfanl infidèle.

Cet ouvrage aurait été tiré à douze exemplaires et distribué

aux amis du poète 2.

M. Brandi écrivait cela en 1882 ; l'année suivante, Franz

Miklosich lut devant l'Académie Impériale de Vienne son tra-

vail sur le « Klaggesang » de Goetbe. et répéta ce que

M. Brandi avait dit sur la traduction de Scott, citant, comme

son devancier, la Vie de sir Walter Scott par John Gibson

' Nous avons publié sur ce sujet une nolico : À Lost Translation by

Scott dans la revue anglaise The Athenœum du 5 septembre 1908,

p. 270. Nous la couiplétons ici.

2 Goethe-Jahrhnch, I. III, 1882, p. 50.
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I.orlvli.irl '. >Iil<l(isich ajouta qiio les douze ex('in|»laiiv>< de

celle édilioM ont Imis disparu (verseholleii).

Après eux, MM. Pi'eisiMi;ei'. Ciirèin.Skerlilcli -. Popovilch '',

d'aulres encore, parlèrent à nouveau de cette traduction cpie

les Œuvres complètes du i^rand écrivain ne coidiennenl pas

et que les bibliographes de sir Walter ignorent.

11 faut rectilier d'abord la légère erreur que commet

M. nrandi en citant le titre de ce rarissime opuscule. La bro-

chure était intitulée Apologij for Tnlrs of 7'i'rror comme le

dit expressément Lockhart ^

Consultons directement le biograjdie de sir Walter sur ce

sujet, \oici ce qu'il dit ;

Après avoir passé une semaine à Liddesdale, on compagnie de

M. Stiorlreed, Walter Scott resta quelques jours à Rosebank ; il s'ap-

prêtait à partir pour Edimbourg, lorsque James Ballanlvne vint le

voir un matin en le priant de lui donner pour son journal [The Kelso

Mail^\ quelques feuillets sur une question juridique du temps. Scoll

y consentit et, avec son article, il apporta aussi à l'imprimerie quel-

ques-unes de ses poésies les plus récentes, destinées à paraître dans

la collection de I^ewis : Taies of Wonder. Comme le dit le journal

manuscrit de Ballani-ync, il s'y trouvait en particuliei' le « fragmfuil

morlaque d'apiès Goethe ». Iiallanl\ne fut enclianlé et exprima son

1 Ueher Goetlie's Klafjgesang, pp. «iS-'i!).

- Histoire de la Jeune Serbie (Omladina), Belgrade, l'JU(>.

' Histoire de la littérature serbe {en serbe), Belgrade, V.hm. p. IV'i.

" Life of sir Walter Scott, Edinburgh Jidilion, l. II, p. 37. — C-ctle

« Apology » était une apology pour le relard des Taies of Wonder
de M. G. Lewis, recueil de ballades anglaises et étrangères, que le

public anglais attendait avec impatience depuis plus de trois ans.

Scott, l'un des collaborateurs, inséra dans cet ouvrage — deux ans

avant que les Taies of Wonder parurent — cjuelques-unes des balla-

des destinées au livre de Lewis. 11 voulut parodier le litre et intitula

sa brocliure Apology for Taies of Terror. Le recueil de Lewis ne

parut qu'en 1801. Quelques années plus tard, Lewis lui-même publia

une parodie des Taies, intitulée taies of Terror. Les deux ouvrages

ont été publiés à nouveau par le professeur Morley dans sa « Univer-

sal Library » (1887).

^ La collection de ce journal ne se trouve [)as à Londres. Les

(chercheurs écossais feront sans doute d'intéressantes trouvailles en

la feuilletant dans une de leurs bibliothèques.
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regret de ce iiiic l'ouvrage de lA'wis se l'aidait si loii^ftcnips altciidre...

En parlant, Scott s'étonna de ce que son vieil ami n'essayait pas

d'entreprendre quelque travail de librairie « pour garder en niouye-

ment ses caractères pendant le reste de la semaine' ». Ballantyne

répondit qu'il n'avait jamais penséà cela et qu'il n'avait pas la moin-

dre connaissance avec les libraires d'I'ldimbourg ; s'il en eût été autre-

ment, ses caractères étaient bons et il pensait qu'il pouvait exécuter

un ouvrage à des conditions plus avantageuses que les imprimeurs

de la ville"-. Scott, « avec son sourire de bonne liumeur », dit alors :

« 11 sera mieux pour vous d'essayer ce que vous pouvez faire. "Vous

avez loué mes petites ballades ; mettons que vous en tiriez à peu près

une douzaine d'exemplaires ; nous prendrons autant de poèmes qu'il

sera nécessaire pour former une brochure qui pourra donner à mes

amis d'Edimbourg une idée de votre habileté. » Ballantyne consentit

et, en conséquence, « William and Helen^ », « The Fire-King''»,«The

Chase ^ » et quelques autres de ces morceaux furent tirés, je crois, à

douze exemplaires exactement, sous le titre général d'Apology for

Taies of Terror, 1799. Ce titre faisait allusion au long relard de la

collection de Lewis «.

Comme on le voit. Lockhart nous dit ici deux choses :

1° Walter Scott a lu, en 4799, à son futur éditeur James Bal-

lantyne. le « fragment morlaque d'après Goethe », qui était

destiné aux 7'ales of Wonder, de Lewis ; :2° James Ballantyne

a imprimé, cette année même, une brochure intitulée Apo-

logy for Taies of Terror, où se trouvent les ballades suivan-

tes : William and Helen, The Fire-King, The Chase, et

encore quelques autres pièces destinées aux 7'ales of Wonder.

Lockhart ne nomme pas le « frai;ment morlaque d'après

Goethe » parmi les morceaux qui furent insérés dans cette

Apology, comme le veulent M. Bi^andl et Miklosich.

De même, il est inexact de dire, comme le prétend Miklo-

sich, que cet opuscule ait disparu. Il en existe un exemplaire

à la bibliothèque de Walter Scott à Abbotsford. lion. Mrs.

' The Kelso Mail était hebdonuKlaiic.

2 Kelso est situé à soixante kilomètres d'iMlimbourg.

^ La Lénore.
** Lockhart se trompe : on trouve dans 1'» Apology « The lùl-kiiHf

et The Water-King, mais on ne trouve pas The Fire-King.

•'• Der Wilde Juger de Biirgei'.

J. G. Lockhart, op. cit., loc. cit.
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M. M. .Maxwell-Scolt. a qui nous nous sommes arlressé à ce

sujet, nous a envoyé la description suivante de cet unique

exemplaire.

Il est imprimé in-4'', 79 pages, et porte au verso cette note :

H This was the lirst book printed by liallantyne of Kelso —
oidy twelve copies were Ibrowri nlï and none for sale. » Le

titre exact est :

An

APOLOGY
FOR

TALES OF TERROR

.1 thiiKj of shreds and palches.

Hamlet.

KELSO :

PuiNTKi) AT The Mam. Offick.

1799.

L'ouvrage contient : 1" 7'he Erl-Ain;/, front Uie (jernian

of Goethe [traduit par M. G. Lewis]; 2" The Water-King, n

Danish hailad traduite par M. G. Lewisl ;
3" Lord William

par llobert Southey ;
4° Poor Manj [The Maid of the Inn,

par Robert Southey] ;
5" The Chase \/)er wilde Juger de

JJiirger, traduit par Scott! ;
6" Willia^n and Helen la Lmore

de Biirger, imitée par Scott] ;
7° Alonzo the Brave, and the

Fair Imogine [par M. G. Lewis]; 8° Arthur and Matilda ;

9° The Erl-King's Daughter, a Danish ballad [traduite par

>L G. Lewis . — Donc, la ballade « morlaque » ne se trouve

pas dans cette Apologg.

De même elle fait défaut dans les Taies of Wonder aux-

quels elle fut destinée. On ne sait rien sur la raison de cette
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omission, mais nous croyons que Lewis jugea la Triste bal-

lade insuflisammcnt iVénétique pour figurer pai'mi ses

effrayants poèmes.

Pourtant, le journal aianuscrit <Je Ballantyne (sur lequel est

fondé le passage de Lockhart que nous venonsde citer) dit une

chose exacte : la traduction de la Triste ballade par Scott

existe, toujours en manuscrit, semble-t-il.

En 4871, on pouvait la voir à l'Exposition d'Edimbourg, à

l'occasion du centenaire de la naissance du célèbr»^' écrivain.

En etïet, le catalogue des objets prêtés * porte sous le n° 368 :

OiUGiNAL Manlscuipt. — « Tlie Laïueiilalioii oT llic Faillit'iil Wil'e

of Asan Aga, froin tlie Morlaohian languag(\ » In tweiily-scvcii slan-

za8 2 beginniiig :

What yonder glimmers so white on the inountain,

Glimmers so white where von sycamores grow ?

It is wild swans arountl Vaga's fair fountain ?

Or it is a wreath of the wintry snow ?

Thi;; ^pirilcd Irans^lalioi! l'rom Uie Ger'iiiaii ballad hy Goethe lias

probably never beeri printed. The handwriling is abuul 17!»8, and the

translation was well linown to some iif iSir Wailer's early friends.

—

Lent by Messrs. A. cV Cii. Black.

Nous nous sommes adressé à MM. A. & Ch. Black, éditeurs

à Londres, et leur avons demandé ce qu'ils avaient prêté lors

de l'Exposition de 187'!. Ils nous ont répondu que l'indication

du catalogue est sans doute fautive, et qu'ils \w possèdent

pas le manuscrit en question.

Nous ignorons où il se trouve actuellement. Conservé jus-

qu'à 1871, il n'a vraisemblablement pas été perdu api'ès cette

date; peut-être un jour sera-t-il publié.

Pourtant, les quatre premiers vei'S (jui' nous cttiinaissons

suffisent ;i démontrer qu'en 1798, le futur inventeur de la

1 Catalogue of the Loan Exhibition, l'Miinbuurg, 1871.

2 Cent huit vers. Donc, la traduction ne paraît pas être seuleuienl

un « fragment », car le Klagger^ang de Goethe est plus court ;
il n a

([ue 91 vers.
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(i couNnir locale >> était encore loin de songer aux principes

tliii I(> rcnilroiil plus tai'd cplèhre. A en juger d'api'ès le début,

il' <l\ II' di' (•(>(!(' /.(iiiiriihilidii nian(|ii<' de « couleur « ; il est

semi-classique. senii-ossiani({ue (« vvreath •<), » wild swans »,

(( Vaga's fair founlain »); il est évident (|ue la pièce n'appor-

terait pas beaucoup à la gloire de Scott. Mais, si on comprend

facilement que son auteur l'ait gardée en manuscrit, nu se

demand(> pourquoi le possesseur actuel de l'autographe croil

devoir le lenir cach<\ Il faut ajouter que ce n'est pas la

famille du poète ([iii en interdit la publication.

Walter Scott ne fut pas le seul grand poète anglais (|ui

connut l'existence de ce poème « morlaque ». Byron, qui

vo3agea tant en Orient ^ paraît aussi n'avoir j)as ignoré la

Triste ballade ; c'est h elle qu'il pensa quand il lit allusion

aux « chansons bosniaques » dans la Fiancée d'Ahijdos-.

' Dans le chant II de Childe Harold. il signalait déjà, dès ISO'J, Tllly-

rie au futur auteur de la Guzla :

F'rora the dark barriers of thaï rugged clime,

Ev'n to the centre of Illyria's vale.s,

Childe Harold passed o'er many a mount sulilinie,

Through lands scarce noticed in historié taies.

'^ The Bride of Abydos, canto II, vers 701. — Le conuricnlaleur do

redilion critique de Byron, M. E. H. Goleridge, a tort d'expliiiuer les

« chansons bosniaques » par le recueil de Karadjitch. Le deuxième

chant de la Fiancée dAbydos est de novembre 1813, tandis que Kara-

djitch ne commença ses publications qu'en 1814. Si Byron vraiment

c(mnaissait quelque poésie serbo-croate (la Bosnie est un pays où

l'on parle cette langue), il ne pouvait la connaître que par Fortis ou

parles traductions de Herder et de Goethe. Très probablemeni, il

pensait au Klaggesang de ce dernier, son « prince » auquel il dédiait

ses poèmes et à qui il déclarait « faire les honneurs de vassal ».
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F.niTlONS DF, (( I.A OUZI-A »

i . La (iuZLA, ou CHOIX UK l'OKSIKS FM.YRIQUKS RKCUEII.IJKS DANS

LA J)almatie, la. Bosnie, la (Ikoatie et l'Heuzegowine. A Paris,

cViez F.-G. Levraiill, nie de la Harpe, n" 81 ; et rue des Juifs,

n°33. à Strasbourg. 1827; pp. xii (faux-titre, titre. taJjle des

matières et préface) ; et pp. iî{37, in-12. Portrait lithographie

d'Hyacinthe Maglanovich, hors texte. Publié à 4 francs. [Le

prix fut porté à o francs au mois de décembre 1827.j

Bibliographie de la France du 'i août 1827. — Journal des Débats
du 21 décembre.

2. CEuvREs de Prosper Méhimée. Chronique du régne de

Charles IX, suivie de la Double méprise et de la Guzla, par

Prosper Mérimée. Nouvelles éditions revues et corrigées.

Paris. (Charpentier, libraire-éditeur, 29, rue de Seine, 1842.

Imprimé par Béthune et Pion; pp. iv (faux-titre, titre): et

pp. 484, in-18. Publié à 3 fr. 50.

La Guzla, augmentée de quatre pièces et d'une nouvelle préface,
se trouve aux pp. 345-484. Celte édition est mentionnée dans la

Bibliographie de la France du 13 août 18'i2.

3. OEUVRES DE Prosper Mérimée. Chronique du régne de Char-

les IX, suivie de la Double aiéprise et de la (îuzla, par Pros-

per Mérimée, l'un des Ouarante de l'Académie fran(^'aise. Nou-
velles éditions corrigées. Paris. (Charpentier, liltraire-éditeur,

17. rue de Lille, 1847. Iinpi'. de Dupré. à Poitiers ; pp. iv

(faux-titre, titre); et pp. 504, in-18. 3 fr. 50.

La Guzla i^e trouve aux pp. 3fi.')-504. — Bibliographie de ta France
du l" juillet 1848 (sic).
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4. iMf^mc litre. Nouvelles éditions revues et corrigées.

Paris. (;har|)enti(M'. liltr.iire-éditiMii', li). rue de Lille. \HtVÀ.

iuipriniei'ie île (Jusiave (îratiol. lU), rue Mazarine, |i|). iv

(taux-titre, titre) ; et pp. ViM, in-18. 3 IV. 50.

La (iiizla ^0 trouve :iu.\ itp. :!l:!-'i'i:{. — Hiblioijniphie de la Frmtce
du \i IV'vrier IS.">:i.

5. .Mi'uie titre. Paris, ('.liarpenliei'. ',\\), rue de l'Université.

1856. ImprinuM'ie de (îratiol.

l^éim pression sU'Téol>|)iijii<' de rcdilion précédente. Noh'c dans la

llihiingraphie de la France dn -js juin IS.^fi.

6. Môme titre. Paris. Charpentier. ISriS. Iinpi'inierie lionr-

dier et CM.

l^éiniprossion sléré(>l\pi((iic, noiée dans la KihUof/rajili/ie dr la

France dn 7 aoill 18.")S.

7. .Même titre, l'ai'is, Cliarpenti(M'. 1860. Imprimerie lionr-

dier et C'*.

lii-inipression sléréolypiqne, notée dans la Bibliographie île la

France du 21 juillet 1860.

8. Même titre. Paris, Charpentier, libraire -édileui".

28, quai de l'Ecole, 1865. Imprimerie de P. -A. Bourdier et

C'^, 6. rue des Poitevins.

Réimpression stéréotypique, notée dans la Bibliographie de la

France du 28 janvier 18*6.'">.

9. Même titre. Nouvelle édition revue et corrigée. Paris,

Charpentier, libraire-éditeur. 28, quai du Louvre, 1869.
Imprimerie P.- A. Bourdier, Capiomont lils et C'", 6, rue des
Poitevins.

Réimpression stéréotvpique, ntjtéc dans la Bibliographie de la
/i'ran ce du 19 juin 1869.'

10. Même titre. Paris, Charpentier et O, libraires-édi-

teurs, 28, quai du Louvre, 1873. Imprimerie Viéville et

Capiomont, 6, rue des Poitevins.

Réimpression stéréotypique, noiée dans la Bibliographie de la
France du 1" mars 187.'{".

11. Même titre. Même éditeur. Même imprimeur, 1874.

Réimpression stén-olypique, notée dans la Bibliographie de la
'•ance du 12 déceml)re 1874, comme ayani paru le 2o novembre.

12. Même titre. Paris, G. Charpentier, éditeur, 13, rue de
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Grenelle-Saint-Germain, 1877. Imprimerie (litpionuuil fi

Renault, 6, rue des Poitevins.

Héiinpression stéréotyj)iquc, notée dans la Uibliograpliie de la

France du 2 juin 1877.

lli. Même litre, l'aris. G. (;iiai|)eMlier, éditeur, 13. rue d(^

Grenelle-Saint-Germain, v. d. Imprimerie E. (]apiomont et

V. Renault. R. rue des Poitevins.

Cctlf cdlliun, (ini devail être la deiTiièro chez, (lliarpeniier, es! sans
(loulc posliM'it'ure à 1877 cl anlt-rieurc a 1881. Klle n'esl ))as noloe
dans la BUdiographie de ta France, mais ello se Ironvo à la Hibljo-

Uu'que Sainte-Geneviève à Paris.

14. OKUVRKS COMPLÈTKS DE PuOSPKR MlClUMKK. La DorBI.K

Mki'risk. L.\ Guzla: Paris. (lalmann-Lévy. éditeur, 3. rue

Auber, 1885. Bourloton, Impi'imeries réunies, B. pp. ivilaux.

titre, titre); pp. 320. in-18. 3 fr. 50.

Bibliographie de la France dti ît mai 188."), comme ayant paru le

•JI avril. Dans celle édition, la Guzla setronve aux ]ip. l'29-:i'20.

Il

TH.\DUCTIONS DR « LA GUZLA ))

y Allemagne :

Gkrhard (Wilhelm). — Wila. Serbische Volkslieder und
Heldenmarchen. Zweyte Abtheilung, Leipzig, Verlag von Job.

Ambr. Barth, 1828 [W. Gerhard's Gedicht'e. Vierter Band.
,

pp. -x. et 317 in-8».

.\ux pages 91-188 se Irouvenl traduites vingl-sepl pièces de la
Guzla. Ne manque que la Triste ballade de ta noble épouse d'Asan~.\ga.

Lu'PKRT (Dr. Rol)ert).— Alexander Puschkin's Dichtuugen.
.\us dem Russischen ûbersetzt. Leipzig, 1840. 2 vol. in-8".

.\ux pages 311-312 du tome premier: Serbisches Lied, poème qui
n'est autre chose que te Cheval de Thomas II de Mérimée, traduit
siu' la traduction russe de Pouchkin:' :

Spiich, was vvielierst du so traurig,

Stampfesl mit deni IIulso scliaiirig —
Sprich. mein Ross, was ilicli (jekriinkt,

I)ass dcin sclilankci- liais ircsenkt ? — etc.
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?" Anglderri' :

Anonyme. — (Jii.itrc pir-cos inséivos dans rarliclf sur la

Guzla, dans la Monthbj Ih'vicir. novcmhro 1827.

Ces picc(^s soni : Heath Sotifi, 'llie llrarp llcyducs, lUtdagiiy (pre-
mière partie) et Bairarolle.

Keighti-ky (Thomas). ~ Deux lialladcs insérées dans l'arti-

cle sur la Guzla, dans la Foreif/n (juarterly Ileoiew, in\n 1828.

Ces (letix jtièees sont : The Hairthnrn nf Velico el The lirare Iley-
(/»/,• s.

Le mèmh. — The Kairv Mylhologv. Londres. 1828. 2 vol.

in-12

Aux pages .{•23-'?2'i : Lord Mercury jdc Mérimée |.

Anonymk. — i)eu\ ballades traduites dans rarticle inlitulf'

Servian liaUads, dans le Chnmherss Journal, Kdinihourt;'.

septembre 1855, pp. 190-192.

The Fatal Shol (Hadagny) et The Bnuiiden Brothers (les Pobra-
tinti], Iradiiiles en vers, d'après la Iradiiclioii allemande de Gerhard.

/i" Russie :

Poi'ciiKiNE (Alexandre Sorguiévitch). — Onze ballades tra-

duites dans la Bibliotéka dlia Tchténii/a, Saint-Pétersbourg.

1885, t. VIII et t. IX.

Au lome VIII, première partie, p. 158 : le Cheval de Thomas II
[le Chant serbe). Au lome IX, première partie, pp. 5-2fi : dix autres
pièces de la Guzla. Elles sont réimprimées au l. IV des Poésies de
Vouc]i\iine (Stikhotvoréniya, pp. 115-177), avec une jtréi'ace inédile.

Il existe une (juanlite de r('im|)ressions poslérieiii'es.

4" Polorjnr :

Chodzko (Alexandre). — Poésies (en polonais), Saint-Péters-

bourg, 1829.

Nous ne connaissons cet ouvrage que de nom. Suivant M. Léger,
on y trouve trois pièces de la Guzla, traduites en vers.

MiGKiEwicz (Adam). — Pisme, na nowo przejrzane, Paryz,
w drukarni Bourgogne et Martinet, przy ulicy Jacob, 30. 1844.

Aux pages 127-129 du tome IV : Morlach lo Weiiecyi (le Morlaque
à Venise), traduit en vers. Celte traduction polonaise de la baltade de
Mérimée est Rp:TRADurrE en français dans l'édition française des Poé-
sies complètes de Mickiewicz ^Paris, 1844, 1857, etc.).
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III

CRITIOURS DU TF.MPS

J'^ En Francp :

L.v IlÉUNiox (lu 7 aotM 1827.

-Moniteur univeuskl du 13.

.loUKNAL UE PaHIS clll 27.

IIevue ENCYcr.opÉDiuuE. .loiU 1827. |)|j. 4(33-464. — Même
notice dans le Journal, qi'néral de In liltrralnre df Franc,
aoiU 1827, p. 243.

(ÎAZETTE DE Francr dii 19 Septembre.

Le Globe du 29.

Journal des Savans, seplombre 1827, p. 309.

Journal des Débats du 21 décembre 1827 (communiqué).

—

Même annonce dans le Constitutionnel du 22. et dans le

Courrier français du 24.

Bulletin des sciences historiques, antiquités, philologie, ré-

digé par MM. Champollion, Paris, 1828, t. X, pp. 146-148.

Un article de M. Depi)ing, sur la IradiuMiuii dr (lerlmrd.

Journal des Savans, févi'ier 1829, p|). 125-12(3.

i** A l'Étranrjer :

MoNTiii.Y Review, novembre 1827, pp. 37o-384.

Ueber Kunst UNO Ai.TERTUM, t. VI, livp. 2. 1828, pp. 320-29.

Crili((ue de Goelhc.

Serbské Lètoi'Issi, 1828. t. .\il. p. loi : I. Mil. jip. 130-139.

N'tilices san.s intérêt.

FuREiGN Ol'artehly Ueview. aiticle de Tliomas Keiijbtley,

juin 1828. pp. 662-671.

Allgemeine Literati r-Zeitung [Erqu nzii nif- ni ('i lier), mars
1829, n" 36, p. 287.

Sui' l;i tiuduclion de GiTJiard.

.3.-.
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InTKI.LKÎKNZHI.ATT DKIl Al.l.CKMKIiMîN LlTKIÎ A 1 ril-ZKlTUN(i . jnillot

18-21). Il» tu. pp. 45)4- W;k

Cl". I.ileraturblatt «/es Morgeiiblattei^. ii" :îl ll.s-i'.iïl. — Aussi les

Serbskè Lètopissi. \SSO. I. XX. pp. 1;{2-I:{'i.

w

KCRITS SUH « LA (illZi.A ))

Annenkofk (P. V.). — Mairrialui dlia biografii Alexandra
Serguiévitcha Pouchkina. Saiiil-l*élei'sbourg, 1855, pp. 'M^-

38o:

[« Malériaux pour servir à la biographie de Pouchkine. » Gonslilue
le loine I" des (Euvre>i complètes de Pouchkine, publiées par P. V.
Ann(>nkotr.]

(jiLi.xPKiNE (1. A.). - i/ iléizdaiiilikh boumagiie A. S.

Pouchkina. Saint-Pétersbourg, 1903.

[« Quelques pai)iers iiiédils de A. 8. l'ouciikine. » Pp. :i-2-'S:> : sur

la Guzla.]

CuRCiN (Dr. Milan). — Das serbischo Volkslied in der deut-

schen Literatur. Leipzig. 1905.

Pp. 176-184 : sur la Guzla.

Geiger iLudwig). — Goethe und Mérimée. Goctfic-Jalir-

buch pour l'année 1894. Francfort-sur-Mein, in-8". vol. X^^

pp. 290-i91.

HocK (Stefan). — Die Vampyrsage und ihre Verwertungin
der deutschen Literatur. Berlin, 1900.

Passim.

KouLAKOvsKV (Platon). — Siavianskié motivui v tvortchest-

vié Pouchkina. Rouski filologuitcheski Viestnik, Varsovie,

1899, no= 3 et 4, pp. 1-22.

[« Les motifs slaves dans l'œuvre de Pouchkine. » Discours pro-

noncé le 26 mai 1899 à l'Universilé Impériale de Varsovie.]

L.WROv (P. A.). — Pouchkine i Slaviané. Odessa, 1900.

[ « Pouchkine et les Slaves. » Nous ne connaissons celte brochure

que de nom. Une traduction bulgare en est païue dans la Belgarski
Pregled de Sofia, en 1900.

J
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Lkc.kr (liOuis). — Une sii|j('rclu'ii(' lilU'i'iiirc dr Mimmiikm'.

La Nouvelle Revue du 15 juin 1908, pp. 445-455.

Avant de publier cet article M. Léger avait entretenu de ce suj<'l

l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres dans la séanc^e du
i;{ mars 1908. Voiv Académie des Inscriptions et Belles -lettre.-i, Comptes
rendus des séances de l'année 1908, Paris, 1908, p. 127. CI", le Petit

Temps du 17 juin 1908, n' 2 .562: » Une inystificalion de Mérimée. »

M.^TlC (Tomo). — l*rosper Mériinée's Myslilikiition kroati-

scher N'olksiieder. Archiv fur slainsrhf l'hilolorne, I. XXN'III.

pp. 321-350: t. .XXIX. pp. 49-96. Berlin. 19()()-07.

Li-; MÈMK. — Odgovoi' na Ichlanak (1. pi^of. Skerlitcha :

<> Dvé nové stondiyé o Mériméovoï inistil'ikatziyi srpskili

narodnih pessama. » Brankovo Kolo des 2 (15) et 9 {±-1)

octobre 1908.

[« Réponse à l'article de M. le professeur Skerlitch, intitulé Deux
nouvelles études sur les contrefaçons de la poésie populaire serbe par
Mérimée. «J

Matvkefk (P.). — Pro=;por .Mérimée i iégo otnochénij'a k
i-ouskoï litératourié. Novoe Vrémia, Pétersbourg, n" 6702,

25 octobre (6 novembre; 1894.

[ « Prosper Mérimée et ses rapports avec la littérature russe. »]

MicKiEwicz (Adam). — Les Slaves. Cours professé au Col-

lège de France (1840-1844). Paris, lvS49.

Le 19 mars 1841 (t. L pp. 332-33'i). — Cf. une notice d'Énùle Tcliakra

dans la Slovenka de Novi Sad, 18(50, t. XIII, pp. 647-6'<8.

Skerlitgh (Jean). — Prosper Mérimée i uiégova mistilika-

tziya srpskih narodnih pessama. Srpsici hcjnijcimi Glasnik du

l'''' décembre 1901, pp. 355-366.

[ « Prosper Mérimée et ses contrcfaeons de la poésie populaire
serbe. »]

Lk mkme. — Franlzouski romanlitchari i sprska narodna

poéziva : Charles .X'odier. Srpski krfnijectii Ghisiiik t\i'-> 16 mai
et le'-^juin 1904. pp. 747-756 et 837-851.

[ « Les romantiques fram-ais et la poésie populaire serl)e : Charles
Nodier. »

]

Lk .\ik.me. — Yoch ycdnom o « (lorislaina » Prosjiera Méri-

méa. Srpski bjnijevni Glasnik du l'^'^juillel 1904. pp. 981-987.

[« Encore une fois sur /a Guzla de Prosp(M- Mérimée. »
]
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Lk mkmk. — Dvô nov»' 8l(tiuliy('' o .Mi'riiiK'Ovoï misUlikatziyi

sr[)skili iiaroiliiili pcssaina. Sr/tx/,i k(jtiijevni (Husnik ilu

!«'• septembre i908, pp. 375-380.

[ « Deux nouvelles éludes sur les conlrel'açons de la poésie popiilaiff

serbe par Mérimée. » Notice sur les travaux de MM. Malir cl

Léger '.
J

Srbpki. (Dr. Milivoj). — l'usUiii i liivalska kiijizeviiost.

Ljrlujih ,/iii/osl(ivi'nsk(> Akadernije. I. Mil (1898). .Agiani,

1899, pp. lÏ8-liO.

[ « Pouchkine et la litlcralnre cioale. » Discoms pi'inKincc le 7 juin

ISilO devaiil IWcadéniie sud-slave.

J

TiiiKiuiY (Ciillj(Ml-.\ii.i;iislin). — Los Grandes M\ slilicalioiis

littéraires. IV. Le Théâtre de Clara Gazul et La (hizla. iJaiis

le Supplémotil littéraire du Fiçjaro, 27 novembre 1909.

ToiRNKUx V'^''*i""'ce). — Prosper Mérimée, comédienne
espagnole et cbanlenr illyrien. L'Age du romantisme, ;)•* li-

vraison. Paris, Monnier, 1887. pp. Îi2, in-4".

WiisciiKn ((iottlieb). — Der Einlluss der englischen Balla-

denpoesie auf die franzosische Litteratur von 17f)5 bis 1840.

Zurich, 1891.

Pp. (jfi-68 : sur la Guzla.

YovAiNOvrrcn (Voyslav iM.). — « (îousié » Prosjjera Méi'i-

méa ou ingleskoï kgnijevnosti. Srjjski ki/nijrciu < lias nik du

IG décembre 19(J(), pp. 925-9:29.

[ n Laljvzla de Prusper ^lérinit'e dans la iitlératui'e anglaise. «
J

F.CRITS SUR MKRIMEK-

AssELiNEAU (Charles). — Bibliographie romantique. Catalo-

gne anecdotique et pittoresque des éditions originales des

1 M. Skerlilcli vient de réunir ces articles en une petite brochure :

Frantzouski romantitchari i srpska narodna poéziya [les Romanti-
ques français et la poésie populaire serbej, Mostar, chez Pacher et

Kissitch.
'^ Celte liste ne comporte que des ouvrages utilisés au cours de

noire élude. On trouvera une bibliographie plus complète dans les

livres de MM. Pinvert, Thieme et Vicaire.



BIBLIOGRAPUJE. 549

œuvres de Victor Hii2:o — Alfred de Vigny — Prosper Méri-

mée. . . 2« édition. Paris, 1872.

Pp. 21 pt •2-2.

Lk mk.\ik. — Appendice ;i la seconde édition de la Biblio-

graphie romantique. Paris, 4874.

Pp. 289-291.

B.\RBiER (.Vuguste). — Souvenirs personnels et silhouettes

contemporaines. Paris, i883.

Pp. 293-297 : Mérimée.

BiRK (Edmond). — Portraits littéraires. Lyon, 1888.

Pp. l-7() : Prosper Mérimée.

BuA.NDEs (George). — Prosper Mérimée. Deul.sche linnd-

sckau, mars-avril 1880, pp. 355-371 et 65-80.

Hrimprimr au tome 5' (le l'ouvrage bicu connu que M. Brandcs a

jiulilic depuis: Die lAtteratnr des neunzehnten Jahrhunderls in ihreit

HauptstrômungeH : die romantische Schule in Frankreich, Leipzig,
188o. (Traducliou française [lar M. A. Topin, Berlin, 1902.)

Bku.netière Ferdinand). — Manuel de l'histoire de la litté-

rature française. Paris. 1898.

Pp. 438-440 : Prosper Mérimée.

Chambon (Félix). — Introduction des Lellrcs inédites de

Prosper Mérimée. Moulins, 1900.

Le MÈ.ME. — Notes sur Prosper Mérimée. Paris. 1902.

[..E MÈMK. — Introduction des Lettres de Prosper Mérimée
niix Lof/rené. Paris, 1904.

Le mé.\ik. — Prosper .Méijméo. Dans /*ro Memoria P. M.,

|)ublié i)ar le (iomité du centenaire de Mérimée. Paris, 1907.

CiiuoLEï (Arthur). -- Stendhal-Beyle. l»aris. 1902,

Passim

.

(ÉLÉMENT DE Uis (Louis). — Portrailsà la plume. Paris, 1853.

Pp. 99-119 : Prosper Mérimée.

CoHDiER (Henri). — Stendhal et ses amis. Notes d'iui

curieux. Kvreux. 1890.

i
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Dkiuimk I I.('m)|>oI(1). — ('ausiM'ics d'un ;imi îles livres. Los
éililitMis (iriginalrs des llomaiiti(|urs. Paris. I(SS7. û vol.

'roiiic 1 : pp. 7'» cl 75. — rdiiic II : pp. :!oi-322.

Dr (Iamp (.Maxime). — Soiiveiiii's li liera ires. Paris, 1882-

188;i. 2 vol. iii-8'\

Passim .

F.xr.UKT (Kmile). — l<;iiides littéraires sur le dix-neuvième
siècle. Paris, 1887.

Pp. .'<2.ï-:î'i6 : Procter Mcriinée.

Fu.oN (.\ui;uslin). — Mérimée et ses amis. \\vv une hihlio-

graphie des OKuvres complètes de Mérimée, par le Vicomte
de Spoelljerch de Lovenjonl. Paris, 1894.

l'iiblié d'abord dans la Revue dea Deux MondSi>, 1X9;]. Nouvelle édi-
tion, l^aris. liH)'.>. ' lîihlioyrapliic leviie par M. I-'clix (lliandxni.)

Le même. — Méi'iméc. (Collection des (Jrands écrivains fivin-

çais. Paris, 1898.

I^e texte est dilTtM'enl de celin' du |ti'('C(''denl ouvrage.

FoucHER (Paul). — Les coulisses du passé. Paris, 1873.

Chapitre vu : Mouveuicut littéraire de 1830.

(j.xi.LEY (.l.-B.) — Claude Fauriel, membre de l'Institut,

177-2-1844. Saint-Ktienue, 1909.

Passim.

Ghappe (Georges). — Dans le Jardin de Sainte-Beuve.
Essais. Paris, 1909.

Pp. •2r)'J-277 ; Prosper Mérimée.

GiuiMEn (Ivloiuird). — Souvenirs liUV'i'aii'cs. Paris, 1894.

Pp. I27-I5:i : Mérimée et Sainle-Iieure.

Gboussac (Paul). — Une énigme littéraire : le « Don Qui-

chotte » d'Avellaneda... La « Carmen » de Mérimée. Paris,

1903.

HAUSSONVii,LE(Comte Othenin d'). — Études biographiques
et littéraires : Prosper Mérimée — Hugh Elliot. Paris, 1885.

Paru d'abord dans la Revue des Deux Mondes du 15 aoùl 1879.
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JouBEUT (Léo). — Prosper Mériméo. Revue de France,
31 juillet 1875. pp. 36-0)1.

Lacroix (Octave). — O^ielques maîtres étrangers et fran-

çais. Etudes littéraires. Paris, 1891.

Pp. 3tj9-3',i4 : Prosper Mérimée.

LarroUiMkt (Gustave). — Petits portraits et notes d'art.

Deuxième série. Paris, 1900.

Pp. P27-134 : Un Évadé du romantisme [Uévimée].

Lefebvre (Alphonse). — La célèbre Inconnue de Prosper
.Mérimée. Préface-introduction par Félix (Ihamhon. Paris,

1908.

Lion (Henri). — Introduction des Pages choisies de Prosper
Mérimée. Paris, 1897.

LôNNBOHM (Kasimir). — Prosper Mérimée elamakerla ja

teoksel kirjallishistorialiiselta kannalta. llelsingissa, 1895,

pp. vii-2.j8. in-8".

LoMÉNiE (Louis de). — Discours prononcés dans la séance

pul)lique tenue par l'Académie française pour la réception de

M. de Loménie, 8 janvier 1874.

Discours sur Mérimée que M. de Loménie ii n>iiipiacé à l'Académie
française. Aussi la réponse de .Jules Sandeau.

Merlet ((iustave). — Portraits d'hier et d'aujourd'hui.

Paris, 1863.

Pp. 198-276 : La Vérité dans l'Art. M. Mérimée.

Mirecourt (Eugène de). — Les (Contemporains : n" 79. Mé-
rimée. Paris, Gustave Havard, éditeur, 1857.

Nouvelle édition, 1869.

l'i.wERT (Lucien). — Sur Mérimée. Noies bibliographiques

et critiques. Paris, 1908.

Planche (Gustave). — Prosper Mérimée. lieoue des Deux
.]fondes,i. Il, 183i, pp. 576-591.

Héinipriiné dans \os Portraits littéraires du même Miilcur.

Le même. — Ecrivains modernes de la P'rance. Pi-osper

Mérimée. Hevue des Deux Mondes du 15 septembre I85'(.

pp. 1207-1232.
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Saintk - lÎKivK. — M. Prospei' McrinK'c. /.r (llohr du
24.)aiivi<'r 1881.

IjK mkme. — .M. l'i'()S|)('i' JMérinipp. Kssni siii' la (iuciic

sociale, (-olonil)a. /icviic des Deii.r Muntlcs, I. IV. -18i1.

pp. 77-90.

Inséré ilaii.< les PorlraUs contemporains, lonio 111.

S.^iTscHiGK (Robert). — Franzô.sische Skeptiker : Voltaire
— Mérimée — Henan. Zur Psycholoa;ie dei- neuer<'ii liidivi-

dualisinus. Berlin, 1906.

Pp. 1.')7-215 el 298-301 : Mérimée.

Siwi'iK» (Paul). — Etudes sur la lillérature fraiieaise

moderne et contemporaine. Paris, 1881.

l^p. .i 15-33(1 : Prosper Mérimée.

SïRYiENsKi (Casimir). — Soirées du Steiidlial-Ciiil). l're-

mière série. Paris, 190.5.

T.xiiNK (Hippolyte). — Introduction des Lcilres àunc Incon-
nue. Paris, 4873".

Parue d'abord dan> le Journal dea Débats des 4 el 6 décembre 1873.

TaiMisier (M.). — Prosper Mérimée. L'écrivain et l'homme.
Marseille, 487,5.

Thieme (Hugo P.). — Guide bibliographique d»^ la lithMa-

lure française de 1800 à 1906. Paris. 1907, |tp. 276-278.

TouRNEUX (.Maurice). — Prosper Mérimée, ses portraits, ses

dessins, sa bibliothèque. Paris, 1879.

Le même. — La Correspondance générale de Mérimée.
Notes pour une éditi(tn futni'c. Revue d'histoire littéraire de
la France, 1899, pp. 55-71.

VicAiiui (Georges). — Manuel de ramalenr de Livres du
xix.e siècle. Tome cinquième. Paris. 1904. (;ol. 700-702.
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Abeille (/'), 107, 148.

Abicht (Rudolf), 363.

Abrantès (duc d'), voir Jiniol (le

général).
Absyrte, 228.

Académie celtique, 10. O.'i-O»').

Académie française, 189, 190-iyl,

223-224, 226, 531.

Académie Impériale russe, ôoi».

Achille, 261, 293.

Acidison (Joseph). 113, 116.

Adrien (M.), 101.

Aganiemnon, 293.

Albanaises (hallades), 261, 262,

433.

Albinoni (les), 9'i.

Alboize [de Pujol]. 426-431.

Alecsandri (Vasile). 205, 433.

.\lembert (Jean d'), 314, 316.

Alexandre le Grand, 132.

Ali-Pacha de Janina, 67, 148.

Allemandes (ballades), 110-111,

113, 123-128, 138-139. 152-1.^5, 167,
178-179, 186, 526.

Allgentetne Literalur-Zeihtng. 456.

Allibone (S. AusUn), 26.

Amant EN Bouteille (l'), 349-353.
Amante de Dannisich (l'), 285-289,

40y. 434.

Ampère (A. -M.), 133, 191,218.
Ampère (J.-J.), 3, 4. 133, 150, 177,

190-193, 198, 200-204, 217-223, 241.

382, 461, 464, 466, 516.

Ancelot (Jacques), 211.

.\ncelol (M"" Virginie), 193, 2lo, 21 1

.

Aiidréossy (le général), 66.

.\nilroutzos, 245.

.Anolaises (ballades;, 3, ll<i-iii.

113, II'i-128. 130-134, 136-138, 150-

i5.%, 174, 178-179, 186. 203, 488,

526, 536.

Anicel-Buurgeois, 355.

Annale^' de la littérature et des
«r/.s-, 92, 106. 108, 144, 151-152.

Annales des Voyages, 66, 93.

Annales encyclopédiques {les), (17

.

Antiales romantiques [les), 302.

Anne (reine d'Angleterre). 401.

Annenkoff (P. VO, 5, 287,503, 506.

Apostolescu (N. I.), 205.

Appendini (F.-M.), 66, 76, 106.

Apulée, 96, 98.

Archives littéraires de l'Europe,
137-138.

Argens (Bover d'), 314.

Argenson (Paulmy d"), 2'i.

Ariosto (Lodovico). 175. 359.

Aristote, .368.

Armand (auteur dramatique), 321.
Arnaout Pavié (li<>vdiiqiie), 312-313.

Arnim (.\ciiim d'),'l28.

Arsenal (Bibliothèque de D, 2'i, 28,

61, 224-225. 416. 422-'i23,518.

Artaud (N.-L.), 153, 154.

Art et Antiquité, voir Ueber Kunsl
und Àlteriuni.

^
Asselineau (Charles), 233.

.\rBÉPlNE DE Vkliko Cl'), lo'i, 229,
2'<7-254, 257, 272, 276, 281, 283,

492-'i93.

.Vubigné (Agrippa d'), 2o.

.\ure (d'), 355.

Avellaneda, 198.

Avril (Adolphe d'i, 105, 165, 295,

298, 435-'i36.

Aycard (Marie), 153.

\\touii(W. i;<lm(iiidsliMiiiri, 373.
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Hiihicca, Jfil.

Ha-doi-kiT (Karl). 17.

Haio (le l'iva (licydiuiuo), 272.

lialcliiU'li (Ic.^), coî'r Haux (l(\s).

lialdcMï^pcrger (F.), !I8, 197.:il.s.

HallantMic (Jainos), ..:{(l-.')3',t.

nallaidiChristophc), l->',».

Halzao (H. iW\ !i8-',»9, l.Vi, 201), :{-_>;j,

:im.

n.vx DE Ckoatik (mo\ 'i21.

lîandollo (Malleo), :{r,>.i.

Baiidiiri ;dniii A.). 21.

lîanvilleCrii. dr). 112.

lianiir-Loiiiiiaii, Kio, l'i7.

liarbier (Ant.-Alex.). .^'i.

Harhior(.Vug.). 527.'

RarJjior (T.), 30(i.

B.uiCAROLLE, :i01-8()3, Vl'.. 'iS.5-'i8(J.

Baigiiiet (Alex.), 'U, 'MO.

Harringlon (M.). Wi-W,.
Barriiol (l'abbé do), 23.

lUirlbélomYlII.), 179.

Harlscb 'Kaii), :}:>, 3fi8.

Hastldo (Jules), 133, 191.

Bat.mli.k (la). 192.

Batorv (Etienne), 51(i.

Baux (les), 18.

l?ayle (Pierre), 3.51.

Beaumanoir (J(!aii de). 277.

Beaumanoir (Pli. de). IS.

Béer (Robert), 'i78, 481.

Beers (Ilenrv .\.). 11, 9S. 11

124, 1.50, ir,4.

Bekker ' Balthazar), 325, 3.50-353,

IVlKAdam), 137.

Bklle Hklèxe (la), 354-358,504

Belle Sophie (la), 331-333, 334.

Belloc (M"" Louise Swanton),
183, 379, 410-411, 415.

Beiiincasa (le chevalier), 42-44.

B(Mitliam (J.). 475.

B.Tanger (P.-J. de), 4(>3.

Bérard (Cyprien), 108, 320,323, 343.

Berger (imprimeur), 445-448.

Berger-Levrault (0.), 398.

Berger-Levraull et C.'", 397.

Berlioz (Hector), 426, 428.

Bernardin de Sainl-Picrrc, 19. 44,

.532.

Bernai'din il le elle vaiier), 07,1 75-1 7(i.

Berquin (Arnaud), 355.

Bertrand (le général comte), (i2,

()8, 70.

Bevie (Henri), voir Stendhal.
Bey Spal.\TIN (le). 92, 102-109, 227-

229, 247-248.

Bible (la), 260, 527.

I. 122,

506.

460.

182-

Ifibliofiinpliic (le la Fra nce
{
/(/),399

.

liihiiiùrkn fliiii Tclitrinyu, 507.

lîibliollu'qitc alU'iiut iide (la)Al'.)-W^

Bi])liolli('(inc Niilioiialc (la), 34, 53,

Vis.

liibli()lliè{|ueSainle-('ienevi('ve,5'i3.

IHhlioUièque universelle des ro-
mans, 2'(, 139, 140.

Biedermann (W. von), V'i6.

Bigci)n(J.-M.-n.),3l9.
Biré (IMmond), 189, 190, 197.

Black (A. & (]li.), 539.

F.Iatiovévilch (Pierre), 311.

Bla/.c de Bury (Henri), 377.

Blesscbois (Pierre-Corneille), 355.

Bois.sonade (Jean-Fi'ançois), .303.

Bombet (César), voir Stendhal.
Bonet-)Maurv (G.), \ 15, ! le, 120. 124.

Bonneville (N.' de), 86.

Bopp (Franz). 158.

Boralvnskv (K. A.), 512.

Bordcaux-"(Albert), 436.

Borel (Pétrus), 197, 324.

Boscovich (Roger), 23.

Bosniaciue (le gouvernemeiilj, 15,

437-'(38.

Boita (Charles), 66.

Botta d'Adorno (le colonel), 312.

Rouhours (le père), 401.

Bourquelol (Louis-Félix). 234.

Bouterwek (F.), 140.

Bowring (Edgar), 372.

Bowring (sir John), 4, 5, 169, 171-

172, 182-183, 372, 410, 456, 469,472-

482, 483, 48'i, 'iS6, 496, 49,S, 520,

530-531.

« Bovard », 509.

Brandes (George), 90, 461, 5'(1.

Brandi (Alois), 535-537.

Bratranek (F. Th.), 58.

Braun (Karl), 454.

Braun (Léopold), 438.

Braves Heyouques (les), 274-281,

309, 40'i, 408, 439, 449-454, 484,

493-49'i, 504, 505, 506.

Brazier (Nicolas), 321.

Brentano (Clément), 128.

Breton (M.). 91.

Breuillac (M.). 99.

Brifaut (Chai'les), 411.

Brissel(M.). 100, 343.

British Muséum, 3'^.42, 44, 53, 496,

536.

Brohan (M"" Augustine), 2oo.

Briickner (Alexandre), 18.

Bruère-Uérivaux (Marc), 25. 31,

32, 65, 374.

Bruère-Dérivaux (père), 31-32.
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Bruerovic (Mnrko), roir Hnioio-
Dt'i-ivaux (Marc).

Briin.M (J.-Ch.), 'i4.

Brun.'ticrc (F.), 112, 138, -JH}, 322.

Buchon (.I.-A.), U3-l'.'i.

BufTon, 315.

Bulletin des sciences tiii^toriques.

'.13, 17(>. 177. 'il7, ')(in-'i(')l.

Bùrdc (Samuel (ii)tllicl),, 38.

BiirgtT (G. A.), 113, r2'i-128. 138,

281, 322, .-).37, 538.

Burne-Jones (Kthvarin, 123.

Burns (Hoberl). 113.

Bui-lon (sir Richard), 322.

Bille (lord John Sluart), 29, 33, 267.

Bvntii, 86, 87, 'JO, y't, 13'J, l'a?, 156,

i'Jl-192, 197, 302, 319. 320, 333,

3'tO, 402,405, 407, 501, 502, 503,

.504, 511, 512. 340.

Calderon de la Barca, 200.

Calmann- Lévv (libraire-édileur).

424.

("alinet 'dom Augustin), 312, 314-

316,325,327, 329, 334, 340, 405,

408, 495, 527
Campagnol (le capilaine), 297, 298.

Ganizares (Joseph), 198.

Canning (George), 400, 475.

Capelle (M.), 204.

Gara-Ali, li-: Vampire, 334-337.

Carmen, 143, 198, 200, 215, 252,

289. 426, 527, 529, 531, 532, 533.

Garmouche (P.-F.-A.), 320.

Cassandrich (P.), 379.

Cassas (L.-F.), 243, 276.

Catherine II, 44, 53.

Catholique {le), 144, 178-179, 318,

379.

Catulle, 97.

Caussidiére (Marc), 397.

Caviuo (Jean), 465.

Cécile (A. -M.), 355.

Gelakovsky (Ladislav), 477-'i78,481.

Cerisier (René de), 355.

Cesarolti (Melchiore), 29, 37, 38,

46, 47, 48, 132.

Chabrol (M. de), 62, 69.

Chalcoiulvlc (Laonique), 20.

Ghambeis (David). 115.

Ckainbers's Cijclopœdia of linglixh

lAlerature, Wl.
('hanibers'!^ Journal. 172, 497.

Ghambon f Féli.v), 188, 190, 192, 193,

210, 219, 220, 222, 224, 234, 325,

397, 420, 467, 473, 509. 527.

Cil AMURE BI.EUE (La), 5.

Champollion, 93, 176, 417. 'i61.

Chant de mort, 52, 28l-:i83. 309,

'i84, .50'i, 505, 506.

Cha|)()n(l (l'abbé), — pseudonyme
de Mérimée.

Ciiaratz (cheval), 261-263.

Charles VI. 313.

Giiarles (M'""), 136.

Charles d'Orh'ans, 112.

Charpentier (libraire), 424.

Charlier (Alain), 112.

Gharves (Claude), 69.

Charves (M"« Désirée). 69.

Chasiopalli (.\.-F. de), 321.

Chateaubriand, 131, 139, l'i3. 463.

Chatterton (Thomas), 184.

Chaumettc-Desl'ossés (Amédée), 4,

66, 242, 254-265, 276, .305, 327, 328,

329, 527.

Chawner (Edward), 373.

Chénier (M.-J.), 402.

Cheuvr,-ux (M- H.), 133, 191.

Cheval (le) dk Thomas II, 260-

263, 264, 309, 392, 503, .506, 510.

ChichRotrCprofesscnir), 468.

Ghild (F. ,1.), 262, 3.59.

Chliapkine (I. A.), 503.

Chmielowski (Piotr), 5T1, 514.

Chodzko (Alexandre), 43.5, 510-511.

Christine de Pisane, 112.

Christitch (MIadin), 276.

Ghrislmas (Henry), 315.

Chronique uv règne de Char-
les IX, 6, 213, 230, 325, 424, .507,

527.

Gliuquet(.Vrthur), 209.

Cinti (M"«), 407.

Claretie fJules), 480.

Glarke (M""), 193, 201.

Glarke (M"" Mary), voir MohI (M"-
Jules).

Classicisme de Mérimée, 224,303-
308, 526-530.

Clément (F.), 428.

Gh'ment de Ris(L.), 391.

Gobden (Richard), 476.

Coleridge (!•:. H.), 540.

Coleridge (S. T.), 122.

Collège de France, 434-435, 515-
.521'.

Colliii de Plancv. 322.

Gollins M. A.), 316.

CoH)MRA, 6, 52, 200, 203, 215, 526,

531, .532-533.

Golonna (M.), 378, '.37-444.

COMRAT (le) 1)K ZeMTZA-VEI.IKA,
260, 261, 263-264, 504, .506.

Conservateur {le), 137.
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Conservateur {le) littéraire, iv?,

.m.
Constantin YAC0inio\ic;ii,S3'i. :t:i7-

3'i(), 504. ttoa.

Constitutionnel [le), \'^^^, 207, 'ilH.

Coppce (Kianrois), 112, /i31-'iH2.

(lordier (ricni'i\ 17, 20.").

("onneniii (M. ne), Wl.
('.(inicillo (Pierre), 13!».

(alinéa (M. de), ô5.

COKSES (VOCERI), 52, 203, 20'i. 282-
28.3.

Coloiiol (CUiiile.-^), voir Hleiuihal.
Coloni'l (diiarlcs, ^'en7?e), — pseu-

iiyiiie (le Mérimée.
Coucy (Enguerrandde), 135.

CouLKVR LOCALE (la), dans les

Morlaques de la comlessc de Ro-
sonborg, 38. 44-52, 104 ; dans Jean
Sbogar de Nodier. 50, 87-i)0, '.»7

;

dans Smarra do Nodier. 50, ;»;-

!»7, loi ; dans le Bey Spalatin de
Nddiei-, 103-104, 247-248, 252, 254;
dans la Gnzla, 3, 5, 49-50. 90,
104, 229-242,252-254, 25(i-257, 259,
261-265, 270-274, 279-281, 283, 284-
295, 298-299. :H19-3l0, 326, 332-333,
340-341,349; 360-361, 390-392,414,
418, 429-431, 45;{. 470. 507-.509, 521

.

526-529.
Courrier français {le). 418.
Courlray (Jolie Rosa de), 352.
Cousin (Victor), 193, 515, 516, 519.
Creuzé de Lesser(A.), 140-142.
Cromwell (Oliver), 116, 194-195.

CiîOMWKLi., drame inédit de Méri-
mi'c. 194-195.

( '.unningham (AJlan), 122.

Ciircin (Milan), 28, 33-34, 35, 53-54,
171-172, 363, 364, 379. 423, 446.

448, 536.

Cuvier (Georges), 211.

envier (M"'), 219.

Cnvillier-Fleuiy (A.). 190.

D
Daccjuin (M"' .ïennv), 205, 207, 208,

221,421.
Dayoberl {Chanson du roi), 155.

Dandolo (Vincenzo), 41, 52.

Dante Alighieri, 97, 276-281, 404,
408, 493-494, 527.

Darmesteter (A.), 227, 314.

David d'Angers, 193,464.480-481.
Delacroix (Eugène), 205, 211.

Delangle (N.), 86.

Delavigne (Casimir), 397,400.
Delécluze (E.-J.), 192, 194, 195, i;i6.

Delerol (Kmile), 170.

Delgorgues (le général), 296.
Delilie (Jac(|ues), 396, 512.

Denis (lù-nesl), 159, 162.

DeiMS (Miidiel), 123.

Depi)ing (Ceorge-Rcrnard), 66, 93,
I7(), 4,59-461.

Désangiers, 321.

Deshordes- Valmore (Marecline)
,

108.

Descaries (René), 350.

Descluimps (Emile), 138, 141-143,

318, 463.

Deschamps (iùistache), 112, 113.

Deschamps (Gaston), 147-148.

Deshoulières (M'""), 112.

Deslongchamps, voyez Loischuir-
Deslong(dianips.

Devani (Jolin), loi.

Devéria (Eugène), 99.

Dickens (Charles), 184.

Dictionnaire de l'Académie fran-
raise, 113.

Dictionnaire de la Convcrxaiion,
74, 92.

Dictionnaire d'Hatzfeldel Darmes-
teter, 227, 314.

Diderot (Denis), 113, 314, 316.

Didot (Biographie générale). 157.

Diez (Friedrich), 157.

Dioclétien. 228.

Djordjévitch (Djordjé S.), 447.
Dobrowskv (Joseph), 480.

Dondey (Théophile), 154, 324.

Dora d'Istria, voir Kollzoil'-Mas-
salsky.

DOUBLK MÉPRISE (La), 424, .507.

Doumic (René), 91.

Doulchitch (Jean\ 23.

Doyle (sir A. (<onan), 183.

Dozon (Auguste), 159, 163, 164, 165,

172, 238,' 262-263, 272, 280, 364,

367, 373, 377, 382, 435, 436, 451.
Dubois (Louis), 355.

Du Camp (Maxime), .391, 465.

Du Cange (Charles du Fresne), 20.

Ducis (J.-F.),147.

Duclos (Ch.-P.l, 316.

Du IIalde(J.-H'.j, 2.50-254.

Du Loir (sieur), 21-22.

Dumas (.\lexandre, père), 32o, 322,

343.

Dupré (Adrien), 66, 67.

Dupulel (Pierre), 355.

Duringsfeld (Ida), 171.

Dussault ^François- Joseph I. 142,

154, 172.

Du Theil. voir La l'orle du Tlieil.
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i;ckeiiiiami(Juli;mn l'etcr , 158, 170,

;{1S. :{2'i-:V25, '.55, 'tli.i, 'i(i'i. '»70-471.

Kckslcin Ferdinand d'), 144, 178,

181, 318, 379, 5ly.

l'ilisabtth (reine d'Angleterre), 114,

115.

i:ilice (Edward), 481.

KIsner (Heinricii), 459, 4(jf..

Illworlhy (Fred. Th.). -W.i.

Encyclopédie (/'), 113. 31'!.

Encyclopédie des gens du monde,
93.

Enlèvement (i/) dk \..\ ijkdoiti:,

299.

Eiiiouf (le baron A.), 38, 39-42, 51,

53, 55.

Eschyle, 307, 370.

Espagnoles (homancks), 3, 107,

114, 127. 134, 139-143, I5'i. I8<;,

201, 202, 2(il, 40(j, 488. 494.

Essling (le prince d'), 53.

Esiève (Edmond), 80, 98, 109. 191,

192, 320,322.
Eslignard (A.), 68.

Elienne-Ouroch I"', roi de Serbie 1 8.

Etienne-Thomas 1", roi de Bosnie,

.
258.

Elienne-Thomas II, roi de Bosnie.
258-259, 404, 491, 494, .504.

Enripide, 5.

Eurydice, 347-348.

E.X.OTISME KOMANTIQCE (l'), 3, 11,

13, 19, 38, 43. 44-52, 1.53-155. IHG-

187, 521, 528-529, 532-533.

Evck (Hubert van), 189.

Eyck (.lean van), 189.

F
Faber (IL), 320.

Fabius (les), 261.

Fabre,amide Léonor Mérimi'e. 192.

Fabre d'Olivet (A.), 185.

Fauriel (Claude), 143-150, 1.54, 17-3-

174, 177, 186, 200-207, 223, 234,

238. 240-241, 242, 243-247, 252.

261-262, 274, 303, .305, 318, 343.

406, 425,433, 461.481,521, 524,527.

Fédorovich-Aihinoni (le clievalier),

94.

Fée (A.), 282.

Fellows (Alfred), 3lo.

Fcrrich vGeorge), 379.

Féval (l'aul;, 322.

Filon (Augustin), 5. 188, 190, 192-

194,200, 208-209, 224, 243-244, 267,

327, 338, .391, 467, 498-499, 527,

528, 531

.

Fiorentino (1*.-A.), 278.

Flammr dk Perhussich (la), 29o,

292-293, .307, 309, .50'i, .506.

Flaubert (Gustave), 529.

Flocon (Fertlinand), 153.

l'Morian, 136.

Fontanes (Louis de), t'>3.

Foreiqn (juarterly Keriew (The),

252," 278. 303, 487-495.

Forsler (Friedricli Clirisloph), 166.

Fortis 'Albern, 'i. 6. 26-37, 49-55.

77, 92. 104-105, ioT. 119, 160, 183,

219. 226, 230-233, 240, 2V1, 250.

252, 253, 257, 266-295, 317. 326,

329 332-333, 340, 344, 345, 362,

365, 369, 371, 372, 374, 377, 379.

381-390, 406, 422, 490, 491 , .508-.5O9.

527, 5'iO.

Forlonl (IL), 203, 204, 434.522.

Fouché (.Joseph), 62, 70-7
1 , 78, 87-88.

Foucher (l^aul), 515.

Fournit r (libraire), 419-421.

France (la hallade populaiiie

en), 1, 3, 6, 57, 129-1.55, 172-183,

203-204, 402, 413-414, 432-4.36,

444, 464.469-471, 490, 524.525-526.

France chrétienne (la), 153.

France (Anatole), 323.

Frankfurter Gelehrten Ànzeigen,
34-35.

Frédéric Barberousse, 16.

Frénétique (le genue), 98- loi.

309-361.

Fresnel (Fulgence), 234.

Friedel (Adr.-Chr.), 86.

Froissart (.Jean), 1 12.

Fulgence (G.), .376.

Furnivall (Frederick .1.), 121.

F'USIL ENCHANTÉ (LH), 421.

Gabriel (vaudevilliste). 321.

Gaiel (adjudant), 296.

Galley (J.-B.j, 146, 201, 247.

Garachanine (Hiya), 116.

Gasler (Moses), 'i74.

GauthiiT (le général baron). 296.

Gautier (Ijéon,. 24, 154, 241.

Gautier (Théophile^, loo-lol, 143,

150, 319, 323, 343, 424, 427, 432.

Gauvain (Messire), 3.59.

Gazette de France {la), lo7-lo8, 'i 1 1-

415.

Geiger(Karl), .35,38, 362-363.

Geiger (Ludwig), 467.

Geneviève de Brabanl, 354-355.

GeollVov (.I.-L ),40l, 'i02.

Georges (M"*), 148.
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(iciaiiil ( lldriioiid , I.M, I."i5.

Cicrliaiir (Willielm), 'i, •">. KiS-Ki'.i,

171, ;n-37-.'. '.17, '('(T.-'idl, 'i(iS, 'iii'.i.

•'•73, 'i7'i, 'iSi, v»7, 'iit.s, :)()(>. r.i:!,

r)30-53l.

("icrviiuis (Cicori,^ ("nilUVied), l'J.S.

(IfSsiKM' ( 8aloiii()ir. '«lU.

r.iltscn (William). :{73.

llide lils (liltrairc). .S'i-S.">.

Gilderuy (outlaw), 137.

(iirardiii (Kiuilc de), 31»;.

( .jdi'i-jic I li^iiaco', 73. 7(), 10.">-ln(;.

('las(M' (mr(l(M-in:. 31-2.

(;ialiL;ii\ (Allu'i-li. Il-J.

(Uciiii (joliaiiii Wilhrliii l.iidwiy).

1-J3.

(_>leiil)eivie (iurdi, .')3-.')."(.

GI.Dbp de). r,()-ni. l'iii. i:)i. i.-i3, 173-

17(5, 180-181. lU'i, !<>:>, ];>8, -J-i."),

3.-.7. 37il. 'dO-'(ll, 'il.')-'il(;. 'il7,

'i()-2-'i63, 'i6fi, h\-2.

(Jodefroid de Bouillon. K;.

(loethe (J. W. von), >, 7, 3.-). .36, 37,

Ml, 57-58, 123, l'I't, 12(), 133, 138,

iV.), 155, 158, 15i), U\H, 10», 170,

171, 174, 176, 178, 180, 181, 316-

31 y, 3-20, 324, 325, 335. 362-363,

364, 371, 372, 373, 375, 376, 377,

371). 382. 383. 384-390. 445, 447,

448, 455, 457, 461, 462-471, 500,

528, .535-540.

('loellie-Nalionalniu.seuni à Woi-
iiiar. 467.

Goctze (P. von), 171.

Gogol (Nicolas), 338.

Golz (Bruno), 3.55.

Gondola (Jean), roir Gundulié.
Goszczynski (Sévérin), 520.

Gray (Thomas), 26.

Graziano (restaurateur), 323.

Ghecquks (chants popul.\ires),
143-1.50, 152, 153-154, 163, 170,

173, 174, 186, 201, 202, 206-207,

2'<0-241, 261-265, 277, 303, 304-

305, 421, 433, 460, 478, 492, 527,
— Voir aussi Fauriel (Claude).

Gi'enier (ïldouard), 205,

Grinim (Jakob), 128, 157, 165, 166,

167, 168, 175, 181, 461.

Grinini (Wilhelni). 128, 166-167, 181.

Grober (Cari), 171.

Groussac (Paul), 198.

Gnbernatis (Angelo de), 144.

Guigner de Prangins (famille), 68.

Guillaume de Tvr, 17.

Guizol (Fr.), 463!

Gundulic(Givo), 24, 89, 93, 182,415,

416, 422,

Gunncll (Doris), 199.

Guslat'sson (le colontd), 260.

Gullinguer (Ulrie), 302.

Gu/.r.A (le mot), 227-228, 2.30-231.

H
llarqiHJ

( Bail liasar). 67. 91.

11au.\(;.\V, 299-301, 307. 'i85, 497.

Iladiitcli (Yovan), roir Swétitcli

(Miloch).
Ilacser (C, G.). 322.

Haies (John W.), 121.

Ilalévv (Lron), 148, 153.

Ilanka (Va(;lav\ 184, 480.

Ilanska (M-"' de), 396.

Ilardv ^Alexandre). 198.

Hartmann (C. F.). 1.52.

Ilat/.feld (Ad.), 227,314.
Haussonvilhï (comie d"i. 188. 211.

Hawker (H. S.), 184.

Hebhel (Friedrich), .3.55.

Heine (HoJnrich), 126, 139.

Hrlène, reine d(! Serbie, 18.

Hcivélius, 396.

Ilennet. (A.-J.-U.), 137.

Herd (David), 121.

Herder (Johann GoUfried von), 30,

35-36, 57-58, 12.3-128, 1.38-139. 140,

155, 180, 185, 422, 490, 540.

Heredia (José Maria de), 183.

Herloszson (K. G.), 171.

Herold (A. Ferdinand), 322.

Herold (Theodor;, 35.

Herrmann (Karl), 199.

Hervev (lord Frederick), 29.

Heltnér (Ilermann), 120, 124.

Heyduques, 269-270, 271-283. 484.

491, 493-494.

Heyduque mourant (i/), 421.

Heyduquks (les Braves), voyez
Braves Heyduoues (les).

Heyne (Christian), 124.

Hidalgo (don Dionisio), 101, 499.

Hock (Stefan), 310, 312-315,317-320.

Hoffmann (E T. W.), 99.

HoUand (lord), .39.

Homère, 47, 77. 97, 107, 118, 124,

126, 131, 150, 151, 161. 164, 167,

168, 175,205,228, 306, 307, 370, 403.

Hood (Robin), 137.

Hopper (Nora). 123.

Horace, 182, 307.

Huber (Jean), 42.

Hugo (Abel), 92, 143, 321.

Hugo (Victor), 92, 98-100, 101, 113-

114, 132, 138, 143, 148, 197. 225,

321 , 322, 323, 324, 416, 463, 515, .526.

Huguenots {les), 426.
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Ilulmo (W. II.). IIS.

Iluinboldl [A. vuii), l'Xi, W.].

Ilumbitlill (\V. vuii), 158.

Ilimvade Jean), 51(1.

Him'l [Hiclianl), 117, 120.

Hnysiiiaiis (J.-K.), 1«8.

Illyuien le mut). 15-1(1.

I.MPiîO.MPTU, :{(15-:{()(1, :i\i-l, 41'».

Imi'H(ivi.<at[on I)"IIy.\(:intmi-: Ma-
r.i.ANOvicii. -J:'.;», ;i()7.

Iiiczoll' ilo géiiéi-al). 502.

Iii.-^liluldo Fianco. 21, 24-25.

Intel li(je)izblalt der AUgemeinen
LUt'ratur-'/.eilung , 4 i) 5

.

Ivd lie Sèfj;ii(' lu'\(liiq(if). 272.

Jacquemont (Victor), 1W;{, 220, 222,
472. 528.

Jacouimuk (i.Ai, ;w;{.

Jacques de Voragine, 355.

Jagié ^Vatroslav), 165, 362, 480.

Jakub (L. H. von;, 180.

Jakol) (Thérèse von), 149, 1.5i), 1(12,

1(18, 1(19, 170, 171, 177, 178, 179-

180, 181, 371, 372, 377, 382, 434.

'i'.9. 457, 4(10, 4(11, 478-479, 481,

519, 520, 521.

Jaksié (N.), 379.

JkaN Sbogak, 50, 53, 54, 55, 78-90,

93,97,98, 103, 108, 222, 226, 227,52'i.

JKANNOr, 333-334, 410, 504, 50(1.

Jelavié (V.), 22.

Jérôme (le roi), 518.

Jkcne fille kn knfer (la), 421.

Jivkovilch (le voïvoda), 502.

Johnson (l-^amuel), 119, 120.

Jorcl (Charles), 39, 125.

Joubert(Léo), 2(10, 303. 322. '.(l(i.

Juuffrov (A.), 320.

Jouirrov (Th.), 149.

Joiikovsky (V. \.), 468, 501.

Journal de Paris, 84. 199, 278, 399,
4i>(l-'il0.

Journal des Débats, 67. 74, 75, 76,

78. 91, 94, 142, 154, 1.55, 173, 199,
417-418, 426-428.

Jonma l des Sa van s . 2 2 'i , 'i I ( l- 'i 1 7

.

'iT7.

Joitrnnl du Commerce, 8'i-85.

Journal étranger (le), 13o.

Journal général de la littérature
de France, 411.

Journal général de la littérature
clramjure. isl, 182.

Jullicn .\dol[dic), 108.

Junol [\e général), 62.

Jusserand(J.-J.), 47.

Jussicu (Adrien de), 219. 222.

K
Kaci(3-Miosi6 (André), 28. 30, 36, 51-

52, 183, 422-424.

Kapper (Sicglried). 171, 458-4.59.

Karadjilcli (Vouk Sléfanovilch),l.)6-

183, 185. 237-238. 271-272. 280, 284,

371, 379, 382, 432-436, 451, 457, 460,

477, 478, 480, 483, 502, 540.

Kara-(ieorges,l56, 166, 172,502.5(13.

Karaniziiie (N. M.), 150.

Kazinczv (François), 379.

Iveighllèv (Tliomas), 252, 278, 3(i3,

487-496.

Klopslock (Fr. G.), 123, 155.

KoiîiLKjii (MiLoscii), (;otr MiLosciT
KoiiiLir.n.

KoldiM- Reinhold), 140, 359.

KoUar (Jan),480.
Kollzoïr-Massalskv (la princesse) ,

435.

Kopilar (Barthélémy), 157, 166, 167,

168, 181, 461, 477, 478, 479, 480.

KorfF (le baron), 53.

Kossowski (.Mbert), 307.

Koulakovskv (Platon), 502, 503.

Krauss (Friedrich), 18, 298.

Kreglianovich-Albinoni (le cheva-
lier), 94.

Krudener (M"" de), 84-85.

Kuttner (M.), 526.

La Heaumelle (M.), 106, lo7.

Laboiilave [K. de), 432.

La Chaussée (P. -Cl. de), 355.

Lacli-Szvrma (K.), 171, .503.

Lacroix (Oclave), 200.

Lacroix (Paul), 53.

Lacurne de Sainle-Palaye, 24.

Ladvocat (libraire), 106, 109, 320.

Lal'onl (Ch.-Ph.), 407.

La Fontaine (Jean de), 19, 112. 129.

334,3.59, 360, 480.

La (luilletière (de), 144.

La Harpe (J.-F. de), 401.

Lalaniie (Ludovic), 184.

La Maire (consul de France), 23.

Lamartine (.VIphonse de), 132, 13('.,

148, 197, 400, 434, 463.

Lamennais, 479, 511.

Lamolhe-Langon (baron de), 321.

Lang (.Vndrcw), 113, 114.

Langlé (Ferdinand), 153.
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I.;ins(in ^Gu^lavcl, l'il-l'ii, l'i .•{,;{«.»', i.

I.ii IM<u'e(l\-A. de), l;Vi-i.{(;.

I,;i l'orl(> (lu 'l'Iioil, '.>'i-:25.

La Hoclicloiu-auld, 18:{.

I.a M(u-li('jac(niel('in CSV"- de). l'.Ki.

•>•)•) ->-- -,>-)<)

I.a Hoc'liol'lo [il. lie), l'.i, lôo.

Larousse (Pierre), 37, /|2.S.

Las Cases (E. de), (i'2, 8(1.

Lalinu'lH> (Hcmi (le). 99, l.")5.

La Tdur d'Aiivcr^iie, l'i.").

Laurisloii (iiiai'(|uis de), (i."..

Lavalléc (.Joseph). i"i3, -JTC).

Lazar. prince de S(>rbie, .">i(i.

l,e Hraz (Aiialol(-). Il'i.

L(> lîrelDii (Aiidié), l)H, 'M.

Lcfoiile (le LislefCli.), ;K)'i.

Lctrer (Louis), 22, (i'i, (l.'), 7'i, /."s, \M,
1(>5, 18'i, 185. 2:53, 2:{7, 2.'i2, :?0'i,

'(:{.i, .510-51."). 518.

Legraiid d'Aussv, l.'{5.

Lehr(P.), 281.

Lenierciei' (NéponHici'iic), l'iS, 152.

Lenormanl (Fraiu;ois), IS.

L(''onidas, 260.

Leroux (Pierre'., 512.

Lerse (Fr. Ciir.'). 12:}.

Lesage(Alain-[-$en(''), 5, l;îi», 'i!iS-V.i<t.

Lessing (G. L), 12V.

Leslrange (Joseph).— pseudoiiMno
(leMérinK'e, I'j(i, 199.

Le Tourneur (Pierre), l:i().

Lettres d'uns religieuse portugaise.
5. 'l'.IS.

Lettres normandes, :i21.

Lfvraull (F. -G.), 1, 23/i, .•i97-'iOO,

V17-'i21, 445, 4()8, 473.

l-evrier de Chaniprionlz, 355.
Lewis (:Malthew Gregorv). 98, 197.

319, 322, 53fi-589.

Lininander (composileur). 426,428.
Lindsay (ladv Anne), 1.36.

Lingav (Joseph), 207-208, .395-399,
420-421.

Lion (Henri), 212.

Lioubomirsky (le prince), 468.

Lippert (Robert), 51o.

LlTHU.\NIENNKS(n.\I.LADES), 203,527.
Ljiibic (Sime), 23.

Locke (John), .316.

Lockhart (John Gibson), 171-172,
535-539.

Loève-Veimars (A.), 136, 1.50-152,

176.

Lohre (Heinrich), 124.

Loiseleur-Deslongchamps. 359.
LoKis, 203, 527.

i.iiuK'nic (Louis de). 303, 'iC.I, 5I(;-

517. 518.

London Magazine [The), 199.

Lope de Vega (Féli.x), 198.

Lorgna (.\nlonio), 32.

Lorrain (Jean), 532.

Louis .\IV, 22-23, 402. 'i9o.

LiMiis XV, 314, 402.

Louis XVI, 23.

Louis-Philijtpe, 475.

Lonka Golovi'an (liey(iu(]ue), 272.

Lovrich (,lean), 32, 95.

Lucas (UippolvlO), 516.

Lucerna (Ganiilla). 3(;3.

Lucien, 97.

Lyngbye (Hans Christian), 173.

Lvllon (sir Robert Ruhver), voir
Mercdilli (Owen).

M
Macaulay (Thomas R.), 121, 184.
Macphei'S(Hi (James), voir ossiani-

(jn;-;s (poèmks).
Madelin (Louis), 61-64, 104.

Maokmûisei.i.k de Marsax, 78, 88-

89, 108.

Maeterlinck (Maurice), 183.

Magasin pittoresque {le), 376.
Magazin encyclopédique {le), 55,

137, 138, 172.

Maolanovich (Hyacinthe), 2, 228-
243. 244, 274, 279, 281-285, 287,

400, 403-404, 407, 412, 417. 418,
429, 465, 484-485, 487, 492-494,.504,
.509. .520, 526. — Son porlrail.
233-236, 399.

Magnin (Charles), 417.

:\[aiiomet U, 258, 260, 263, 265.

Maine-8umner (Henry), 283.

«Maisonelle», voir Lingay (Joseph).
Maistre Pierre Pat /ielin,'\H.

Maistre (Xavier de), 304.

Malbrouk {la romance de), 134. 2o5.

Mahjzewski (.Antoine), 520.

Malte-Brun (Coni'ad), 66, 93.

Manuel de Seti, 240.

Manzoni (Alexandre), 144.

Macpiel (Augusie), 322.

Marc-Aurèle, 19.

Marcilli, 316.

Mareste (M. de), 509.
Marie de M('dicis, 417.

Marko Kraiiévitch, 165, 168. 177,

261-263. 290.

Markovié (Franjo), 363.

Marmier (Xavier), 377.

Marmont (le maréchal), 62, 70, .501.

Marot (Clément), 112, 113.
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Marsan (Jules), lOd.

Marschnor (Heinricli), '.i-l'l.

Marshall (Mrs. Julian), V.)(i.

Marliu (Aime). ^'^^

Martini (coniposileur), l.'tfl.

Marlino (Pierre), 20, -i.M.

Massé (Amt-dée), «S.

Matavonil (Sinio), (»I.

M\ri:o I'ai.i.one, 2">2, .">2T
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Voltaire. 19. 42, 197. 2.50, 251-2.52,

314, 315. 350-351. 401. 492-493.512.

Voss i.Ioliann Heinricii), 123.

Voslokofl"(A. K.). 379.

Vouïadine le vieillard (he\duque),
272, 280.

Voukossav (hevdu(iue), 272.

\'iiulci)itcli (Ttiomas . 502.

Vouticr (le colonel), 299-301, 527.

Vrelo (Marino), 206, 433.
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W
Wai^tMier (11. l'.i. 11"..

Waipnlc ^Iloriicc), 1 17.

Warluiilim (WilliiuiO, l-_'(i.

\\;irl..n /riHHiKis), 117.

Watls-DimloM (Tli ). \T.i.

\V(4)er (Karl), :{-J'J.

Wchor (Veil), 2!«».

Woi'ker-Gotlor (lo baron). 171.

Weiss (^Charles), c.'.i, 7;?.

Weii/.ig (.!.). 171.

\Vcrtlies(F. A. CI.), :W, ;i5,371,.{H-2.

\\ esely (Kiierène), 171, 181, 182.

M'extminster Revieu(The), 171, 'i7s.

\\ov (Fraïu'is;, :«»(i.

WlH'alley (H. 13.), llo, IS',.

]\'i('ner Ùiariiiin, :fl!.

WitTiis. o57.

Wilkowski ((Jforg). 1<)8.

Wolf (Friedrich .\ugiist), !()7.

\\'()lk()nska (la princesse Zt'uai-

(la), 1,50. .-W^-'iS:?, .")0l.

Wonlsworth (\\'illiani). 122.

Wiiyoicki (folkloristo polonais), :>'tli.

W'urzbach (Di'. Conslant von|, ;i'.t.

43.

Wnsclier (GolUicb). 2'i. iJ'.i. 1:!1,

l:{8, l.')2.

W xtiMc (.InslinL"), roir HoscninMî,'-

( )rsini (la coinlcssc» de).

Wynnc (liiciiard), 'lO, V!, Vt.

X
Xardlios, 2iil

,

Yakovlicff, 502.

Vanko de Gallaro (iie>du(iia'), 272.

Yankovilch (Sloïun), 272.

Yail(Anloine), 118.

YcaLs (William Bnller). 12:{.

Young (Edward). 2'.t.

Yovanovilch (Voyslav M.i, :i(l, 'i:{:{,

'i72, 5;{5.

Yovanovilch (Zmaï-Yovan), 'iM>.

Zalcski (Bohdan), .51!l-.'.20.

Zarbarini, -M'.).

Zélili'h ((jhérassim), 17'i-17ô.

Zelter (Karl Friedi'ich), Wi.
Zitnmer (Heinrich). 157.

Zschokke (Heinrich), 80, 87.

''lenoblc. inipi iinciii' Ai. lieu ihehi;s, cours de fcainl-Andrc. 20
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